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PREFACE 


La  tâche  de  l'historien .  si  difficile ,  si  délicate , 
dans  tous  les  temps,  le  devient  bien  davantage 
lorsque  la  société  est  tourmentée  par  les  troubles 
civils.  L'impartialité ,  cette  première  condition  de 
toute  narration  authentique,  parait  trop  pâle,  trop 
impassible  à  l'esprit  de  parti;  trop  hardie,  trop 
provocatrice  aux  classes  indifférentes  pour  les- 
quelles grondent  vainement  les  orages  politiques 
lorsque  leurs  têtes  n'en  sont  pas  atteintes.  C'est 
pourtant  au  milieu  de  ces  passions  effervescentes 


I. 


et  de  ces  inerties  sociales,  «jue  la  rérité  historique 
doit  se  produire  courageusement  ;  car  entre  les 
deux  extrêmes  qu'elles  signalent,  il  existe  une  s; 
majoriti^  qui,  dans  sa  n^tionalilé  calme  mais 
fléchie,  Teut  former  son  expérience  par  l'ciudedu 
passé,  afin  de  juger  les  hommes  et  les  évènemens 
contemporains.  Ce  livre  s'adresse  particulièrement 
h  ces  lecteurs:  iU  recherchent  de  bonne  foi  la  vé- 
rité rje  me  suis  fait  un  devoir  religieux  de  la  leur 
offrir  franche  et  consciencieuse. 

'L'Histoire  de  Paris  n'est  point  écrite  ici  soi 
l'iufluence  acrimonieuse  d'un  parti-pris  de  tout 
bliîmer  systématiquement  :  l'infidélité  la  plus  fu- 
neste ,  la  plus  décourageante  est  celle  qui  montre 
le  mal  1;\  où  se  rencontre  le  bien.  Miiis  aucune  de 
mes  pages  ne  sera  souillée  par  la  trace  honteuse  de 
cette  servilité ,  presque  toujours  vénale ,  qui  fal- 
sifie les  annales  au  gré  des  hommes  pidssans. 
Toute  censure  ou  tout  éloge  sans  restriction  mé- 
rite peu  de  confiance:  il  est  douteux  que  les  siècles 
offrent  une  seule  illustration  exempte  de  bhlme; 
et  les  plus  criminelles  célébrités  ont  souvent  atté- 
nué leurs  forfaits  par  de  helles  actions.  Je  ne  pein- 
drai donc  point  Charlemagne ,  Saint-Louis ,  Char- 
les V  ,  Louis  XII ,  Henri  IV  ,  Louis  l 
beau.   Napoléon  ,  Louis  XVI  et  Li 
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comme  des  astres  sans  tache;  encore  moins  n'ap- 
pelerai-je  que  des  malédictions  sur  Louis  XI  , 
Charles  IX,  Richelieu,  Louis  XV;  sur  ce  sou- 
verain aux  cinq  cents  têtes  qu'on  appelait  la  con- 
vention nationale*,  enfin  sur  ce  Charles  X,  dont 
le  crime  fut  l'ignorance  du  hieii.  Les  renommées 
absolues  sont  d'ordinaire  suspectes  :  il  est  rare 
qu'elles  ne  colportent  pas  des  préventions  favora- 
bles ou  des  calomnies:  le  vox  populi  ne  fut  ja- 
mais une  règle  sans  exceptions  ;  il  se  forme  trop 
légèrement  pour  être  infaillible. 

Parvenu  à  la  période  contemporaine  ,  je  ne 
changerai  rien  au  système  suivi  pour  les  temps 
écoulés  :  on  doit  la  même  impartialité ,  la  même 
indépendance,  à  Philippe  de  Valois  et  à  Louis- 
Philippe.  Equitable ,  désintéressée  ,  la  vérité  con- 
vient aux  vivans  plus  encore  qu'aux  morts;  car 
son  flambeau ,  qui  ne  peut  éclairer  les  ténèbres 
de  la  tombe ,  luit  quelquefois  utilement  aux  puis- 
sances de  la  terre. 

J'ajouterai  à  cette  profession  de  foi  quelques 
explications  nécessaires  sur  le  plan  que  j'ai  choisi. 
Il  m'a  semblé  que  V Histoire  de  Paris  sollicitée 
par  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs ,  ne  devait 
pas  être  une  description  technique.  Sauvai ,  Féli- 
bien  et  Lobineau ,  Lebœuf ,  Pigagniol  de  La  Force; 
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enfin  M.  Ehilaure,  u'oot  rien  laissé  à  désirer  en  ce 
genre.  Cest  donc  à  un  autre  besoin  qoe  je  me 
siti»  etlbrcé  tle  répondre  par  ma  pablication.  Tous 
ces  ouvrages  appartiennent  à  l'histoire  de  la  science 
et  de  l'art  ;  j'ai  cherché  à  rendre  le  mien  plos  in- 
hérent k  l'hisioire  des  insiiutions  ei  de  la  popu- 
lation de  notre  capitale,  en  n'y  faisant  intervenir 
les  monumeus ,  que  dans  leurs  rapports  arec  les 
évènemens.  Je  me  suis  proposé  de  n'omettre  au- 
cun édi6ce;  mais  j'ai  laissé  aux  recueils  spéciaux 
les  descriptions  dépourvues  d'inlérèt  général .  qui 
rendent  lliistoire  tiède,  fastidieuse  et  languissante. 
Je  crois  que  des  détails  sur  l'architecture,  la  sculp- 
ture ,  la  peinture,  même  recommandablés  par 
leur  exactitude  ,  sont  toujours  inopportuns  lors- 
qu'ils morcellent  une  narration  consacrée  à  pein- 
dre les  hommes  ,  les  faits  et  les  temps  qu'ib 
ractérisenl. 

Dans  l'exéculion  de  ce  plan  ,  je  n'ai  copié  per- 
sonne ;  car ,  à  parler  net ,  je  ne  reconnais  pas  une 
seule  histoire,  proprement  dil^  dans  les  descrip- 
tions, plus  ou  moins  parfaites,  que  je  viens  de  citer. 
J'ai  consulté  à  peu  prés  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
Paris  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos  jours .  ainsi 
que  l'avait  fait  avant  moi  M.  Dulaure;  les  sources^ 
où  il  a  puisé  m'étaieni  connues:  on  sait  que  j' 
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débule  pas  dans  les  compulsations  historiques. 
Souvent^  par  un  juste  hommage  rendu  à  la  sa- 
gacité de  cet  écrivain ,  j'ai  préféré  son  opinion  à 
celle  de  ses  devanciers;  mawyc  mets  qui  que  ce  soit 
au  défi  de  me  montrer  dans  mon  texte  quatre 
lignes  de  suite  du  sien. 

J'ai  dû  consigner  ici  cette  déclaration  pour  ré- 
pondre à  certaines  menées,  aux  allures  processives, 
qu'on  voudrait  hien  rendre  redoutables;  mais  qui 
laissent  la  sécurité  de  mes  éditeurs  aussi  calme  que 
l'est  ma  conscience ,  en  publiant;  une  histoire  de 
Paris  dont  le  plan ,  l'exécution  et  le  titre  n'appar- 
tiennent qu'à  moi. 

Au  moment  où  j'écris  cette  préface,  mon  His- 
toire de  Paris  est  dans  les  mains  de  trois  mille  cinq 
cents  souscripteurs ,  qui  affirmeraient ,  par  un  té- 
moignage imposant ,  que  l'ouvrage  répond  à  un 
besoin  social.  J'ai  pensé ,  en  effet ,  que ,  conve- 
nant par  son  prix  à  une  classe  nombreuse  de  lec- 
teurs ,  ce  livré  devait  offrir  toute  la  variété  d'élé- 
mens  que  le  cadré  pouvait  comporter.  En  consé- 
quence ,  ne  me  bornant  pas  à  mentionner  ce  qui 
se  rapporte  a  la  capitale ,  j'ai  voulu  qu'il  pré- 
sentât un  abrégé  suffisant  de  l'histoire  de  France  , 
sans  préjudicier  h  la  spécialité  recherchée.  Je  crois 
avoir  obtenu  ce  résultat  en  élaguant  tout  ce  que  je 


n'ai  pas  trouvé  empreint  d'un  iuiéréi  populaire, 
c'esi-à-dire  propre  à  rencontrer  une  sympathie 
■  chez  tous  les  citoyens.  Au  surplus,  je  ne  conçois 
pas  l'histoire  d'une  ville,  résidence  du  souverain, 
centre  de  l'action  gouvernementale ,  rendez-vous 
naturel  des  célébrinjs  nationales  ,  je  ne  conçois 
pas,  dis-je  ,  cette  histoire  privée  de  connexiié  avec 
celle  du  pays,  et  trop  exclusivement  consacrée  à 
des  descriptions  architecturales. 

Mes  e'diieurs  n'ont  voulu  ni  surcharger  le  mode 
de  paiement  hebdomadaire,  ni  ralentir  la  publi- 
cation des  livraisons  ,  en  donnant  séparément  les 
feuilles  de  l'atlas  j  il  formera  une  livraison  spé- 
ciale que  l'on  publiera  après  la  dernière  de  l'ou- 
vrage. Ce  délai  me  laissera  le  temps  de  combiner, 
pour  y  être  joints,  des  tableaux  synoptiques,  se 
rapportant  à  diverses  acluaHtés. 

Nous  avons  fait  graver ,  non-seulement  tous  les 
édilices  importans  de  la  capitale  ,  mais  encore  les 
monuniens  historiques  de  tout  genre  qui  pouvaient 
satisfaire  le  lecteur  par  le  témoignage  des  yeux  ; 
sous  ce  rapport ,  nos  soixante-quatre  planches  sa- 
tisfont largement  à  la  nécessité.  Mais  les  goAts 
sont  expansifs  :  un  grand  nombre  de  souscripteurs 
ont  demandé  des  planches  supplémentaires;  1'^^ 
treprisc  se  propose  de  satisfaire  ^  cette  dcmaBj 
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aussitôt  que  les  artistes  chargés  de  la  gravure 
pourront  suffire  à  ce  surcroît  de  travail.  Il  est  bien 
entendu  que  la  souscription  à  ces  nouvelles  plan- 
ches est  facultative. 

En  un  mot ,  nous  ne  négligerons  rien  pour  ren- 
dre Y  Histoire  de  Paris  aussi  complète  ,  aussi 
digne  d'intérêt,  aussi  généralement  utile  qu'elle 
peut  l'être. 


G.  TOUGHARD-LAFOSSE. 
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PAB»  SOI»  LES  BOMAINS. 


Lorsque  Paris  commençait  h  poindre  sur  la 
scène  hbtorique ,  Rome  donnait  encore  des  lois 
à  tous  les  peuples.  Ce  colosse  avait  éteint , 
de  son  souffle  puissant  ,  les  astres  dégénérés 
(juiyjadis^  avaient  répandu  tant  d'éclat  en  orient. 
Centre  uniq[ue  de  lumière  comme  de  puissance , 
Rome  dispensait ,  au  gré  de  son  caprice,  la  chaleur 
et  la  vie  au  resie  de  l'univers.  D'autres  ont  dit  par 
quelle  suite  d'influences,  par  quelles  dominations 
successives  le  sceptre  universel  était  échu  au  sénat 
romain  :  ce  n'est  plus  une  hypothèt  ; ,  que  cette 
invasion  réfléchie  qu'on  vit  marcher  constamment 
I.  1 
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(le  l'oneni  à  l'occideiii ,  «t  laisser  tleirière  elle  ! 
des  débris,  le  silence,  Tabandon.  L'irruption  ro- 
uiaiiie  dans  les  Gaules  découla  naïuidl  ornent  de 
cet  urdi-e  de  choses ,  dont  l'examen  n'appai-tieut 
pas  à  noue  sujet  ".Mais  nous  suivi'oiis  du  moins, 
sur  ce  nouveau  théâtre  .  le  mouvement  que. nous 
signalons  ;  ou  le  verra  se  perpétuer  sous  la  main  de 
nos  souverains. 

Eu  effet,  dans  cette  grande  voie  que  la  puissance 
s'ouvre  du  levant  au  couchant,  Charlcmagneet  Na- 
poléon continuent  Cambyse,  Darius  I-"-.  Alexandre 
cl  Rome.  Ouvrez  l'itinéraire  de  leurs  conquêtes: 
elles  se  concentrent  vers  un  point  de  plus  en  plus 
septcnirional.  Le  ventdu  désert  disperse  la  poussière 
des  trônes  de  la  Haute-Asie  et  de  l'Egypte;  puis 
l'oiseau  nocturne  croasse  sur  les  palais  écroulés  de 
Pyrrhus  et  d'Antiochus.  Bicniôi  un  proconsul  ro- 
main Tait  tailler  sa  chaise  curule  dans  un  débris 


*  CeUc  marche  constante  de  la  dominatiun  d'orient  en  oc- 
(ideiit  ne  saurait  être  coniestce  :  l'Inde  qui,  d'après  le  double,  i 
iriiioigiiagedes  éa'îtsel  des uioiiumeiis ,  i?tait  civilise*;  et  [lui 
sanie  lorsque  les  léni^bies  de  la  barbarie  couvraient  le  reste  J 
de  la  terre,  l'Inde  laissa  tomber  le  pouvoir  aux  inaim<)e  rB-a 
l^ypte.Vinrent  ensuite  les  j\ssyrîeng,  puis  les  Perses,  puissance. 1 
aweiilurî^re  qui  se  montra  d'autant  plus  redoutable  qu'elle  s' 
loigua  davantage  de  son  berceau  int;ridional.  Après  avoir  coi 
quis  l'empire  des  l'haraons,  elle  se  rua  sur  la  Gréée,  qu'ell^a 
eut  cndii  subjuguée  si  T^pée  iiuieédiirileiuic  u'eùl  brisé  lef 
t>laive  persan.  l'Iùlippi-  el    Alexandre  ne  souiuiicnt   pas  les 
tirée»;  mais  ils  les  dominèrent...    Apiês  la  mort    du  yain— 
qneur  de  l'Asie ,  son  scrpu  e  était  tioji  pesant  poui  ses  succès- 
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lexandre;  tandis  qne  Scipion-le-Jeune  fait  labourer 
les  mes  de  Gartfaage  ^  fière  rivale  de  Rome ,  qui  ne 
montrera  plus^  sur  la  rive  africaine  >  même  le 
squelette  de  sa  grandeur  évanouie.  Enfin  Sylla  , 
préludant  à  la  soumission  de  Rome  par  celle 
d'Athènes ,  étouffe ,  du  poids  de  son  épée  ^  les  lu- 
mières et  les  gloires  de  la  Grèce.  Et  lorsque  le  soleil 
n'échauffe  plus  en  orient  que  des  esclaves ,  la  do- 
mination marche  toujours  vers  le  point  où  se 
couche  cet  astre.  Le  colosse  du  Tibre ,  ébranlé  par 
les  dissensions  civiles  et  la  corruption  ,  bronche 
lui-même  sur  sa  base  y  qui  pourtant  est  le  monde  : 
ainsi  que  le  pélican ,  il  faudra  qu'il  se  saigne  in- 
cessamment au  sein  pour  nourrir  les  enfans  de  sa 
conquête;  encore  quelque  temps  ^  et  la  Gaule  aura 
des  Césars  ;  les  ossemens  romains  blanchiront  ses 
plaines  afiEranchies.... 

trop  pesant  pour  ses  successeurs  y  et  Rome ,  qui  avait  grandi 
vite,  s'en  saisit.  A  elle  seule  appartint  bientôt  la  souveraineté 
du  monde.  Quel  espace  la  domination  avait  franchi  !  de  Tln- 
doustan  au  pied  des  Alpes. 

Il  faut  qu'une  cause  permanente ,  absolue  y  supëriemre  même 
aux  influences  politiques  ^  ait  détermine  ce  moi:^rement, 
toujours  dirigé  des  contrées  chaudes  vers  les  climats  tem- 
pérés }  car  le  soleil  brûlant ,  qui  énerve  les  corps ,  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  une  telle  impulsion.  Cette  cause ,  c'est  la  cor- 
ruption, la  corruption,  qui,  presque  aussi  prompte  que  la 
conquête ,  énervait  les  âmes  et  efiéminait  les  peuples  conqué- 
rans.  Alors  Fambition  poursuivait  sa  route ,  laissant  languir 
derrière  elle  les  honunes  corrompus,  et  cherchant  des  instru* 
mens  encore  robustes  d'ignorance  et  de  barbarie. 


Telle  était  la  deslinëedesEtats lorsque, environ 
un  siècle  avant  notre  ère ,  et ,  selon  les  plus  saines 
traditions,  l'an  G.|5  0UC4G  de  Rome,  un  petit  peu- 
ple ,  dont  l'origine  est  restée  incertaine  '  ,  s'établit 
sur  les  bords  de  la  Seine,  Cette  colonie,  qu'on 
nomma  Pansu  **  (Parisiens),  ne  put  se  fonder 
qu'à  certaines  conditions  onéreuses ,  consenties  en 
faveur  des  Sénones  (peuples  de  Sens  )  ,  nation 
puissante  à  laquelle  ce  territoire  appartenait. 

Iules  César ,  historien-conquérant  qui ,  54  ans 
plus  tard  ,  parut  dans  les  Gaules  ,  est  le  premier 
écrÏTain  qui  ait  mentionné  cette  peuplade.  Au  mo- 
ment où  ce  grand  homme ,  à  l'exemple  de  Xéno- 
phon,  s'ouvrait,  par  laplumeet  l'épée,  unedouble 
route  vers  l'immortalité  ,  les  vieillards  Parisiens 

•  D'après  les  présomptions  les  plus  raisonnables ,  cette  peu- 
pbde  avait  vlê  chassée  d'imc  partie,  plus  ou  moins  recule'e, 
de  la  Gaule- Belgique ,  par  mie  de  ces  liordcs  germaines  qui , 
dès  cette  époque ,  lranchis.<<aieut  le  Rhin  et  se  jetaient  sur 
les  Gaules  pour  les  piller,  sinon  encore  pour  s'y  c'tabllr.  Ces 
invasions  partielles  ne  détruisent  pas  ce  que  nous  avons  dit  du 
^and  mouvement  ope'ré  d'orient  en  occident:  il  doit  s'en- 
tendre de  la  puissance  dominatrice,  qui  cherchait  des  peuples 
□euis',  tandis  que  les  migrations  germaines  se  composèrent 
d'abord  de  bandes,  puis  de  nations  qui  cliercbaicnt  des 
terres,  drs  foyers,  qu'une  population  exubérante  leur  enle- 
vait dans  leur  propre  pays. 

"  Indépendamment  de  la  fable  ridicule  qui  fait  venir  le  nom 
de  Parit,  duravisseiu'  d'Hélène,  fable  que  nous  meniioimeron» 
ci-nprés ,  on  a  beaucoup  divagué  sur  l'origine  de  ce  nom  :  les 
uns  l'ont  fait  dériver  d'un  roi  appelé  Ism;  d'autres  de  la  déesse 
Isit.  Dans  cette  double  version ,  ce  prince  et  cette  divinité 
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conservaient  le  souvenir  de  leur  arrivée  dans  le 
pays;  quelques-uns  se  rappelaient  le  contrat  qui 
les  soumettait  à  leurs  suzerains ,  les  Sénones.  L'il- 
lustre Romain  vint  donc ,  de  la  métropole  du  vieux 
monde ,  visiter  ail  berceau  cettç  puissance  qui 
devait,  après  dix-huit  siècles ,  devenir  dominatrice 
à  son  tour. ..  Evénement  fécond  en  graves  réflexions! 
César  liait  ainsi ,  par  une  chaîne  sanglante ,  la  civi- 
lisation antique ,  parvenue  à  son  déclin,  avec  l'em- 
bryon informe  dSme  civilisation  nouvelle.  Mais  le 
germe  de  celle-ci  était  jeté  sur  une  terre  sauvage , 
où  l'impétueuse  végétation  des  passions  barbares 
devait ,  loog-lcmps  encore ,  comprimer  l'essor  des 
bonnes  institutions  sociales. 

Une  poignée  d'aventuriers  ,  apparemment  re- 
sont signalés  comine  les  fondateurs  de  la  ville  nouvelle.  Mais, 
outre  que  le  culte  d*Isis  chez  les  Gaulois  ne  se  présente  à  l'es- 
prit qu'à  titre  d'absurdité ,  ainsi  que  nous  essayerons  de  le  dé- 
montrer dans  le  second  chapitre ,  en  adoptant  cette  donnée , 
on  aurait  toujours  à  justifier  le  radical  Par  ou  Bar;  car  dans 
les  l^pgues  tudesques  on  disait  Baris  et  non  Paris.  Or,  on  en 
trouve  l'explication  dans  une  définition  fort  solide ,  que 
M.  Dulaure  qualifie  trop  modestement  de  conjecture.  D'après 
ce  laborieux  éqrivain,  les  radicaux  Par  et  Bar  expriment  une 
position  géographique  limitrophe  :  les  habitans  du  Barrois , 
par  exemple,  étaient  nommés  Barisicnscs ,  comme  ceux  de 
Paris  Parisienses  y  sans  doute  parce  que  le  Barrois  séparait 
la  Lorraine  de  la  Champagne ,  ainsi  que  le  territoire  parisien 
séparait  la  Gaule-Celtique  de  la  Gaule-Belgique.  L'auteur  de 
cette  judicieuse  remarque  ajoute  que ,  dans  la  Gaule  et  la 
Grande-Bretagne,  il  a  existé  d'autres  points  frontières  appe  *> 
lés  Parisii  ou  Baritii» 
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poussés  de  leurs  foyers  primitifs  par  des  brigani 
voilk  les  fondateurs  d'une  capitale  où  viennent  a 
jourd'hui  se  presser  toutes  les  célébrités  europ< 
nés.  L'origine  n'est  pas  illustre;  aussi  d'ingénié 
écrivains  se  sont-ils  efforcés  d'en  façonner  une  phi 
brillante;  et,  comme  ils  puisaient  dans  les  trésors 
delà  fable,  ils  ont  pu  broder  à  leur  gré  l'histoire 
qu'ils  paraient.  D'après  leur  complaisante  fiction , 
un  Francus ,  dis  d'Hector ,  échappé  ,  ainsi  que  le 
pieux  Enée  ,  aux  désastres  de  Troie  ,  se  réfugie 
dans  les  Gaules  et  bâtit  d'abord  la  ville  de  Troyes, 
Le  moine-historien  qui  a  consigné  gravement  ce 
conte,  connaissait  Virgile:  il  croyait  avoir  décou- 
vert une  origine ,  tandis  qu'il  copiait  un  épisode  de 
l'Enéide,  Suivons  cependant  sa  poétique  imitation. 
Francus  ne  reste  point  dans  la  Champagne  :  ils'a- 
Tance  vers  le  midi ,  sans  doute  en  suivant  les  rives 
de  la  Marne;  puis,  s'arrêtant  au  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  Seine,  jette  les  fondemens  d'une 
ville ,  à  laquelle  il  attache  le  nom  de  Paris ,  son 
oncle.  H  faut  convenir  que  ce  prince  Troyen  don- 
nait, dans  cette  circonstance,  une  preuve  incontes- 
table de  son  respect  religieux  pour  les  liens  de  la 
parenté  ,  car  il  ne  pouvait  ignorer  que  du  trop  ga- 
lant Paris  venaient  tous  les  malheurs  de  sa  famille. 
Donner  son  propre  nom  à  cette  colonie  naissante 
eût  été ,  de  la  part  du  fondateur ,  un  acte  naturel 
et  conforme  à  l'ambitiou  hmnaine.  Mais  les  bro- 
deurs d'origine  ménageaient  à  ce  nom  une  plus 
noble  destinée  :  Francus ,  en  dépit  des  annales  vé- 
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lidiques  qui  constateraient  rinvasion  des  Francs  y 
devait  être  la  racine  de  Français  et  France. 

Du  reste  ces  fables  merveilleuses  sont  peu  sur- 
prenantes: lorsqu'après  la  longue  barbarie  qui 
suivit  la  chute  de  l'empire  romain  ^  les  laborieux 
investigateurs  des  treizième ,  quatorzième  y  quin- 
zième et  seizième  siècles  retrouvèrent  la  trace  de 
l'antiquité .  séduits  par  ses  écrivains ,  surtout  par 
ses  poètes ,  ils  adoptèrent  toutes  leurs  exagérations^ 
Mais  une  critique  rationnelle  a  pesé  depuis  les  tra- 
vaux et  les  écrits  des  anciens  dans  une  plus  juste 
Jialance  :  on  sait  maintenant  tout  ce  que  le  beau 
prisme  d'Homère  ajouta  de  grandeur  et  d'éclat  aux 
renommées  grecques  et  troyennes....  Hélas!  que 
deviennent  ces  prestigieuses  fascinations  quand  on 
a  vu  le  théâtre  où  s'agitèrent  tant  de  héros;  lors- 
qu'on s'est  convaincu  que  les  ruines  d'Ilion  ne  font 
pas  même  lever  le  pied  au  voyageur  y  et  que  l'œil  a 
cherché  en  vain  les  cent  villes  héroïques  dans  ce 
Péloponèse ,  moins  étendu  que  Tune  de  nos  pro- 
vinces.....  Ulysse ,  Diomède  ,  Achille ,  Ménélas , 
Âgamemnon  décroissent  alors  de  vingt  coudées. 
Convenons- en  ^  c'est  le  compas  géométrique  à  la 
main  qu'on  apprécie  sûrement  les  exploits  guer- 
riers des  potentats  :  l'héroïsme  aura  de  minces  ré- 
sultats^ malgré  toute  son  audace^  partout  où  les 
inspirations  martiales  d'une  seule  tête  ne  seront 
pas  fécondées  par  des  miUiers  de  bras. 

Tout  bien  considéré ,  Ton  ne  voit  donc  pas  quel 
avantage  nous  aurions  à  descendre  d'un  petit-fils 
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de  Priam ,  plutôt  qued'une  colonie  bel^e  :  abstrao 
tion  faite  du  clinquant  des  historiens  courtisans  , 
l'obscurité  originelle  serait  la  même;  et  l'on  pour-" 
rait  renier  le  prince  fabuleux  par  îndiif érence , 
quand  on  ne  réfuterait  pas  son  existence  par  res- 
pect pour  la  vérité. 

Les  Parisiens  établis  sur  les  bords  de  la  Seîue  , 
qui  séparait  la  Gaule-Belgique  de laGaule-Celtique, 
devaient  <^tre  peu  nombreux  :  l'exignilé  du  terri- 
toire qu'ils  occupaient  le  prouve  sunisamment. 
Limité  au  nord  par  les  possessions  des  Sth-anccles 
(  peuples  de  Senlis) ,  à  l'est  par  celles  des  MeJdl 
(peuples  de  Meaux) ,  au  sud  par  le  pays  des  Seno- 
nés,  h  l'ouest  par  les  terres  des  Cantutes  ;  ce  ter- 
ritoire, dit  M.  Dulaure ,  n'excédait  pas  dix  à  douze 
lieues  dans  sa  plus  grande  étendue  :  en  sorte  que  les 
positions  diverses  de  Melun ,  Jouarre,  Ponloise  et 
Saint-Germain-en-Laye,se  trouvaient  hors  du  lit- 
toral parisien. 

La  population  nouvelle  s'étendit  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine ,  qui ,  comme  on  le  verra  bientôt , 
favorisa  ses  petites  exploitations,  et  contribua  no- 
tablement ù  sa  prospérité.  Ce  fleuve  offrait,  au 
lieu  le  plus  peuplé  de  la  colonie,  cinq  lies  *  , 
dont  laplusgrandeétait  celle  qu'on  a  nommée  pos- 

•  Ces  tinq  il«  n'en  forment  plus  que  trois  :  \'Be  Lnufieri, 
\'tle  Saint-Louis  et  Ja  Cité.  Les  deux  autres ,  c'est-à-dire  celles 
ilus  en  aval ,  ont  été  réunies  a  la  dernière ,  , 


qui  se  prolonge  ainsi  jusqu'au-delà  du  Pont-Neuf,  ctqnj  h 
h-rminail  autrefois  au  lieu  où  se  trouve  inainteiiani  le  Palais. 
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térieurement  île  Notre-Dame  :  les  Parisiens  y  qui 
lui  donnèrent  alors  le  nom  de  Lutèce  (Zu^e^'a  ),  en 
firent  leur  forteresse  principale.  Mais  qu'on  ne  se 
méprenne  point  à  ce  mot  :  cette  place  de  guerre ,  où 
Ion  éleva  quelques  cabanes  d'une  grandeur  un  peu 
plus  qu'ordinaire,  ne  présenta  pas  d'autre  système 
défensif  que  le  cours  divisé  de  là  Seine ,  fossé  na- 
turel, derrière  lequel  les  Parisii  devaient  retran- 
dier  eux ,  leurs  bestiaux  et  leur  butin,  en  cas  d'in- 
vasion ennemie.  H  faut  encore  reléguer  parmi  les 
fabulistes,  ces  prétendus  historiens  qui  érigent  dès 
lors  des  châteaux ,  des  tours ,  une  muraille  d'en- 
ceinte sur  la  petite  Lutèce.  Au  temps  de  sa  fonda- 
tion, les  Gaulois  n'avaient  pas  ou  n'avaient  plus 
de  villes  :  peuples  rustiques,  ils  construisaient 
leurs  habitations  en  rase  campagne  ;  et ,  prévenus 
avec  raison  contre  les  inconvéniens  du  voisinage , 
plus  réels  que  ses  avantages ,  ils  réunissaient  rare- 
ment un  grand  nombre  de  chaumières  sur  une  pe- 
tite superficie.  En  temps  de  guerre  seulement ,  ces 
nations  se  resserraient  dans  leurs  canîps  ;  tandis 
que  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans  se  re- 
tiraient dans  quelques  forteresses  en  bois,  dont 
la  Société  des  Antiquaires  de  France  a  fait  graver 
les  dessins. 

On  doit  présumer  que  les  Parisii  n'assirent  pas 
leur  colonie  sans  appuyer  leur  choix  sur  des  motifs 
de  convenance  agricole  et  commerciale;  peut-être 
furent-ils  plus  particulièrement  déterminés  par  des 
considérations  de  salubrité;  car  le  vallon  qu'ils 
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choisirent,  quoique  très  boisé,  l'était  pourtant 
moins  que  l'intérieur  des  terres.  Sous  ce  double 
rapport,  nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  ra- 
pide aperçu  statistique. 

Paris  est  sitoé  au  3o<  degré  moins  6  minutes  un 
quart  de  longitude ,  comptée  <ie  l'Ile-de-Fer  ;  sa 
latitude  septentrionale  est ,  a  l'Observatoire ,  de  48 
degrés ,  5o  minutes ,  1 4  secondes. 

Le  sol  parisien  s'élève  à  7»  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  La  Seine,  qui  arrose  la  ville 
actuelle  dans  toute  sa  lotigueur,  prend  sa  source 
près  de  Saint-Seine  (Côte-d"Or),  au  milieu  d'une 
forêt.  Avant  de  traverwr  Paris,  elle  reçoit  l'Yonne, 
ll'erre,  la  Marne,  et,  dans  l'enceinte  même  de 
cette  capitale ,  la  petite  rivière  de  Bièvre.  Au-des- 
sous de  Paris,  l'Oise  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  du 
fleuve, qui,  formant  à  travers  les  plaines  d'innom- 
brables replis ,  en  s'écoulant  au  sud-ouest,  se  jette 
eniîn  dans  l'Océan  entre  leHAvre  et  Honfleur  *. 

Deux  ruisseaux  coupaient  jadis  transversalement 
le  territoire  septentrional  de  Paris  :  il  est  probable 


*  La  Seine  Uaverse  Paris  du  sud-est  au  nord-ouest;  maisao- fl 
dessous  de  l'enceiote  de  cette  capitale,  elle  décrit  biruquein 
une  courbure  qui  fait  incliner  son  cours  vers  le  sud-ouest.  J 
vitesse  du  courant  a  été  observée  entre  le  Pont-Neuf  c(  li 
Poni-Royal  :  on  a  constaté  qu'il  parcourt  30  pouces  par  si 
ronde;  des  portes  de  Paris  à  l'embouchure,  il  ne  parcourt  qiù 
I  î  pouces  par  secotide. 

L'âévation  la  plus  considérable  qu'ait  atteinte  la  Seine  1 
(1719-1733,  1740)  fm  de  35  pieds  5  pouces  au-dessus  de»  j 
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que  leur  cours  y  libre  dans  la  campagne  au  temps 
où  remonte  cette  histoire^  portait  à  la  Seine  un 
double  tribut  assez  considérable;  tous  deux  ont 
disparu.  L  un ,  qui  surgissait  d'un  champ  près  de 
Menilmontant ,  traversait  les  terrains  sur  lesquels 
s'élèvent  aujourd'hui  les  faubourgs  Saint-Martin 
et  Saint-Denis,  les  rues  Grange  -  Batelière ,  de 
la  Ville-l'Evêque ,  du  Roule ,  et  tombait  dans  le 
fleuve  au  quai  de  Billy.  L'autre  ruisseau ,  venant  de 
Bagnolet  et  Montreuil ,  à  travers  la  vallée  dite  de 
Fécojnp ,  se  perdait  en  Seine  au  Petit-Bercy.  Ce 
filet  d'eau,  affaibli  par  la  disparition  des  bois,  ab- 
sorbé ensuite  par  les  irrigations  des  marais ,  a  cessé 
depuis  long-temps  de  couler. 

La  terre  primitive  de  Paris  est  un  gyspe  mar- 
neux; celle  dont  on  Ta  recouverte,  à  diverses  re- 
prises, se  compose  du  limon  que  la  Seine  dépose 
sur  ses  rives.  Ces  alluvions  successives ,  puis  les 
travaux  faits  pour  se  préserver  des  inondations , 
puis  les  pentes  ménagées  afin  de  procurer  aux  eaux 

"ptoB  basses  eaux^  sa  hauteur  moyenne  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan  est  de  99  pieds  (36  mètres). 

La  Seine  a  souvent  produit  de  grands  ravages^  par  ses  inon- 
dations :  en  1740,  les  eaux  s'élevèrent  jusqu'au  deuxième 
étage  sur  le  quai  Saint-Bernard. 

Au-dessus  de  Paris ,  la  largeur  du  fleuve  est  de  166  mètres^ 
an-dessous,  elle  se  réduit  à  i36. 

M*. Girard,  ingénieur  hydrographe,  a  publié  d'excellentes 
recherches  sur  les  eaux  de  Paris  5  les  personnes  qui  désireraient 
des  détaik  plus  étendus  que  nous  ne  pouvons  les  donner, 
consulteront  avec  fruit  cet  ouvrage. 
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uu  écoulement  naturel,  enfin  rexhausscmentilcla 
voie  publique  qui  s'en  est  suivi ,  tout  a  concouru  à 
élever  le  sol  dans  une  rapide  proportion  *  ;  ce  qui 
rend  compte  de  l'ensevelissement  d'une  partie  de 
la  base  des  anciens  édifices. 

Les  collines  qui  environnent  la  plaiue  où  Paru 
est  bAti  se  développent,  au  nord  ,  en  une  chaÎDi 
demi-circulaire,  composée  des  hauteurs  de  Bercy. 
Charoune,  Menilmonlant,  Bellevîlle,  La  Villette 
et  Montmartre:  plusieurs  de  ces  coteaux  s'élèvent 
au-dessus  du  bassin  de  la  Seine  d'environ  i  à  à 
mètres;  les  buttes  Saint-Chaumont  et  Montmarli 
ont  environ  90  mètres.  Les  éminences  situées  au 
midi  sont  moins  hautes,  moins  âpres:  k  l'est  et  au 
sud-est  di-  Paris ,  c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve ,  une  pente  douce  s'élève  insensiblement 
jusqu'au  point  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  bar- 


m 


'  Divers  travaux  exccul^s  pencUial  le  dix-huitième  siéclefl 
rue  Saint-Jai-ques ,  ont  fait  découvrir  l'ancien  pavé,  à  dîx.'M 
pieds  au-dcsaous  du  sol  actuel;  l'abbé  Lebccuf,  auteur  rfw* 
J'echerrkes:  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris,  assure 
qu'entre  ce  pavage  et  celui  d'aujourd'bui ,  l'on  découvrait  la 
n  pavage  imcriuédiairc. 

Dans  la  Cité ,  où  l'exhaussciueul  ilu  terrain  est  surtout  îcai 

isibic,  le  parvis  des  anciennes  églises  était  en  général  hid 
a  neuf  pieds  plus  Iws  que  le  pavé  des  rues. 

Au  coiiimcn cernent  du  seizième  si^dc ,  il  y  avait  a 
de  Notre-Dame  trciie  niardiM,  dont  l'élévation  devait  i 
d'environ  quatre  pouces  au  moins;  aujourd'hui  le  pavé 
e  basilique  est  au  niveau  de U  place,  dite  le  Pai 

G*»  exhausseniens  ne  «e  sont  pai  faits  sans  que  ta  n 
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rière  d'Italie^  le  plateau  d'Ivry  et  la  butte  dite  des 
Cailles;  tandis  que  de  la  rive  gauche  de  la  Bièvre , 
une  autre  pente  douce  monte  jusqu'au  plateau  de 
Sainte-  Geneviève  (  Mons  Loeutitius  )  ,  dont  la 
hauteur  est  de  34  mètres  3  centimètres.  Cette  plate- 
forme s'étend  aux  barrières  de  Saint-Jacques  et 
d'Enfer;  elle  est  dominée  par  le  plateau  de  Mont- 
Souris  ,  sur  lequel  est  érigé  l'Observatoire. 

n  serait  fastidieux  de  poursuivre  cet  examen 
géologique  derrière  «ette  première  ligne  de  colli- 
nes; nous  nous  bornerons  à  dire  qu'à  une  lieue  en- 
viron de  Pajris.  une  seconde  chaîne  d'éminences 
semble  protéger  cette  capitale  :  ce  sont  les  hauteurs 
de  Yillejmf  ^  Rungis^  Lai,  Bagneux,  Meudon, 
Saint-Gloud;  puis  le  Calvaire  qui,  seul,  dans  la 
double  chaîne  que  nous  venons  d'indiquer ,  mérite 
le  nom  imposant  de  montagne. 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  cette  dernière 
écharpe  de  collines  renfermait  un  grand  lac ,  ali- 
menté par  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Bièvre.  Il 
aurait  commencé  vers  Corbeil ,  et  se  serait  pro- 
longé, tortueux ,  inégal  dans  sa  largeur ,  mais  con- 

rhomme  j  ait  concouru.  Nous  voyons  dans  les  Antiquités  dePo" 
ris  y  par  Sauvai,  tomel,  page  97  et  184»  qu'en  i5o7,  le  par- 
lement ordonna  que  la  rue  du  Petit-Pont  fût  élevëe  de  dix 
pieds  )  ce  qui  n'eut  pas  lieu  sans  que  les  rues  adjacentes  éprou^ 
▼assent  le  même  exhaussement.  Sur  la  rive  droite ,  lorsque 
Catherine  de  Mëdicis  fit  bâtir  Vhdtei  de  la  Reine  ^  appelé  de- 
puis hôtel  de  Soissons,  sur  l'emplacement  actuel  de  la  Halle 
au  Blë ,  on  exhaussa  le  sol  de  quatorze  pieds. 
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stanuneDt  profond,  jusqu'aux  portes  de  Nantes. 
Ses  eaux  eussent  couTert,  aunjessus  de  Paris,  les 
pLaînes  de  Vitry  et  de  Maisons;  au-Jessous ,  celles 
de  Grenelle  et  dTssy.  Il  est  permis  de  douter  cpie 
ce  lac  ait  réellement  existé;  aucun  signe  du  moins 
ne  Vindiijue;  les  accidens  du  terrain  semblent 
même  démentir  le  séjour  d'un  si  grand  amasd*caux, 
et  partout  on  reconnaît  l'ancien  lit  d'un  lac  *. 

Indépendanunent  des  hauteurs  naturelles  com- 
prises dans  l'enceinte  actuelle  de  Paris,  il  y  a  existé, 
il  existe  m^me  encore ,  dans  quelques  parties ,  des 
inégalités  factices  forméesà  diverses  époques,etdont 
nous  devons  assigner  les  causes.  Parmi  les  premiè- 
res ,  il  faut  ranger  le  creusement  des  fossés  qui  cei- 
gnirent autrefois  cette  capitale  ,  et  dont  les  terres 
furuit  amoncelées  pour  former  ses  remparts  ; 
amoncellemens souvent  interrompus  par  les  portes 
de  la  ville. 

Une  autre  cause  ,  h  peu  près  permanente ,  de 
t'inégaUté  du  sol  Parisien ,  résulta  de  l'usage  d'en- 
tasser, sur  divers  points,  les  immondices  et  les  gri- 
vois. Ces  amas  ,  d'abord  placés  hors  des  murs 


•  En  Italie,  et  partifalièreinciit  dans  la  Calabrc,  plus 
lâcs  onl  disparu;  quelques-uns  même  tout  à  coup.  Mais 
nonolislaiit  l'anciennPté  de  leur  disparition ,  on  reconnaît  aisé- 
ment  les  traces  de  leur  s<?jour.  Des  sables ,  des  coqiôUages ,  des 
pois»onn  pi^trifiés  sont  Irouvrà  presque  à  la  superficie  du  sol; 
et  quelquefois  on  volt  se  rouvrir,  sur  ci'Hc  terre  volcanique , 
ou  les  sources  qui  avaient  produit  ces  lacs,  ou  les  cratères  e  " 
(]atnmds  qui  les  onl  dessecliés  et  engloutis. 
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rent  ensuite  compris  dans  renceinic  :,on  les  appela 
buiies,  mottes ,  monceaux ,  plusieurs  affectaient 
la  formé  de  ces  anciens  tombeaux  gaulois  nommés 
Tïtmuliy  et  servirent  à  désigner  les  quartiers  sur 
lesquels  ils  s'élevaient.  Ainsi  furent  qualifiés  le 
monceau  Saint-Gervais ,  la  butte  de  Bonne-NoU" 
veUe,  la  butte  Saint-Roch^  la  motte  aux  Pape- 
lards* j  la  rue  des  Buttes  y  la  hutte  des  Copeaux^^. 
Telles  sont  les  causes  des  ondulations  de  terrain 
que  présente  le  bassin  de  la  Seine:  dans  Tenceinte 
de  collines  qui  Tenvironne,  il  était  primitivement 
assez  uni. 

Le  Paris  minéralogique  est  d'un  puissant  intérêt  ; 
nous  manquerions  à  notre  mission  si  nous  n'es- 
sayions pas  d'en  retracer  les  principaux  phénomè- 

*  Cl  Sans  doute ,  appelée  ainsi ,  remarque  aussi  malignement 
que  sensément  M.  Dulaure,  parce  qu'eUe  appartenait  aux 
chanoines  de  Notre-Dame,  m  II  faut  convenir  que  le  sobriquet 
^$t  peu  canonique.  Du  reste ,  cette  motte  aux  papelards ,  enle- 
vée depuis  long-temps ,  était  sur  l'emplacement  occupé  par  le 
Jardin  de  rArchevêché  :  la  désignation  du  lieu  eût  été  d*une 
grande  exactitude  encore  au  temps  de  Farchevêquc  de  Har- 
lay,  si  peu  connu  par  sa  piété  épiscopalc  ,  mais  si  célèbre  par 
ses  galanteries. 

'*  C'est  cette  butte  que  Ton  a  comprise  depuis  dans  le  Jar- 
din des  Plantes,  et  qui  se  trouve  maintenant  couverte  d'une 
v^étation  charmante.  On  monte  à  son  sommet  par  des  sen- 
tiers ûnueux,  artistement  dessinés ,  qui  aboutissent  à  une  sorte 
de  belvédère.  Nous  en  reparlerons  en  son  lieu.  Il  y  a  loin  d^ 
ce  joli  mamelon  à  l'ignoble  Bnttr  des  Copeaux ,  formc'c  d'im- 
mondices et  de  décombres. 
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lies.  Lliistoire  géographique  d'un  pays  est  souvent 
bien  imposante^  et  répand  une  vive  lumière  sur 
celle  des  peuples  qui  l'habitent.  «  La  contrée  dans 
laquelle  Paris  est  située  disent  MM.  Cuvier  et  Bron- 
gniart^y  est  une  des  plus  remarquables  qu'on  ait 
encore  observées  ,  par  la  succession  des  divers  ter- 
rains qui  la  composent  ^  et  par  les  restes  d'organi- 
sation ancienne  qu'elle  l'ecèle.  »  Nous  ne  pouvons 
que  résumer  les  profondes  recherches  de  ces  sa- 
vons^ indiquer  les  points  les  plus  lumineux  de  leurs 
découvertes,  et  restreindre  aux  objets  à  peu  près 
ignorés  la  nomenclature  fort  étendue  qu'ils  ont  pu- 
bliée. 

«On  retrouve  le caractèred'unegpande  irruption, 
venue  du  sud,  dans  les  formes  des  caps,  et  dans 
la  direction  des  collines  dont  Paris  est  environné, 
disent  les  mêmes  saf  ans  »  :  là,  plus  qu'ailleurs,  se 
présentent  les  traces  éloquentes  des  dernières  ré- 
volutions qui  ont  terminé  la  formation  de  nos  con- 
tinens.  Des  milliers  de  coquillages  marins,  alternant 
avec  des  coquillages  d'eau  douce,  forment  la  masse 

*  Essai  sur  la  Géographie  minéralogique  des  environs  de  Pa^ 
'  ris  y  par  MM.  Cuvier  et  Brongniart.  Cet  ouvrage,  dont  toutes 
les  parties  offirent  un  puissant  intérêt ,  sous  le  rapport  de  la 
science ,  sera  consulte  avec  beaucoup  de  fruit  par  les  per- 
sonnes qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  géologie.  Mais , 
écrivant  pour  les  gens  du  monde  et  devant  respecter  des 
limites  que  les  spécialités  nous  obligeraient  à  franchir,  nous 
aie  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  même  des 
deux  savans  naturalistes  auxquels  nous  empruntons  seulement 
quelques  généralités. 
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principale  du  terrain.  Dans  quelques  parties  ^  se 
rencontrent,  amoncelés ,  des  ossemeus  fossiles  d  a- 
nimaux  terrestres  inconnus;  on  y  trouve  aussi 
d  autres  ossemens ,  d'une  grandeur  considérable  , 
appartenant  à  des  races  encore  existantes,  mais 
qui  ne  vivent  plus  que  dans  l'autre  hémisphère. 

Sur  la  rive  droite,  l'enchaînement  de  collines 
dont  nous  avons  parlé  se  compose  ,  outre  ces 
débris  d'animaux ,  d'une  substance  gypseuse  que 
recouvrent  immédiatement  des  sables  rouges  ar- 
gilo^ferrugineux  et  dépourvus  de  coquilles.  Au- 
dessus  de  cette  dernière  couche ,  s'étend  un  sable 
agglutiné ,  présentant  Tempreinte  de  coquillages 
marins.  Les  marnes  s'offrent  en  couches  épaisses 
dans  le  sein  de  ces  petites  montagnes  ,  particuliè- 
rement vers  Montreuil  et  Bagnplet ,  où  leur  épais- 
seur excède  1 7  mètres. 

Les  carrières  de  Ménilmontant  renferment,  dans 
leurs  marnes  vertes ,  des  cristaux  de  sélénites ,  et 
les  silex  ménilithes,  à  travers  les  marnes  argileuses 
feuilletées.  La  butte  Saint-Chaumont  recèle  le  grès 
marin ,  et ,  dans  la  partie  voisine  de  Pantin ,  des 
huîtres,  qui  se  rencontrent  6  à  7  mètres  au-dessous 
du  sable. 

Ces  diîrniers  coquillages  se  trouvent  plus  abon- 
damment parmi  les  quatorze  espèces  marines  que 
contient  la  butte  Montmartre.  On  remarque  aussi, 
dans  les  gisemens  de  cette  montagne ,  des  débris 
de  crabes  et  de  balanes...  Nulle  part  le  passage ,  ou 
plutôt  le  long  séjour  de  la  mer,  n'a  laissé  de  traces 
aussi  démonstratives. 

I.  a 


A  une  plus  grande  ^nfaniear  que  celle  où  ré- 
àdenl  ces  resti^cs  maniis,  on  a  décoorert  un 
Irrme  de  palmier,  pétrifia  en  sîles.  Ici  llma^ijia- 
boQ  dentearr  stupéfiée'  ATaot  que  VOcêan  eût 
CTCOsé  son  lit  en  ces  lieux ,  une  résélation  s'y  dé- 
veloppait ;  Té«étatian  qui  nappaitîeiitplDS  qu'aux 
brtitTides  mètitlionales...  Les  rérolutioiis  physiques 
qui  se  sont  succédées  dans  l'immensité  d<'s  temps 
ne  se  sont  donc  pas  «rrètées  à  des  phénom^es 
gtelf^ques  :  les  astre»  ont-Us  stibî  de  grandes 
anomalies?  le  monde  o-t-il  obéià  d'autres  lois? 

Le  sol  de  la  rive  gauche  ou  méridionale  de  la 
Seine,  diflî-re  peu,  par  l'ordre  et  la  nature  des 
couches,  du  sol  septentrional  ,  que  nous  venons 
d'examiner  rapidement.  Le  plateau  qui  domine 
rette  rive ,  maintenant  excavé  dans  presque  toute 
son  étendue,  a  fourni  la  plus  grande  partie  des 
pierres  pour  les  constructions  de  Paris.  Nous  par- 
lerons ailleurs  des  Catacombes:  une  piété  bien 
entendue  a  présidé  à  leur  disposition  souterraine; 
car,  en  donnant  asîle  aux  ossemens  humains  ei- 
pnlsés  des  cimetières,  elle  a  consolidé  les  demeures 
de  In  population  vivante .  qui  pèse  et  se  meut  sur 
CCS  profondeurs  sépulcrales,  ^Ê 

Au  sud  de  Paris,    comme   au  uord ,  les  coilfl 
ches  maritimes  alternent  avec  d'autres  gisemeni^" 
MM.  Cuvier  et  Brongniart  y  ont  aussi  découvert, 
à  de  {-randes  profondeurs,  des  témoignages  incon- 
(•tahlesde  l'existence  d'une  surface  jadis  habitée: 
•vestiges  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  d'oiseaux , 
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de  poissons^  y  abondent...  mais  des  traces  d'huma- 
nité^ nulle  part...  L'homme  serait^il  la  plus  jeune 
espèce  des  êtres  créés?...  C'est  par  le  classement  de 
ce6  débris  fossiles^  par  la  savante  restauration  de 
leurs  races^  que  Ouvier  a  surtout  inscrit  son  nom 
dans  les  plus  hautes  régions  de  la  science  ^. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  à  vicier  de  plus 
en  plus  Tair  de  Paris ,  qui  primitivement  était 
pur  j  comme  il  l'est  d'ordinaire  près  des  rivières^ 
quand  les  eaux  en  sont  rapides  et  les  rives  décou- 
vertes. Des  rues  étroites ,  des  maisons  mal  aérées , 


*  Voici  la  nomenclature  des  races  animales  que  M.  Cuyier 
a  restaurées  ayec  une  admirable  sagacité ,  en  rassemblant  des 
o«emens,  qudquefois  des  parcelles  d'ossemens  épars,  et 
en  coniMant,  par  de  savantes  déductioas,  les  lacunes  que  ses 
découvertes  essaient,  à  chaque  instant,  dans  ce  système 
presque  magique. 

On  a  découvert  dans  les  carrières  des  environs  de  Paris  cinq 
espèces  de  Palœotherium.  \^  Le  P.  Magnum ,  dont  les  propor- 
tions scmt  ceUes  d'un  tapir,  grand  comme  le  cheval,  a^  Le 
P.  Crassum  :  il  ressemble  plus  que  l'espèce  précédente  au  ta- 
pir, dont  il  a  la  grandeur.  Cet  animal  avait  la  stature  d'un 
porc^  ses  pieds  étaient  larges  et  courts.  3*  Le  P.  Médium  était 
pins  haut  sur  jambes  que  le  tapir  ^  les  pieds  de  cet  animal 
étaient  aussi  plus  longs ,  plus  délia  que  ceux  de  la  précédente 
espèce^  sa  stature  approchait  également  de  celle  du  cochon* 
4*  Le  P.  Minus  :  cette  espèce ,  dont  le  squelette  a  été  trouvé 
presque  entier  à  Pantin,  devait  être  plus  petite  qu'un  mou- 
ton; ses  jambeç étaient  grêles,  et  semblaient  devoir  favoriser 
la  course.  5*  Le  P.  Cartam  ne  différait  de  la  précédente  espèce 
que  par  des  jambes  grosses  et  courtes. 

(Snq  espèces  S  Anoplothcrium  ont  été  découvertes  dans  des 


*n  nrtmtt  W  céjoor  Aa  immondices  mr  la  voie  pa- 
bfitjac,  aurnent  suffi  pour  détnûrc  U  «aluhrîté  de 
crttr  capitale  ;  mat»  à  ces  iocoDTirnieiis,  résultant 
(Time  population  cdfnpacbe .  sont  rrauesse  joinclre 
les  ialnmiatioas  dans  L Intérirar  de  la  ville ,  douL 
elles  ont  ntoré  l'atmci^ibère  d'émaoatioos  potri- 
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«■rnÔTs  dr  pUtrc.  O  fom  of&aii  de  ^jiuks  rariétéi  : 
I*  £'aA.  rAflvmmwaiûl  b  «Utured'unâDe  OD  d'unpelii  cbe- 
tbI*  ta  qnoif  detûl  Firc  mnst^nable  par  !a  loiH^urar  rt  n 
grnMMtf.  Le  coc|m,  svelif  n  alangé,  pr««ratait  d«s  nippons 
■trc  r(.4ui  d«  la  k>utre.  Comme  dk,  cet  ahIuuI  drraii  être 
fouvert  d'un  poil  liwc,  herbivore  et  nagenr.  Vœ  partie  dn 
tfptdctbe  de  Tespoce  fut  d^oit*erte  à  Hontmartrc  ;  b  lête  fut 
irotrr^  ensuite  â  Antonj.  Tioio  pootoos  aiHnun-  tjoe,  duis 
rmierniBe,  M.  Cuvier  en  avait  d^ja  d^rit  la  Tonne  et  let  fny- 
portîOM-  3*  Van.  leeundarium  a  éce'jugé  ipar  l'inspection  dr- 
l'o*  tibia  et  de>  dents  molaires)  devoir  rrssemUer  pour  la 
/orme  à  l'etpèce  pr^CL-deote ,  pour  la  slaiure  au  cochon. 
V  L'an,  mrdium  :  les  formes  tveltes  et  ia  grandeur  de  cet  ani- 
mal deraicDl  le  faire  ressembler  à  la  gaielle  ou  au  chevreuil  ; 
nenavnitURsdouielalegérelé.  4'  !• 'on- '""■"^  était  gros,  et 
bit  romme  un  lièvre.  5'  L'an,  minimum  :  on  n'a  détouvert 
qu'mc  mÂcliuire  de  cette  espèce ,  dont  la  stature  était  encore 
plus  prliie  que  Li  précédente. 

Indfipenditinnient  de  ces  detuc  genres,  les  diverses  fouilles 
ont  produit  i  *  une  partie  de  la  mâcboire  d'un  animal ,  qui  de- 
vait Dpprorlier  da  chien;  l' le  pied  de  devant  d'un  animal 
ranuuwitT)  'i°  le  squeletic  d'un  quadrupède  du  genre  des  sa- 
ngueii,  animaux  qui  ne  vivent  plus  qu'en  Amérique;  4°  l***"- 
roup  d'o»enienfl  foiuules  d'oiseaux;  5°  des  ossemcns  de 
tortues,  de  reptiles,  de  poissons  d'eau  douce.  Le  tout  *  été 
décrit  dJin»  In»  ouvmgcs  de  M.  Cuvier,  auxquels  nous  r 
vnvon|i  no*  lertrivs. 
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des  ;  puis  les  maisons  bâties  sur  les  ponts  y  qui  n'ont 
plus  permis  aux  vents  de  la  Seine  d*assainir  ses 
bords.  Tous  ces  élémens  d'infection  n'existaient 
point  au  temps  des  premiers  Parisiens  ;  aussi  con- 
çoit-on qu'ils  aient  choisi  cette  situation  y  où  la 
température  est  d'ailleurs  assez  douce.  La  chaîne 
septentrionale  de  collines  qui  avoisine  Paris  y  plus 
baate  que  la  chaine  méridionale  y  abrite  le  bassin 
de  la  Seine  contre  les  vents  du  nord  ;  tandis  que 
ceux  du  midi  y  font  sentir  librement  leur  tiède 
haleine.  H  en  résulte  que  les  froids  les  plus  intenses 
qu'on  ait  ressentis  dans  cette  contrée  n'ont  jamais 
fait  descendre  le  thermomètre  au-dessous  de  17 
degrés  ;  les  plus  grandes  chaleurs  ne  l'ont  pas  fait 
monter  au-delà  de  32.  Or  la  température  moyenne 
des  hivers  est  à  Paris  de  3  degrés  7  minutes  au-des- 
sous de  zéro  ;  celle  des  étés  de  1 8  degrés  une  minute 
au-dessus. 

Si  les  fondateurs  de  Paris  ^  chassés  de  leur  an- 
cien pays  par  des  hordes  barbares  ,  venaient , 
comme  quelques  écrivains  l'ont  pensé ,  des  rives 
sombres ,  boisées  et  froides  de  la  Meuse ,  l'exposi- 
tion ,  la  nature  et  la  température  du  sol  que  nous 
avons  décrit  durent  leur  paraître  déterminans; 
et  nojis  verrons  les  Romains ,  puis  les  Francs  trou- 
ver aux  bords  de  la  Seine ,  les  mêmes  avantages , 
le  même  attrait. 


ELEHENB  BIBTOBIQCES  TIRES   DES  MONDMENS. 

L'histoire  des  Parisiens  est  à  peu  pr^s  nulle 
(lu  moins  inconaue,  pendant  toute  la  domination 
romaine;  nous  avons  tu  que  la  naissance  de  ce 
peuple  fut  révélée  par  quelques  lignes  de  Jules  Cé- 
sar *  ;  durant  une  longue  période  encore ,  nous  ne 
connaitrons  ses  destinées  que  par  les  écrits  di 
vainqueurs. 

César  avait  presque    achevé  de   tonquérii 
Gaules  lorsqu'il  parut  aux  bords  de  la  Seine 


•  De  Belh  Gatlico,  lib.  III,  eap.  3. 

"*  Celte  conquête  avait  cotnmeiic^ , 
tôt,  de  la  manière  suivanl<?  :  Les  0.ritii<ftt,  qui  occupaient 
pays  où  9C  trouvent  aujoard'lioi  Vcnce  et  Grajsc ,  a^ant  fait 
des  courses  sur  le  territoire  do  Wîcc  ci  d'Ajitibes,  colonie  des 
Marseillais ,  ceux-ci ,  dès  long-temps  ailiiîs  des  Romains ,  les 
appelèrent  h  leur  secours.  Alors  le  se'tiat  fit  passer  le  Var  à 
une  arm^c,  commandée  par  Q.  0|)imius;  les  OxJbïens  furent 
baUus;  ime  légion  romaine  occupa  QEgyina,  leur  capitale; 
ils  donnèrent  des  otages  aux  Marseillais.  Plusieurs  fois ,  ce- 
pendant, ce  même  peuple  reprit  les  armes  :  j4  Posiftumius , 
Fuhiuti  et  C.  Sextiut  le  vainquirent  tour  h  Inur,  quoiqu'il  câi 
forme  diverses  alliances  avec  Us  Ligimem-,  les  Focontiens  et 
les  Saljef,  C,  Sextius  établît  un  canip ,  régidièrement  fortifie' , 
au  lieu  où  s'élève  maintenant  la  ville  d'Aï);  ,  qui ,  de  ses  sources 
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mais  les  belliqueux  Gaulois  étaient  loin  d'être  sou- 
mis. Des  révoltes  éclataient  de  toutes  parts  et  cha- 
que jour;  le  joug  romain  pesait  cruellement  sur 
ces  fronts  où  la  nature  semblait  avoir  imprimé  le 
sceau  de  l'indépendance;  Tour  à  tour  vainqueur  et 
vaincu  en  Auvergne  ^  peu  maître  des  Berruyers  * , 
au  milieu  desquels  se  défendaient  vaillamment 
Vercingétorix  et  la  puissante  forteresse  d'^pon- 
cum  ** ,  le  conquérant  songeaità  se  replier  sur  les 
légions  confiées  à  Labienus ,  son  lieutenant ,  ren- 
fermé dans  ^gedineum  (Sens),  capitale  des  Se- 
nones  ***.  Dans  cette  extrémité ,  César  convoqua  à 

nombreuses  et  du  nom  de  ce  consul ,  prit  celm  d'Aquœ  Sex-^ 
eiœ.  Les  peuples  yaincus  deyinrent  tributaires  de  Rome.  Telle 
fut  la  première  colonie  romaine  dans  les  Gaules.  Plus  tard ,  une 
grande  victoire  remportée  par  Q.  Fabius  Maximus,  au  confluent 
de  l'Isère  et  du  Rhône ,  sur  les  Arvemes  et  les  Allobroges ,  lui 
soumit  presque  tout  le  Dauphiné,  la  Proyence,  le  comté  de 
Foix  j  le  Viyarais  et  le  Roussillon  :  ce  fut  la  GalUa  provincia. 

Le  premier  proconsul  de  la  Gaule  fut  C,  Mareius;  cin- 
quante-huit ans  plus  tard,  Jules  César  fut  titulaire  de  ce  gou- 
yemement. 

*  Berruyers^  peuples  du  Berry. 

**  Maintenant  Bourges  :  Jvaricum  était  la  capitale  de  la 
Gaule-Celtique. 

^"^^  Puisqu'il  demeure  à  peu  près  prouvé  que  les  Gaulois 
n'avaient  point  de  villes ,  il  faut  s'habituer  à  entendre  par  ca~ 
pitale  ou  par  cité  une  enceinte  fortifiée ,  à  la  manière  décrite 
au  livre  VU  des  Commentaires  de  César j  mais  qui  ne  renfer- 
mait que  des  cabanes  plus  ou  moins  grandes ,  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  sans  alignement,  sans  distinction  de  nie^. 
Mous  décrirons  ces  habitations  et  l'enceinte  gauloise. 


1^. 
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uneyssembléegénéraleles  nations tju'il  croyait  pou- 
voir compter  parmi  ses  alliés;  sonliut  était  de  leur 
demander  un  renfort  de  cavalerie*,  pour  reprendre 
l'offensive  contre  les  forces  gauloises  qui  lui  résis- 
taient encore.  Les  Trei'iri ,  lesCo/7i«fcjfpeuplesde 
Charires)  elles  Serione s,  que  l'on  croit  nvoir  été  les 
plus  puissantes  nations  des  Gaules,  s'abstinrent 
d'envoyer  leurs  députés  h  cette  réunion.  Soit  que  ces 
mômes  Senones  considérassent  les  Parisiens  comme 
leurs  subordonnés,  soit  qu'ils  eussent  jugé  une  si 
faible  colonie  indigne  d'être  consultée,  celle-ci 
n'avait  pris  aucune  part  à  la  résistance ,  sans  doute 
réfléchie,  que  ses  voisins  opposaient  aux  volontés 
du  général  romain.  Ayant  appris  cette  circonstance, 
il  convoqua  une  seconde  assemblée  dans  Littetia  ; 
prenant  sans  doute  pour  un  acte  de  vigueur  des 
Parisii ,  ce  qui  n'était  qu'un  effet  du  jieu  d'impor- 
tance qu'on  avait  attaché  à  leur  concours.  ■ 
Mais,  appuyant  sa  seconde  convocation  des  ûr-J 
gumens  qui  contraignent  ceux  qu'on  ne  peut  per— ^ 
suader ,  César  marcha  avec  ses  légions  contre  les 
peuples  de  Sens.  A  son  approche ,  leur  résolution 
s'évanouit;  ils  promirent  d'envoyer  des  députés  h 
Lutetia;  les  Carnutes  suivirent  cet  exemple.  Le 
général  romain  obtint  le  secours  de  cavalerie  qu'il 

*  La  cavalerie  gauloise ,  au  dire  de  César,  lîlait  excellente  : 
elle  se  composait  de  toulc  la  noblesse  el  de  ses  solduret  ou 
affidifs ,  mot  dont  nous  avons  fait  sans  doute  di'river  celui  de  ^ 
soldat.  Souvent  les  Gaulois  entremêlaient  leur  cavalerie  d'aï 
ehers  et  de  petits  corps  d'infanterie  légère. 
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demandait;  il  reprit  ses  opérations  au-delà  de  la 
Loire. 

Ici  se  termine  le  petit  rôle  que  Paris  joua  sur  la 
scène  historique  dans  ces  temps  reculés;  dès-lors 
et  jusqu'à  la  £n  du  cinquième  siècle  y  ses  annales 
se  confondent  avec  celles  de  Tempire  romain. 

Sans  doute  Tannée  suivante ,  lorsque  presque 
toute  la  Gaule  se  révolta  contre  le  conquérant  qui 
l'opprimait  ,  lés  Parisiens  se  confédérèrent  avec 
leurs  compatriotes  pour  combattre  l'oppresseur 
.  commun;  mais  rien  qui  leur^oit  spécial  ne  ressort 
de  cet  événement.  Au  moment  où  Lahienus  j  sorti 
^^gedineutn  ,  marcha  contre  les  révoltés,  en 
descendant  le  cours  de  la  Seine ,  les  Parisii,  après 
avoir  fourni  un  contingent  qui  ne  dut  pas  excéder 
3,000  hommes  ,  se  réfugièrent  dans  Lutetia ,  et 
coupèrent  les  ponts  en  bois  qui  liaient  cette  île  aux 
deux  rives  du  fleuve.  On  ne  les  attaqua  point  der- 
rière leur  fossé  d'eau  vive;  et  pourtant  une  grande 
bataille  fut  livrée  et  gagnée  par  les  Romains  dans 
la  plaine  d'Issy  * ,  c'est-à-dire  sur  le, territoire  Pa- 

*  Les  Gaulois ,  ayant  appris  que  Labienus  marchait  contre 
eux ,  réunirent  i^utant  de  troupes  qu'ils  le  purent ,  et  en  con- 
fièrent le  commandement  à  un  vieillard  noimné  Camulo- 
gène.  Ce  général  £ampa  son  armée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  d'abord  -vis-à-vis  Lutèce ,  puis  dans  la  plaine  d'Issy, 
au  bas  du  coteau  où  se  trouve  aujourd'hui  Meudon.  Les  Ro- 
onains  prirent  position  sur  la  rive  droite ,  vers  le  lieu  où 
commence  maintenant  le  pont  de  Sèvres.  Ce  fut  en  cet  endroit 
que  Labienus  y  favorisé  par  les  tAièbres  et  par  un  orage  vio- 
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risien.  II  est  présumable  que  Labiemis  pensaîtj 
ainsi  que  son  général,  que  les  Parisû  étaient  (Itff 
voués  aux  intérêts  de  Rome  ,  et  que  cette  erreur  11 
détermina  à  épargner  leurs  foyers. 

Dans  l'absence  de  tout  document  historique 
)a  vie  politique  et  religieuse  des  Parisiens ,  durant 
leur  longue  soumission  au  peuple-roi,  il  a  fallu 
demander  aux  entrailles  de  la  terre  les  notions 
qu'on  ne  pouvait  trouver  h  sa  surface ,  et  ce  secours 
est  venu  tard.  Pendant  les  deux  derniers  siècles, 
des  fouilles ,  pour  la  plupart  étrangères  à  l'archéo- 
logie ,  ont  répandu  quelque  lumière  satisfaisante 
sur  cet  important  sujet  ;  alors  seulement  des  déhris. 
de  monumens  ont  coolirmé  ou  détruit  ce  que  li 
écrivains  anciens  avaient  rapporté,  ou  ce  que  lai 
modernes  avaient  conjecturé. 

Au  printemps  de  l'année  1 7 1 1  ,  en  creusant  som 
le  chœur  de  Notre-Dame ,  oii  l'on  voulait  cou 
struire  un  caveau  destiné  à  la  sépulture  des  archfl| 
vêques  ,  on  -trouva  neuf  grosses  pierres  cubiquej 


lent ,  qui  couvait  le  bruit  de  son  |)assage ,  pai-vint  à  tm^ei 
le  fleuve.  Au  point  du  jour,  U  attaqua  les  Gauloia  «1  l^te  ,  li 
dis  que  deux  autres  corps ,  qu'il  avait  détachés  Av.  son  a 
m^ ,  ttttaquaipnt  leur  gaucLe  et  l'un  de  leurs  flancs.  Malgré ■ 
plus  héroïque  VQlt:ur,  les  troupes  de  CamulogénH ,  enveloj 
pées  d'emieniig ,  durent  céder  à  In  supériorité  de  tactiq) 
1^  les  avait  placées  dans  cette  position.  Le  tnasMcrc  | 
horrible  :  la  moitié  de  ramiée  gauloise  resta  sur  le  chsn 
de  bataille ,  avec  son  clief.  Laliienii»  retourna  paisiblement  4 
jfgntinrHin. 
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couvertes^  sur  leurs  diverses  faces,  de  bas -reliefs 
et  d'inscriptions.  Une  fouille .  continuée  ad  hoc  ^ 
découvrit ,  h  six  pieds  de  profondeur ,  un  double 
mur ,  qui  se  dirigeait  du  sud  au  nord ,  en  traver- 
sant le  chœur  de  Téglise  métropolitaine.  La  plus 
grande  des  pierres ,  dont  trois  faces  étaient  char- 
gées de  sculptures ,  offrait  sur  la  quatrième  cette 
inscription,  gravée  en  creux. 

TiB.  Gaesare.  Aug.  Jovi.  Optumo. 
Maxumo...  m*.  Nautae. Paris iac. 
publice.  posierunt. 

Sous  Tibère  César  Auguste ,  les  bateliers  Pa- 
risiens ont  publiquement  élepë  cet  autel  à  Jupiter 
très  bon  y  très  grand**, 

*  Cette  inscription ,  dit  M.  Dnlaure ,  fut  gravée  par  une 
main  inhabile  :  l'espace  fruste  qui  suit  le  mot  maxumo  doit 
être  rempli  de  manière  à  présenter,  avec  la  lettre  x  restant , 
le  mot  aram.  Du  reste ,  des  lettres  omises  ont  été  ajoutées , 
après  coup ,  au-dessus  des  mots ,  et  ce  n'est  qu'en  ayant  égard 
à  ces  rectifications  qu'on  peut  comprendre  l'inscription. 

**  (c  La  pierre ,  sur  laquelle  cette  inscription  est  gravée ,  a 
|dus  de  trois  pieds  de  hauteur.  Les  ba»-reli<iis  dont  elle  est 
couverte  représentent  sur  une  face  deux  figures  d'homme  à  nû- 
corps ,  armées  de  piques  et  de  bouchers  de  forme  eUiptique. . . 
On  y  remarque  la  place  d'une  troisième  figure  fruste.  Celles 
existantes  sont  dans  l'attitude  de  la  marche  ;  un  fragment  qui 
manque  à  la  pierre  portait  sans  doute  ime  inscription.  —  La 
seconde  face  présente  trois  soldats  armés  dt;  piques  et  de 
bouchers ,  en  forme  de  losange  à  pans  coupés  )  Y  un  d'eux  porte 
mi  cerceau  sous  le  bras  droit.  Au-dessus  du  sujet  est  gravé  le 
mot  EVRTSKS. —  Le  troisième  bas-rehef  se  compose  de  trois 


La  découverte  de  ces  pierres,  leurs  inscriptions  et 
leurs  bas-reliefs  prouvent  donc  que,  entre  l'an  i^' 

ligurej   à   ini-corps,    drapées  à  la  ronmine;  l'un  Aesf 
soniiages  tient  «i  main  un   aviron-  Au-dessus  est  grav^ 
Seititii  V...  t.  L.  o.  M.  II  est  à  présumer  que  ces  trois  t 
rii^liefs  representeiU  des  nations  riveraines  de  la  Scbie ,  et  q 
naviguaient  sur  cette  rivière.  Les  inscriptions  sembli 
gner  ces  peuples  :  on  croil  que  Evritcs  vsi  le  nom  c 
des  Eburavkes  (peuples  d'Evreuit),  Senani  pourrait  être  i 
même  nom  que  Senones. 

(I  Une  seconde  pierre  porte  sur  deux  de  ses  faces  deu 
ligures  à  mi-corps ,  qui  se  ressemblent  ;  toutes  deux  ont  la 
main  année  d'une  liaste.  Quoique  le  temps  ait  détruit  l'une 
des  inscriptions ,  celle  qui  reste  :  Castou  ,  et  la  ressemblance 
des  deux  personnages  ne  laissent  pas  douter  que  ce  ut:  soient 
CASTOR  et  PoLLux.  Sur  la  3'  face  de  la  même  pierre  on  voit 
ime  divinité  dont  le  iront  chauve  est  armé  de  cornes ,  élar- 
gies et  fendues  à  leurs  extrémités ,  comme  celle  d'un  cerf;  à 
chaque  corne  pend  un  anneau ,  qui  parait  être  un  bracelet 
gaulois  :  sans  doute  une  of&ande,  un  rx  vriu.  Le  lueuion  de 
eclte  figue  est  barbu ,  ses  épaules  sont  drapées  ;  au-dessous 
on  lit  :  Cebbussos  ou  Cinviiasus.  C'est  une  divinité  gau~ 
lojse.  Peut-être  est-ce  la  même  que  Ceivulns ,  dont  les  con- 
ciles hnt  souvent  interdit  le  culte.  La  quatrième  face  de  cette 
piOTc  présente  un  homme  a.  mi-corps ,  tenant  un  faisceau  de 
feuilles,  dit  aff/crgiUum ,  ou  bien  une  massue.  II  en  jnenace_ 
un  serpent  qui  s'élance  sur  lui.  C'est  on  prêtre  qui 
ou  conjure  l'animal  immonde  ^  ou  c'est  Hercule  qui  va  frori 
per  l'hydi'e  de  Lorne.  Au-dessus  on  ht  siviek... 

»  Une  ti'oisième  pierre  a  des  bus-rehefs  sur  sgi  qui 
faces ,  mais  n'offi-e  point  d'inscriptions.  Siu*  ime  face  o 
connaît  Mars ,  avec  une  autre  figure  peu  caractérisée, 
l'autre ,  on  distingue  Vénus  et  Mercure.  Des  figures  frusMi 
qu'on  ne  peut  plus  définir,  occupent  les  deux  autres  faeC 
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et  Fan  Sy  de  Fère  chrétienne ,  une  corporation  de 
bateliers  parisiens  nommée  Nautae  * ,  éleva  à  Ju- 

To«s  les  personnages  décrits  sont  à  mi-corps  \  ceux  dont 
nous  allons  parler  sont  en  pied. 

(c  Une  quatrième  pierre ,  plus  forte  que  les  précédentes , 
montre  à  Fune  de  ses  faces'  un  taureau ,  couvert  de  Tétole  sa- 
crée ,  et  dessiné  sur  un  fond  de  feuillage.  Trois  grues  sont 
placées ,  Tune  sur  sa  tête ,  deux  sur  son  dos.  L*inscription  est 
TARvos  TRiGARAKYS.  Ou  Sait  qu'ici  les  V  doivent  être  pris  pour 
des  u }  mais  il  semble  que  taruos  ne  peut  encore  présenter 
im  mot  satisfaisant ,  et  qu'il  faut  lire  taur-us.  Alors  le  mot 
trigaranus  s'explique  ,  et  Ton  traduit  le  Taureau  aux  trois 
Grues.  Le  taureau ,  objet  d'un  culte  presque  universel , 
était  donc  aussi  en  vénération  chez  les  Gaulois.  Sur  une 
autre  face  delà  même  pierre,  est  une  fîgiu*e  en  pied,  à  demi- 
couverte  du  paludamentum ,  vêtement  qui  ne  dépasse  pas  le 
genou  'y  elle  tient  de  la  main  droite  un  marteau ,  de  la  gauche  y 
des  tenailles.  L'inscription  porte  Yolcanvs  (Yulcain).  Sur  la 
troisième  face ,  on  voit  un  h6mme  barbu  et  à  demi-couvert 
d'une  ample  toge ,  qui  lui  descend  jusqu'aiîx  pieds.  U  s'ap- 
puie d'une  main  sur  une  haste ,  attribut  de  la  royauté  ;  à  ses 
pieds  on  remarque  une  aigle  éployée^  l'inscription  porte 
Jovis  (Jupiter). 

Les  cinq  autres  pierres  ont  moins  d'intérêt.  On  doit  men- 
tionner seulement  :  i*"  que,  dans  une  ouverture  ronde  d'envi- 
ron 8  pouces  de  diamètre  qu'offre  une  de  ces  pieites ,  on 
trouva  du  charbon  et  de  l'encens  :  ce  charbon  était  très  com- 
bustible, et  l'encens,  jeté  sur  du  feu ,  répandit  encore  un  par- 
fum agréa])le;  a*  qu'une  entaille  pratiquée  au  milieu  d'une 
autre  pierre ,  semblait  destinée  à  l'écoulement  du  sang  des 
victimes.  »  {Histoire  de  Paris ,  par  Dulaure,  t.  I ,  p.  io3-i  12). 

*  Ces  corporations  de  Nautœ  existaient  sur  toutes  les  ri- 
vières de  la  Gaule  :  à  Vienne  et  k  Lyon  sur  le  Rhône ,  sur  la 
Durancc,  la  Loire,  etc. 
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piter  un  monument  isolé,  une  sorte  de  piédestal 
cjui  portait  sans  doute  la  statue  du  Dieu.  Ce  mo- 
nument était,  selon  les  mêmes  témoignages,  accoi 
pagné  de  deux  autels:  l'un  destiné  aux  sacriiii 
l'autre  à  faire  brûler  l'encens. 

Mais  cette  consécration  prouve  beaucoup  pins 
qu'un  fait  matériel:  elle  démontre  clairement  que, 
dès  le  premier  siècle ,  les  Gaulois  avaient  embrassé 
la  religion  des  Romains,  ainsi  qu'on  doit  le  con- 
clure des  effigies  de  Jupiter ,  Vulcain  ,  Mars ,  Vé- 
nus ,  trouvées  dans  l'ancienne  Lutèce ,  etc.  ;  et  cela 
sans  renoncer  encore  à  leurs  anciennes  divinités, 
Esus  ,  Coniunnos,  Les  vainqueurs  auraient- 
imposé  des  Dieux  aux  vaincus,  comme  ils  lei 
imposèrent  un  gouvernement;  ou  plutôt  la  toL 
rance  réciproque  des  croyances  religieuses  dtt 
temps  en  permit-elle  l'association? 

Quoiqu'il  eu  soit,  l'autel  consacré  à  Jupiter  par 
une  corporation  de  bateliers,  assez  riche  pour  le 
faire  ériger ,  donne  à  présumer  que  leur  industrie 
prospérait;  et  l'on  se  le  persuade  aisément  lors- 
qu'on pense  qu'à  cette  époque  les  routes  étaient 
fort  rares.  Or  le  seul  transport  des  vivres,  des  mu- 
nitions, des  armes  nécessaires  à  l'armée  romaine, 
suffisait  pour  alimenter  une  active  navigation. 

La  corporation  des  bateUers  parisiens  s'est  per- 
pétuée :  les  fiomains ,  qui  en  avaient  senti  l'utilité, 
s'en  réservèrent  la  direction.  Un  préfet  fut  chargé 
d'entretenir  des  flottes  de  bateaux  marchands  , 
dont  le  mouillage  central  se  trouvait  k  Andresy.  II 


il 
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est  donc  raisonnable  de  penser  que  ces  bateliers 
parisiens^  soumis  aux  vainqueurs  par  une  puis- 
sance plus  forte  encore  que  les  armes  ,  Tintérêt , 
qui  de  tout  «temps  parla  si  haut  dans  le  cœur  de 
l'homme,  prouvèrent  plutôt  leur  servilité  que  leur 
conviction  religieuse  en  élevant  un  autel  à  Jupiter. 
Cette  hypothèse  peut  d'autant  mieux  se  soutenir 
que  l'effigie  d'une  divinité  gauloise  ^  trouvée  con- 
fondue avec  les  figures  de  la  théogonie  romaine  y 
donne  lieu  de  soupçonner  un  reste  d'attachement 
au  culte  primitif  du  pays  *. 

D'autres  découvertes  successives  ont  répandu 
quelques  lueurs  historiques  sur  le  Paris  gaulois- 
romain.  Par  exemple ,  lorsqu'on  1784,  on  jeta  les 
fondemens  du  nouveau  Palais  de  Justice  y  on  dé- 
couvrit les  vestiges  d'un  édifice  très  ancien^  dont 
nous  parlerons  bientôt  ;  et  parmi  ses  ruines  ,  un 
cippe  quadrangulaire ,  présentant  une  divinité  en 
pied  sur  chacune  de  ses  faces.  La  hauteur  totale 
du  monument  est  de  5  pieds  10  pouces  ;  celle  des 


*  Nous  disons  un  reste  d'attachemeht ,  et  ce  mot  convient 
à  l'état  de  dégénérescence  où  se  trouvait  alors  le  culte  des 
Gaulois.  La  consécration  d'une  image  de  Cornunnos  en  est  la 
preuve  évidente.  Dans  la  pureté  de  leurs  croyances  primi- 
tives ,  ces  peuples  ne  représentaient  point  les  divinités  sous 
des  formes  corporelles ,  et  pensaient  qu'il  ne  convenait  pas  à 
leur  majesté  qu'on  les  renfermât  dans  des  temples.  Us  leur 
donnaient  pour  sanctuaire  la  voûte  céleste ,  et  consacraient 
particulièrement  les  forêts  aux  mystères  divins.  (  Tacite 
Gtrm»  j  c^p»  9*) 
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figures  n'est  pas  moindre  de  5  pieds  et  demi.  Cetf'1 
sculptures  représentent  :    i"  Mercure  *,  avec  s 
attributs  ordinaires;  2°  une  femme  que  l'on  croit 
être    Maïn  *',   mère   de  Mercure;   3"  un  jeune 
homme,  que  l'arc  et  le  carquois  dont  il  est  muni 
autorisent  îi  prendre  pour^y3o//on***;  4°  unefi-j.- 
giiro  qui  peut  être  Honis*"'. 

M.  Dulaure,  dont  nous  aimons  à  citer  les  opi-' 

•  Le  caducée ,  les  ailes  Jt  la  (été  et  aux  talons  ;  un  cliien  est 
à  ses  cAté) ,  sons  <)oute  comme  sjinbole  de  la  fïdelllc  com- 
merciale. 

**  Elle  est  entièrement  drapce  ;  du  diadctae  doot  sa  tel 
coaTene  part  un  voile  qui  se  développe  sui'  ses  chaules, 
lient  un  caduci?c;atuibut  qui  a  fait  présumer  que  cette fi| 
était  la  mère  de  Mercure. 

■"AuKaUribmsqucl'alliîgorieprL'ieauDicudesartset  dèld 
lumière ,  cette  figitre  nîunit  ceus  d'une  divinité  préiidant  à 
la  navigation.  D'une  inaîn  elle  tient  un  poisson  ;  de  l'auti-e  elle 

mble  s'appuyer  sur  un  aviron.  L'artïstc  a-i-il  voulu  expri- 


n  est 
:oia-     ^m 

Ëibtfl 

de  1(1 'V 


',  par  cet  emblème  ingén 

avec  le  double  secours  du  veni 

conclure  (jue  les  bateliers  de  < 


b  navigation  sur  la  Seine , 
et  de  l'eau?  11  en  laudrait 
z  fleuve  faisaient  w^age  de 


'"*  Cylle  figure  représente  tui  jeune  boDune  ,  en  partie  cou- 
t  du  palui/amcnlitm.  A  ses  pieds  et  à  ses  épaules  sont  des 
ailes  éployées;  un  de  ses  pieds  élevé  lui  domie  une  attitude 
.isccndante.  Il  tient  un  disque ,  qu'il  élève  vers  le  ciel.  Suidas 
a  dit  d'une  figure  semblable ,  en  hii  donnant  le  nom  d'Uonu  : 
K  Ses  ailes  indiquent  la  vélocité  de  m  com'se ,  le  disque  ,  la 
rotondité  de  Tmiivcrs ,  et  c'est  lui  qui  fait  éclore  les  germe* 
cachés  dans  le  sein  de  la  terre.  i>  En  adoptant  celle  explica- 
:e  jeune  hainme  serait  l'einblème  du  soleil  au  prin  temjw. 
Ces  quatre  lîgtires  ont  rtc  gravécç!  dans  lis  mémoires  de 
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nions  judicieuses ^  pense  que  ce  monument  appar- 
tient au  troisième  siècle ,  époque  à  laquelle  les 
Romains^  influencés  parles  cultes  orientaux^  en 
mêlaient  quelquefois  les  attributs  à  ceux  de  leurs 
divinités  mythologiques. 

L'autel  dédié  à  Jupiter  et  le  cippe  que  nous 
venons  de  décrire  sont  les  seuls  monumens  con- 
nus qu'on  ait  découverts  dans  Taocienne  Lutèce  ; 
car  personne  n'a  vu  les  figures  antiques ,  qui  >  au 
dire  de  Sauvai ,  auraient  été  trouvées  sous  une  des 
piles  du  Porit-au-Change. 

Mais  la  récolte  de  débris  précieux  a^été  plus 
abondante  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  :  si  les* 
Parisiens^  jusqu'à  l'invasion  des  Francs,  ne  bâ- 
tirent point  ou  bâtirent  peu  d'édifices  ,  leurs  do- 
minateurs en  élevèrent  plusieurs,  particulièrement 
an  quatrième  siècle.  L'espace  situé  entre  le  fleuve 
et  les  hauteurs  qui  ferment  son  bassin  au  nord,  fiit 
long  -  temps  couvert  de  marais  et  de  bois  ;  les  Ro- 
mains défrichèrent,  cultivèrent  ce  terrain  sauvage , 
et  bientôt  ils  y  formèrent  divers  établissemens  : 
c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  induire ,  avec 


l'Académie  des  Inscriptions ,  t.  UI  ^  dans  Y  Histoire  de  Paris , 
par  Felibien ,  t.  I  ^  dans  les  mémoires  de  F  Académie  celtique  , 
t.  Ij  dans  Y  Histoire  de  Paris,  par  Dulaurc,  etc.  Quant  au 
cippe  lui-même,  il  avait  été  déposé,  en  1784,  au  cabinet 
des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale.  Il  doit  avoir  été  trans- 
porté depuis  au  Musée ,  ainsi  que  les  antiquités  découvertes 
précédemment  sous  le  chœur  de  Notre-Dame. 

I.  5 
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beaucoup  de  raison,  tl«'s  découvcrles  t'ai tra  sur 
point. 

Cette  partie  du  territoire   parisieu  se  trouvi 
traverséepar  une  vole  romaine,  partantdu  Gram 
Pont ,  appelé  sans  doute  ainsi  parce  qu'il  était  ji 
sur  le  plus  large  des  deux  bras  de  la  Seine  ;  puis 
au  lieu  nommé  depuis  Marché  des  Innocens 
route  se  divisait.  L'une  des  branches  se  dirigeait 
vers  Clichy ,  le  bourg  iVEstrée  .   Pierre-Laye  et 
Pon  toise.  En  divers  endroits  l'on  a  retroavé  quel- 
ques parties,  assez  bien  conservées,  de  celte  vi 
romaine.  La  seconde  conduisait  h  Saint -Denis 
Pierrefilte ,  etc.  Les  établissemens  formés  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  semblent  donc   avoir  été 
motivés  par  le  mouvement ,  sans  doute  jouniaher, 
que  ces  deux  chemins  entretenaient  dans  cette  di- 
rection :  les  personnages  opulens  s'y  fixèrent   par 
goût,  les  industriels  par  nécessité. 

Or  une  fouille,  faite  en  1 765.  a  démontré  qu'un 
aqueduc  souterrain  commençait  sur  les, hauteurs 
de  Chaillot,  au  lieu  où  se  rencontre  une  source 
d'eaux  minérales,  et  traversant  l'emplacement  des 
Champs-Elysées,  puis  celui  du  jardin  des  Tuileries, 
aboutissait  probablement  sur  le  terrain  duPal  ' 
Royal.  Une  nouvelle  fouille,  entreprise  en  178 
dan»  le  jardiu  même  de  ce  palais ,  a  donné  beau'^ 
coup  de  poids  h  cette  opinion,  si  elle  n'en  a  pas 
confirmé  pleinement  l'exactitude.  Vers  l'extrémité 
méridionale  de  ce  local ,  on  a  découvert ,  k  trois 
pieds  environ   de  profondeur  ,  un  réservoir  ccms- 


nes,^^ 
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truit  par  les  Romains  ,  de  forme  carrée  ,  et  dont 
chacpie  côté  avait  environ  20  pieds.  A  quelque 
distance,  étaient  enfouies  des  médailles  apparte- 
nant à  divers  oignes.  Plusieurs  portaient  l'effigie  de 
l'empereur  Valentinien  I«r  ;  circonstance  de  laquelle 
on  peut  raisonnablement  inférer  qile  le  bassin  fut 
construit  sous  le  règne  de  ce  prince ,  c'est-à-dire 
▼ers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Si  Ton  considère 
maintenant  que  l'aqueduc  venant  de  Chaillot  avait 
été  reconnu  jusqu'à  la  place  Louis  XY  par  le 
laborieux  antiquaire  Caylus ,  et  que  sa  direction 
le  conduisait  précisément  au  Palais-Royal  y  il  sera 
difficile  de  se  refuser  à  l'évidence  que  cet  aqueduc 
amenait  les  eaux  dans  le  réservoir  mentionné , 
apparemment  pour  alimenter  lés  bains  d'un  per- 
sonnage élevé  en  dignité  '^. 

Avant  la  découverte  de  l'aqueduc  et  du  réser- 
voir (ijSi),  des  maçons,  qui  travaillaient  rue 
Vivienne  aux  fondations  d'une  écurie ,  trouvèrent, 
à  7  ou  8  pieds  sous  terre ,  huit  fragmens  de  marbre 
sculptés  avec  goût;  M.  de  Caylus, qui  les  a  décrits 
et  fait  graver  ** ,  croit  que  ces  bas-reliefs  dépen- 

*  Les  ruines  de  Faqueduc  ont  été  décrites  avec  détail  dans 
le  Recueil  des  Antiquités  de  Caylus,  t.  II,  p.  875^  et  M.  Bour- 
guignon ,  de  Saintes ,  a  publié  des  observations  sur  les  Anti- 
quités romaines  trouvées  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 
Cet  écrivain  a  décrit  aussi  les  débris  d'un  second  bassin ,  plus 
grand  que  le  premier,  découvert  à  la  partie  septenuionale  du 
même  lieu. 

**  Recueil  d'antiquités ,  t.  II ,  p.  373.  Ces  bas-reliefs  repré- 
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daient  d'un  sarcophage.  Une  urne  cinéraire 
marbre  fut  Irouvén  dans  la  même  fouille:  sa  forij 
est  élégante  et  f;racieuse:  ses  ornemens  sont  i 
bon  goût.  Au-dessous  d'un  feston  de  fleurs  et  de 
fruits,  dont  les  deux  extrémités  se    rattachent  i 
des  têtes  de  bélier,  on  lit  en  langue  romaii 
Pithusa  a  fait  exécuter  ce  monument  pour  i 
fiUe  Ampudia  Ainanda  ,  morte  à    17   ans. 
tendre  intérêt  s'attache  à  ce  vase,  qui  renferma 
les  cendres   d'une  jeune  fille;    un   parfum  virgi- 
nal  semble ,  après  tant  de  siècles  ,  s'en  exhaleî 
encore. 

Au  commeoceraentdu  dix-neuvième  siècle,  d'à 
très  monumens  funéraires  furent  découverts  rue 
Vivienne:  les  mêmes  festons,  les  mêmes  têtes  de 
bélier  se  reproduisirent  sur  une  seconde  urne; 
mais  au  bas  de  celle-ci  étaient  sculptées  quatre  aigles 
aux  ailes  éployées,  et  à  l'une  des  faces  on  lisait: 
Chreslus  ajj'ranc/ii ,  a  fait  ériger  ce  monument  à 
son  patron,  Nonius  Junius  Epigpnus  *.  Sur  le 

sentent  un  homme  h  demî-élendu  sur  un  lit  île  table  j  un  es- 
clave diargt;  d'un  plat  se  tient  derrière  lui.  L'auue  sujet  est 
Barchus,  coutbe'  |)rès  d'Ajianc.  Un  troisième  fragment  offi-e 
un  prêtre  rendant  des  oracles  ;  un  second  personnage  les 
écrit.  Ailleurs  on  voit  une  table  ser\ie;  trois  convives  sont 
coucha  auprès.  Les  autres  bas-rcliefe ,  moins  bien  conservés , 
ont  le  même  caractère.  Sans  doute ,  ils  signalaient  la  sépul- 
ture d'un  épicurien ,  d'un  autre  LucuUus. 

"  On  a  sur  ces  vases  cinéraires  une  bonne  dissertation  de 
U.  Vialart  de  Saint-Morys,  tue  en  duel,  sous  la  restau- 
ration ,  par  le  colonial  DiiiaiUia.  Cet  écrivain  éclairé  pense 
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mèinie  emplacement^  se  trouva  le  couvercle^  riche- 
ment sculpté ,  d  une  troisième  urne  dont  le  corps 
avait  sans  doute  été  hrisé  précédemment. 

n  nous  sera  permis  d'abréger  la  nomenclature 
de  ces  découvertes  :  elles  ne  prouvent ,  quant  k 
l'histoire  des  premiers  Parisiens^  que  l'absence  de 
toutes  notions  qui  leur  soient  particulièrement  jre- 
latives;  et  l'on  en  peut  déjà  conclure  que ,  jusqu'à 
la  fin  du  quatrième  siècle ,  leur  existence  politique 
fut  entièrement  absorbée  par  la  présence  des 
Romains.  Voici  pourtant  une  circonstance  que 
nous  croyons  pouvoir  rattacher ,  sinon  à  l'histoire 
des  habitans  de  Lutèce ,  au  moins  à  celle  d'une  na- 
tion gauloise,  en  déduisant  les  probabilités  du  ca- 
ractère connu  de  ces  peuples.  En  l'année  1628 ,  un 
jardinier ,  qui  déracinait  un  arbre  rue  Vivienne , 
trouva,  assez  près  les  unes  des  autres,  neuf  cui- 
rasses ayant  appartenu  à  des  femmes  :  les  formes 
arrondies  marquées  à  la  partie  supérieure  de  ces 
armes  défensives ,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le 


que  ces  divers  tombeaux ,  U'out^  au  même  lieu ,  prouvent 
que  là  était  Thypogëe  de  toute  une  famille  romaine^  ce 
qui  autoriserait  à  croire  que  non  loin  de  cette  sépulture  avait 
résidé  quelque  grand  personnage.  Cette  probabilité  admise , 
on  revient  naturellement  à  l'idée  que  y  sur  remplacement  du 
Palais-Royal,  si  voisin  de  la  rue  Yivienne ,  s'élevait  une  opu- 
lente habitation  )  que  Faqueduc  de  Chaillot  y  conduisait  les 
eaux,  et  que  Thypogée  reconnu  par  M.  de  Saint-Morys 
pourrait  bien  être  celui  de  la  fiamille  qui  habitait  cette  de- 
meure somptueuse. 
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sexe  dont  elles  avaient  protégé  les  charmes.  Or  les 
dames  gauloises,  aurapportdePolybe,  montraient 
une  intrépidité  égale  à  celle  des  hommes:  elles  les  . 
accompRgnaient  à  la  g:uerre  ;  au  moment  du  combat, 
on  les  entendait  exciter  les  guerriers  par  leurs  chants 
el  leurs  exhortations;  étaient-ils  blessés,  elles  les 
pansaient  avec  une  tendre  soUicilude ,  et  se  tuaient 
sur  leur  corps  s'ils  perdaient  la  vie  en  combattant. 
Serait-ce  donc  trop  hasarder  une  opinion  que  de 
faire  appartenir  les  cuirasses  qui  nous  occupent  à 
des  fftmmes  douées  d'un  si  mâle  courage?  On  sait 
d'ailleurs  que  tel  n'était  pas  le  genre  d'héroïsme 
des  dames  romaines ,  et  ces  armes  révélaient  une 
haute  antiquité. 

Mentionnant  avec  rapidité  les  médailles ,  les 
casques ,  les  épées ,  les  fragmens  de  poterie ,  les  J 
poids  de  verre  et  d'autres  objets  antiques  trouvés.  1 
sur  la  rive  septentrionale  de  la  Seine ,  nous  appor- 
terons plus  d'attention  à  une  tête  de  Cybèle  en 
bronze,  découverte  au  pied  d'une  vieille  tour  au- 
trefois enclavée  dans  le  mur  d'enceinte.  A  quel 
temps  remonte  cette  antiquité,  quel  fut  sou  usage, 
(Voit  provient-elle?  Voîlh  des  questions  que  beau- 
coup de  savans  se  sont  adressées,  et  qui, -jusqu'à' ce 
moment ,  n'ont  point  été  résolues.  Dans  les  recher- 
ches qu'oua  fuites  Ji ce  sujet,  les  conjccturesont, 
comme  de  coutume,  remplacé  les  explications  sa- 
tisfaisantes, et  les  incertitudes,  ainsi  qu'il  arrive 
toujours  en  pareil  cas ,  se  sont  multipliées  *. 

'  M-  de  Cajlus,  laborieux  investi  gale  m,  qui  u'a  pa*!  ma»->l 
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On  a  beaucoup  disserté  sur  les  antiquités  de 
Montmartre ,  mais  plus  particulièrement  sur  l'ori- 
gine de  ce  mot;  et  de  la  diversité  des  noms  donnés 
à  cette  montagne  par  les  écrivains ,  est  découlée 
celle  des  avis  qui  ont  été  émis  postérieurement. 
Fredégaire  *  la  nomme  Mons  MercorUy  Tabbé 
Hilduin  **  Mons  Martis ,  Frodoart  et  quelques 

que  d'exercer  son  actiTC  sagacité  sur  cette  tête  de  Cjh^le , 
pense  qu'elle  a  été  apportée  de  Rome  à  Lutèce ,  soit  comme 
objet  de  magnificence ,  soit  pour  servir  au  culte  de  la  déesse. 
M.  Dulaure  se  range  à  ce  dernier  avis.  Peut-être ,  ajoute  cet 
éeriyaîn,  se  trouvait-il  un  autel  {œdiculum)  consacré  à  Cy- 
bêle ,  au  lieu  même  où  le  buste  a  été  découvert ,  c'est-à-dire 
près  de  l'église  Saint-Eustache  :  toujours  à  l'endroit  destiné 
au  culte  d'une  divinité  païenne ,  les  premiers  chrétiens  insta- 
llent un  saint.  A  la  place  de  l'autel  de  Jupiter  s'élève  l'é- 
glise de  Notre-Dame  )  au  lieu  où  l'on  a  trouvé  le  cippe  an- 
tique est  bâtie  la  Sainte-Chapelle  \  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gidier,  c'est  que  sur  les  ruines  d'un  autel  consacré  à  Bacchus, 
(nous  en  parlerons)  les  chrétiens  ont  fondé  le  culte  d*un  saint 
Baechus,  Nous  verrons  ailleurs  que  le  christianisme  faisait 
aussi  des  concessions  aux  païens.  Voyez ,  pour  le  dessin  de  la 
tête ,  les  Antiquités  de  Caylus ,  t.  II ,  p.  879. 

*  Le  plus  ancien  des  historiens  û'ançais ,  après  Grégoire  de 
Tours ^  il  écrivait  pendant  le  septième  siècle.  Sa  Chronique, 
divisée  en  cinq  livres ,  n'offre  d'intérêt  qu'au  cinquième ,  qui 
comprend  les  règnes  de  Clotaire  II  et  Dagobert  P'  ;  le  siv- 
plos  n'est  qu'une  compilation  de  Grégoire  de  Tours. 

*•  Cet  abbé  de  Saint-Denis  vivait  au  neuvième  siècle ,  soas 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  Lothaire ,  son  fils.  Il 
a  laissé  des  chroniques  précieuses.  Les  catholiques  lui  re- 
prochent amèrement  d'avoir  confondu  saint  Denis ,  évêque 
de  Paris ,  avec  saint  Denis  y  l'aréopagiste. 
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historiens  plus  modernes ,  Mans  Murlyntm.  Les 
ruines  trouvées  en  cet  endroit  ont  donc  appai'tenu, 
selon  le  premier  et  ses  adliérens  ,  à  un  temple  de 
Mercure  ;  d'après  la  version  du  second  ,  à  uu  tem- 
ple de  Mars;  suivant  l'opinion  du  dernier,  à  un 
Martrois,  ou  lieu  de  supplice  chez  les  Gaulois, 
Cette  l'ernière  hypotlièse  est  la  plus  vraisemblable. 
Les  mots  de  Mar/re ,  Martrois  ,  Martrais  ,  Mar- 
ihuret  sont  restés  en  «sage ,  dans  quelques  parties 
de  la  France,  pour  indiquer  divers  emplacemens. 
Les  pierres  ayant  servi  aux  sacrifices  des  Druides 
conservent  les  noms  de  Marie  ,  Mortel ,  Martine  ; 
une  rue  de  Paris ,  aboutissant  à  la  place  de  Grève , 
et  une  place  d'Orléans ,  servant  encore  aux  exécu- 
tions, s'appellent  J(/flrtro(,ï.  Cette  similitude  dedé- 
nomitiations ,  se  rapportant  h  des  lieux  où  le  sang 
est  nu  fut  versé ,  rend  plus  que  probable  l'opinion 
que  Montmartre  était  anciennement  un  théAtre  de 
supplice;  et  ce  point  éminent ,  conforme  au  choix 
que  les  prêtres  gaulois  faisaient  ordinairement 
d'une  situation  élevée  pour  leurs  offrandes  homi- 


*  Est-il  iiiTraiseinblable  que  le  nom  de  l'instriuiient  appelé 
martfaa  dérive  de  la  inéine  origine  :  ne  peut-on  pos  croire 
que  cet  ustensile  ail  servi  aux  sacrifices  des  Druides .  qui . 
pcat-éire,  assommaient  leurs  victimes;  et  nos  ancêtres  u 
auraient-îk  point  attache  cette  idée  lomqu'ils  ont  joint  le  n 
Martel  au  nom  de  Charles  Héristol  ?  Ajoutoiks  que  les  bol 
«hers  ont  conserve'  long-temps  l'horrihle  usage  d'abattre  1| 
bŒub  Ji  coups  de  marie^aii  ;  usage .  aussi  inhimiuin  qui 
p!ipé<lilif,  venu  probablement  des  imricns. 
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cides  y  confirme  au  moins  la  grande  vraisemblance 
de  cette  opinion.  Au  surplus  les  fouilles  faites  à 
Montmartre  en  lySy  et  lySS,  bien  qu'elles  aient 
offert,  ainsi  que  toutes  celles  effectuées  sur  le  ter- 
ritoire parisien ,  des  objets  antiques  * ,  n'ont  point 
révélé  l'existence  d'un  temple  consacré  à  Mercure 
ou  à  Mars.  Les  ruines  du  nrieil  édifice  qui  s^élevait 
au  penchant  nord  de  la  montagne,  loin  d'avoir 
un  caractère  sacré,  n'ont  fait  reconnaître  qu'un 
bâtiment  ayant  servi  à  des  fonderies  **. 

Lorsque  l'on  marche  dans  les  ténèbres ,  il  faut 
profiter  avec  empressement  de  la  moindre  lueur 

*  Dans  les  fouilles  faites  sur  remplacement  du  prétendu 
temple ,  on  a  trouvé  une  tête  en  bronze  y  dont  le  caractère 
paraît  indéterminé^  M.  de  Caylus  Fa  fait  graver  dans  son 
Recueil  d'Antiquités ,  t.  III.  Un  peu  plus  bas,  mais  sur  le  même 
versant  de  la  montagne ,  c'est-à-dire  au  nord ,  on  a  découvert 
deux  fragmens  de  bas-relief  en  marbre  blanc ,  représentant  des 
enfans  ail^ ,  montant  sur  un  char,  et  se  disposant  à  le  diriger. 
Don  Martin ,  dans  son  livre  intitulé  de  la  Religion  des  Gaulais^ 
a  fait  graver  un  petit  buste ,  trouvé  sur  la  butte  Montmartre. 
Le  docte  écrivain  commit  une  lourde  erreur,  s'il  attribua 
ce  buste  à  un  travail  gaulois  des  temps  antérieurs  a  la  domi- 
nation romaine  :  l'art  statuaire  était,  ce  semble,  fort  peu  coimu 
dans  les  Gaules^ 

**  L'e](amen  des  localités ,  fait  par  le  savant  et  laborieux 
abbé  Lebœuf ,  qui  a  suivi  les  fouilles,  découvrit  le  reste  d'un 
bâtiment  parallélogramme ,  divise  en  cellules ,  dont  plusieurs 
renfermaient  des  fourneaux.  Deux  chambres  paraissaient 
avoir  été  soigneusement  cimentées  en^dehors  et  en-dedans  ^ 
là  sans  doute  s*opérait  la  fusion  des  métaux.  L'eau,  qui  ar- 
rivait à  cet  édifice  à  l'aide  d'un  canal  venant  du  midi ,  sor- 
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qui  se  montre  sur  la  route.  Ammien  Marcellin  * 
rapporte  que  César  Julien,  étant  à  Lutèce,  reçut 
l'avis  qu'un  corps  auxiliaire,  composé  d'Emdes, 
de  Bataves ,  Ae  Petulans ,  de  Celtes,  devait  passer 
sur  le  territoire  parisien  ,  pour  se  rendre  en  Perse, 
On  doit  présumer  que  ces  troupes  formaient 
coiitinpent  fourni  aux  Romains  par  ces  nations;' 
leurs  alliées.  Julien,  dit  k'  même  écrivain. se  rendit 
au-devant  de  cette  armée  dans  le  fauhour; 
siiburbanis  princeps   occtirrit.   Or  les  pays  d'où  , 


lait  [trobablemciit  de  la  fontaint:  du  Bue  ;  elle  pénétrail 
IVnceinle  par  une  ouverture  yoisine  des  fourneaux. 

Frodoart  nous  apprend  que  cet  édifiée  fui  renTetîé 
1^4  1  p^  uu  ouraf^an  furieux,  qui  àéiasla  tous  les  enTirontî' 
Celte  cause  suffisait  bien  pour  motiver  la  destruction  d'an 
monument  situé  sur  un  point  elevë;  inais  il  faut  toujours  que 
le  merveilleux  se  joigne  aux  lécits  des  e'trivains  du  moyen 
âge.  Cclui-fi  ajoute  :  »  On  raconte  qu'alors  on  rit  des  dé- 
Il  tnons ,  sous  la  forme  de  chevaliers ,  qiù  ,  après  aroir  déi 
"  une  l'glise   du   loisinage ,  se  servirent  des  poutres 
u  abattre  les  murs  antiques  de  cet  édîtice ,  très  solidement 
"  construil.  Fuis  ik  arrachèrent  toutes  les  vignes.  »  A  cette 
<!poque  salnii  nvait  ii  subir  une  robuste  responsabilité; 
Mlltetiieiit  tons  les  ellets  dont  on  ne  pouvait  pénétrer  la  i 
lui  étaient  atiiibués ;  mais  il  était  encore  l'auteur  du 
«ordre  des  éle'nten*.  Voym,  pour  la  citation,  le  Rfcufit 
BUtorieris  rie  France,  t.  VTII ,  p.   198. 

*  Cet  historien  était  d'Antioclie  ;  quelques  livres  de  son  his- 
loirc  ont  élè  perdus.  Ce  qui  reste  est  fort  intéressant.  Il  pu-att 
qu'Anmiien  Marcellin  xccotnpngna  .lulien  dnns  les  Gaules. 
L'abbé  de  Mnrollen  a  traduit  cei  écriv.iin  rn  frani 
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ces  soldats  venaient  étaient  tous  au  nord ,  et  le 
foubourg  dont  parle  Ammien  ne  pouvait  être  situé 
que  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  De  ce  témoi- 
gnage contemporain ,  on  peut  donc  inférer  qu'au 
milieu  du  quatrième  siècle  y  Paris  s'étendait  beau- 
coup au-delà  de  sa  petite  lie.  Continuons  d'inter- 
roger les  monumens. 

.Si  les  morts  révélaient  l'histoire  des  générations, 
la  terre  de  Paris  serait  éloquente  :  ses  gisemens 
sont  partout  semés  de  cendres  et  d'ossemens  ;  et 
Rome  a  contribué  largement  à  former  cette  popu- 
lation souterraine.  Les  fouilles  ont  fait  constater 
que  tout  le  terrain  n  occupé  par  les  rues  de  la 
Verrerie  et  du  Mouton ,  la  place  de  Grève ,  le 
marché  Saint-Jean  et  l'église  Saint-Gervais ,  ser- 
vait^aux  inhumations. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  la  haute  sta- 
ture des  Gaulois  :  Polybe,  Strabon,  César  et  quel- 
ques autres  écrivains  sont  d'accord  sur  ce  point  *  : 
les  hommes  y  disent-ils ,  dépassaient  six  pieds. 
Nous  ajouterons  que  les  tombeaux  trouvés  dans 
plusieurs  parties  delà  France  ont  confirmé  souvent 
cette  assertion  **.  Mais ,  pendant  les  cinq  siècles  de 

*  La  grandeur  colossale  des  Gaulois  suffisait  pour  épou- 
vanter ceux  qu'ils  combattaient.  Fiers  eux-mêmes  de  cet 
avantage ,  la  petite  taille  des  peuples  dltalie  était  pour  eux 
on  sujet  de  raillerie  et  d'insulte.  Ammien  MarceUin ,  liv,  XV, 
cJiap.  \iy  Tite-Uve  yliv,  XXXVII j  Strabon ,  liv.  XLII5  César, 
Uv.  II,  chap.  3o. 

^*  Laureau ,  dans  son  Histoire  de  France  avant   Clovis , 
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la  domination  romaine  dans  les  Gaules  ,  la  maî- 
tresse du  monde  .  en  gouvernant  cette  contrée,  lui 
communi(jua  ses  passions  raffinées ,  c'esl-fi-dire  sa 
corruption ,  cons^quenimenl  les  infirmités  qui  de- 
vaient eu  découler;  la  belle  nature  gauloise  dégé- 
néra :  elle  subit  l'appauvrissement  au  prix  duquel 
les  nations  policées  civilisent  celles  qui  ne  le  sont 
pas. 

Il  aurait  donc  été  difficile  de  juger  .  par  la  sei 
inspertion  des  débris  bum.iîns  déterrés  au  quai 
lier  Saint  -  Antoine  ,  s'ils  étaient  gaulois  ou  ro- 
mains. D'autres  signes  ont  établi  cette  distinction: 
presque  toujours  la  forme  ou  la  matière  des  lom- 
bes ,  les  médailles  qu'on  y  avait  enfouies ,  les  ins- 
criptions qui  les  couvraient,  ont  aidé  à  reconnaître 
les  restes  qu'elles  retélaient.  On  n'a  guère  trouvé 
dans  ce  vaste  cimetière  que  lesbôles  impérieux  des 
Parisiens  :  ilsenvabissaient  le  sein  de  la  terre  comme 
sa  surface.  Les  cercueils  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
pierre  qui  paraît  s'ÔIre  amollie  par  son  long  séjour 
dans  une  réi;ion  bumide.  et  les  cadavres  sont  géné- 
ralement pulvérisés.  Un  observateur  a  rapporté 
que ,  dans  cet  état  de  dissolution  .  les  os  seuls  lais- 
sent un  résidu  perceptible  :  il  ressemble  h  delà 
cendre  .  et  se  trouve  plus  abondant  h  l'endroit  où 
reposait  la  tôle.  Cependant  on  a  découvert 
iGi  ii.dans  les  fondations  de  l'hôtel  d'Anjou,  ui 
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bière  qui  renfermait  encore  un  squelette  :  cette 
sépulture  appartenait  au  quatrième  siècle  *. 

Les  antiquités  de  la  rive  méridionale ,  dont  nous 
allons  parler ,  répandent  quelque  lumière  sur  la 
période  ténébreuse  que  nous  traversons.  Cette 
partie  du  territoire  parisien  ,  appelée  Locutitius  , 
comme  la  montagne  Sainte-Ceneviève  ^  qui  en  est 
le  point  culminant ,  était  beaucoup  plus  animée 
que  la  rive  septentrionale  :  les  autorités  romaines 
en  avaient  fait  le  centre  de  leurs  établissemens. 
Là  s'élevait  le  palais  des  Thermes,  le  puis  authen- 
tique des  monumens  romains  construits  à  Paris. 
L'importance  de  cet  édifice  nous  fait  un  devoir 
de  le  mentionner  avec  détail  :  notre  attention 
s'arrêtera  d'abord  à  son  origine. 

Les  Thermes  étaient  à  Rome  des  édifices  impé- 
riaux; les  souverains  seuls  en  faisaient  élever.:  on 
peut  voir  encore,  dans  cette  ancienne  dominatrice 
de  l'univers,  ceux  des  empereurs  Néron,  Antonin, 
Caracalla,  Dioctétien.  L'imagination  moderne,  ha- 
bituée à  nos  magnificences  étroites ,  s'étourdit ,  se 
perd  dans  les  ruines  de  ces  palais ,  où  tournerait  à 
l'aise  l'une  de  nos  grandes  villes.  Les  Thermes  de 
Dioclétien,  particulièrement ,  dépassent  toute  idée 
qu'on  peut  se  faire  de  l'immensité  d'une  habita- 

*  Mais  *on  a  Urouvé  dans  une  autre  tombe ,  découverte  à 
peu  près  au  même  lieu ,  une  médaille  d'argent  du  règne  d'An- 
tonin-le-Pieux ,  qui  fleurissait  au  milieu  du  second  siècle.  On 
peut  présumer  que  le  cimetière  de  la  rive  septentrionale  date 
de  rétablissement  des  Komains  à  Paris. 
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aussi  loug  daas  i»;s  contrées,  L-t,  selon  tous  les 
aïoignagesliistoriques,  un  règne  calme  et  pai 
permit  à  Constance  Chlore  d'ériger  le  magnîiique 
édifice  des  Thermes,  D'ailleurs  ,  collègue  de  Dio- 
clétîen,  qui  venait  d'élever  à  Rome  le  palais  som] 
tucux  dont  nous  avons  parlé,  il  ne  voulut  | 
doute  que  le  sien  eût  moios  de  splendeur  :  qi 
ques  écrivains  ont   môme  avancé  que  celui-ci 
bAti  sur  les  plans  du  premier. 

Il  faut  convenir  que  cette  eiplication,  liréi 
l'exposilion  toute  simple  des  faits  et  des  dates ,  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  versionqui  prôte 
J(  Julien  la  fondation  des  Thermes.  M.  Dulaure, 
dont  nous  reproduisons  en  cela  l'opinion  ,  ajoute 
judicieusement  :  «  Les  goi\ts  simples  de  Julien,  ses 
H  mœursaustères,  son  économie  sévère,  son  éloi- 
H  gnement  pour  le  luxe  et  la  magnificence  ,  ne 
i<  permettent  pas  de  hii  attribuer  cette-  conslruc- 
«  tion.  »  Disons  aussi,  qu'à  partir  du  seizième 
siècle  seulement ,  lé  palais  qui  nous  occupe  est 
appelé  Thermes  de  JuUen .  et  que  j  usqu'alors,  au- 
cune autorité  respectable  ne  l'avait  désigné  ainsi. 

Cela  posé,  essayons  de  restaurer  cet  édifice, 
l'aîné  des  nionumens  du  vieux  Paris ,  en  nous 
servant  de  tous  les  matériaux  historiques  qu'il  nous 
paraîtra  raisonnable  d'appareiller.  La  faible  partie 
qui  subsiste  du  palais  des  Thermes  est  enclavée 
entre  les  rues  de  la  Harpe,  du  Foin  et  des  Ma- 
ihurins;  on  y  entre  par  la  première.  Antérieure- 
ment à  l'année    i  ^  i  ç) ,  un   tonnelier  empilait  ses 
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fatailles  âaaa  ce  précieux  débris  de  la  grandeur 
romaine;  M.  cleChahrol, alors  préfet  de  la  Seine, 
en  lit,  pendant  cettçmème  année,  l'acquisîtiun  au 
nom  He  la  ville,  long-tempa  indifférente  sur  ce» 
ruines  illustres.  L'habitation  du  tonnelier  a  été 
démolio;  quelques  travaux  urgens  ont  soutenu  la 
voâte  antique  .  qui  se  laissait  enGn  vaincre  par  le 
ips,  après  lui  avoir  résisté  quinze  siècles, 
Xa  salle  «nique  échappée  aux  lentes  mais  cons- 
Dtes  atteintes  des  aos ,  nous  rappelle  bien  peu  le 
niflgniiique  palaisque  les  poètes  Forluaat  et  Jean  de 
Hauteville  ont  chanté  dans  leurs  vers  latins,  Le 
dernier  surtout  en  fait  une  habitation  ch^iie  d'^tri^ 
comparée  aux  merveilles  de  Nînivc  et  de  Baby- 
lone*!  écoutons-le.  «  Ce  palais  des  rois,  dont  les 
«  cimes  s'élèvent  jusqu'aux  nues'j  «t  -dont  les 
«  fondemens  atteignent  l'empire  des  morts....  » 
Il  faut  iaire  ici  la  part  de  l'emphase  poétique  ; 
nuis  Toici  quelques  détails  plus  précis  r  u  Ati 
n  centre ,  on  distingue  le  principal  corps  de  logis . 
tt  dont  les  ailes  .s'étendent  sur  le  même  aligne- 
«  ment ,  et ,  se  déployant .  semblent  embrasser  la  . 
a  montagne.  » 

En  se  renfermant  dans  les  bornes  d'une  obser- 
vation réflécliie,  et  en  s'appuyant  de  témoignages 
raisonnables,  on  voit  que  le  palais  s'avançait,  au 
sud,  jusqu'au  lieu  où  se  trouve  maintenant  la  Sor- 
bonne  :  ceci  est  attesté  par  Joinville,  et  le  mOme 
Jean  de  Hauteville ,  déjà  cité ,  dit  à  peu  près  for- 
mellement ,  dans  un  chapitre  en  prose ,  que  le  prin- 
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cipal  Mlimt'nt  du  palais  était  situé  sur  la  itionl 
Ifiio:  de  aultiin  nionfis  vertice  ronslitiitd. 

Au  nord  du  lieu  où  se  Irouifcnt  les  tristes  rej 
des  Thermes,  les  constructions  dépendantes  d< 
palais  se  prolongeaient  jusqu'à  la  Seine:  M. de  Cay] 
afârme  que  dupa  tout  l'espace  qui  sépare  cette  ruine 
du  feuve  ,  on  rencontre  sous  terre  des-voiUes  d'une 
maçonnerie  identique  avec  celle  de  l'édilice.  Le 
savant  nnliquaire  ajoute  qu'avBnt  \i\  démolition  du 
Pelit-Cliatelet  t|iiî  ,  comme  on  sait ,  formait  la  tôle 
méridionale  du  Petit-l'oiit ,  on  voyait  des  arraclie- 
mens  de  murs  antiques,  se  dirigeant  vers  le  pakis 
des  Tliermes. 

Sans  doute  les  siècles  sput  avant  tout  coupables 
(le  la  destruction  de  ce  vaste  monument  ;  mais  la 
main  t^?|Jr<fpmes  n'y  a-t-elle  pas  notablement 
coutrîliué  ;'  ^^r  élever  le  mur  d'enceinte  de  Paris , 
Philippe  Aug^Ofitc  lit  disparaître  phisieuis  piirlios 

set  édifice,  et  ce  monarque  n'est  sansdoute  pai 

1  qui  ait  attenté  à  sa  conservation.  Quoi  qu'il 
soit,  d  no  reste  aujourd'hui  de  la  fastueuse  demeu; 
,  impériale  qu'une  salle  voûtée,  présentant  deux  pa- 
rallélogrammes inégaux  quoique  conligus:  le  plu; 
1  62  pieds  de  longueur  sunvi^  de  largeur;  Ii 

S  petit ,  5o  pieds  sur  1 8.  Les  vofttes  îi  plein-cein- 
e  s'élèvent  à  42  pieds:  on  peut  juger  de  leur  soli^ 
dite  en  apprenant  que ,  long-temps  ,  elles  suppor- 
tèrent une  épaisse  couche  de  terre  ,  cultivée  cr 
jardin,  avec  une  plantation  d'arhres. 

Il  y  a  peu  d'ornemens  dans  la  sidlc  uniqu' 


nt  du  palais  des  Thermes  ;  selon  le  goût  du  rpia- 

e  siècle,  la  face  des  murs  offre  trois  ^andes 

rades  appliquiîes;  celle  du  milieu  est'plus  grande 

eles  deux  autres.  l)eg  trous  pratiqués  h  la  mu- 

rflîile  font  conjecturer  que  cette  pièce  était  destinée 

aux  bains,  et  cpie  ces  ouvertures  servaient  h  l'in- 

JtrotluctiondeseaHx.  Les arrètesdes arcades  viennent 

hppnyer  sur  des  consoles  représentant  la  poupe 

■ua  vaisseau  ;  l'une  de  ces  consoles  porte  quelques 

Jiires  humaines.  Dans  la  construction  générale , 

wisranssde  moellons,  taillés  carrément  ethauls 

tasemLle  d'environ  un  pied  ,  alternent  avec  quatre 

ntDgs  de  briques,    formant  à  peu  près  le  tiers  de 

jBUe  hauteur.  On  conçoit  combien  une  telle  ma- 

tmnerle  devait  ôlre  solide ,  surtout  scella  par  cet 

indestructible  ciment  romain,  dont  les  modernes 

ont  vainement,  cherché  la  composition.  Il  estdifli- 

cile  d'apprécier  l'étendu»  des  souterrains  que  l'on 

sait  exister  encore  en  ce  lïcu  :  des  décombres  em- 

^^^nêchent  d'y  pénétrer.  Mais  on  présume  qu'ils  doi- 

^^Kent  s'étendre,  au  6iul ,  sous  l'hôtel  de  Clu^iiy  et  la 

^^^■ne  des  Mathurlns;  nous  avons  vu  déjà,   par  les 

^^^■bavaux  de  Caylus,  qu'au  nord  ils  parviennent  jus- 

^^^ni'èla  Seine.  Ces  souterrains  paraissent  éireli  deux 

l^^ages. 

"  Maintenant  parlons  des  jardins,  qui,  selon  quel- 

ques historiens  ,  répondaient  h  la  magniûcenco  du 
palais.  Ils  devaient,  au  levant  et  au  midi,  s'avancer 
ju5<|u'à  la  partie  la  plus  méridionale  des  conslruc 
lions  ;   au  nord  .  ils  bordaient  immédiatement  la 
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Seine.  Leur  limite, au  couchant ,  avoisiiiait  le  lieu 
oùs'éleva,  depuis,  l'église  de  Saiut-Germaîn-tles- 
Prés,  Le  poète  Fortunat  célèbre  aussi  cette  vaste 
dépendance  :  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  vers ,  Cliil- 
dehert  habita,  au  sixième  siècle,  le  palais  des 
Thermes ,  et  les  jardins  de  cet  (édifice  étaient  ceux 
de  la  reine  Ultrogolhé  *.  •  \ 

Nous  retrouverons.à  diverses  époques,Voccasîon' 
de  mentionner  le  palais  des  Thermes;  il  en  sera 
ainsi  de  ses  jardins,  qui,  sous  plusieurs  dénomina- 
lions,  se  maintiendront  long-temps  dans  leur  in- 
tégrité primitive. 

A  deux  lieues  de  Paris,  vers  le  bourg  d'^rciteil, 
on  rencontre  la  naissance  d'un  aqueduc  romain  . 
dont  les'Urches ,  situées  au-dessus  du  vallon  creusé 
par  la  Bièvre,  ont  sans  doute  donné  leur  nom  an 
village.  Une  partie  importante  de  cette  construc- 
tion antique  ,  assez  semldablc  h  celle  du  palais  des 
Thermes,  existe  encore  aujourd'hui.  Or  des  fouilles 
successives  ont  appris  que  ce  canal,  poursuivant 
M  ronte  sous  terre  (autrefois  il  ae  trouvait  à  la  su- 
perficie du  sol),  se  dirigeait  vers  les  Thermes,  el 
plusieurs  de  ses  vestiges  ont  été  découverts  assez 
près  de  ce  monument  pour  démontrer  qu'ils  y 
aboutissaient.  C'était  donc  d'Arcueil  que  ses  habi 
tans  tiraient  les  eaux  ,  sinon  pour  les  bains  des  em- 

*  Fortnnat  dit  que  Cliildebort  traTei-sail  ces  jardins  ^our  » 
jendi-t  kl'pgbse  de  Saint-Gcriiiain-dt^s-Pr^s; 

Hi'ie  itcr  rjus  erat  cam  lùiiina  sancla  pesef>ùl. 
F^rtannli  carmina ,  iih.   VI,  Dr  horir  tJllraf;nlh.lm'  regiiiir. 
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pereurs ,  du  moins  pour  les  autres  usages  domestî- 
(jues  du  palais  *■       .  ' 

Derrière  la  demeure  des  Césars,  etàunelK-s  pe- 
tite distance  ,  était  ^^tahli  le  camp  romain  :  cette 
proximité  est  rendue  presque  incontestable  par  le 
récit  que  fait  Amraien  Marcellinde  la  révolte  dont 
nous  arons  parlé,  et  l'on  en  peut  conclure  que 
les  communications  entre  Julien  et  ses  troupes 
s'exécutaient  avec  célérité.  Zozime  ajoute  tex- 
tuellement que  le  camp  était  voisin  du  Palais. 
D'eilleun  au  lieu  indiqué  se  rapprochaient  les  nom- 
breux chemins  qui  traversaient  le  faubourg  Locu- 
titius;  la  grande  voie  venant  de  Genabum  (  Orlé- 
ans )  ,  longeait  aussi  un  des  côtés  de  l'emplacement 
dont  il  s'agit;  disposition  qui  seule  motiverait  la 
présence  d'un  corps  armé  sur  ce  point.  Tout  porte 
donc  à  croire  qu'il  campait,  comme  nous  l'avons 
dît,  derrière  l'édifice;  car  on  voit  qu'i\  la  partie 
antérieure  s'étendaient  de  vastes  jardins.  Or , 
le  terrain  le  plus  immédiat  étant  l'espace  rempli 
de  nos  jours  par  la  rue  d'Enfer,  celle  de  Vaugï- 
rard  et  le  Luxembourg,  il  devient  probable  déjà 
que  le  camp  romain  était  assis  dans  cet  endroit  ; 
les  fouilles  ont  confirmé  depuis  cette  destination. 
A  dififérentes  époques ,  on  a  trouvé  sur  ce  terrain 

'  Les  bornes  que  Tious  avous  dA  nous  prescrire  a'oppowiit 
a  ne  que  nous  enU-ioi»  àtam  des  di^tails  minutieux  siir  l'aque- 
duc d'Arcueil.  On  lrouv«m  k  ni  i^gard  toutes  les  notions  dé- 
gii'iibli.'B  divut  In  Di-irription  des  Calaromhes ,  fmr  M.  Beriearl 
»  M  Ttntr,  p.  ifii. 
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beaucoup  d'objets  portatifs  et  convenables  h  un 
canipeinent  :  par  exemple,  uiie  figurine  en  bronze , 
représentant  Mercure  ;  une  petite  îdole  d'Apol- 
lon, une  de  Cybèle  ,  quelques  inslrumens  desti- 
nés ans  sacrifices,  mais  plus  particulièrement  les 
obje(s servant  aux  repas:  des  plats,  des  cuillersj 
des  fourclieltes ,  des  couteaux,  des  vases  variés  dw 
formes  et  de  grandeurs;  enfin,  des  ustensiles 
domestiques  ou  de  toilette  :  comme  ornemens 
d'habits,  miroirs ,  cure-on-'ilks ,  aiguilles  d'ivoire 
ou  de  bronze,  bracelets,  clefs,  dés  à  coudre,  an- 
neaux, styles,  elc.  Les  objets  servant  à  IV-quipement 
militaire  abondaient  :  la  terre  était  jonchée  d'a- 
i,  déboucles,  d'ardillons, de  boutons,  de  cro- 
chets, de  garnitures  destinées  aux  ceinturons,  d'har- 
nachemens  de  chevaux...  Mais,  dans  aucune  partie 
de  cet  emplacement^  il  ne  s'est  rencontré  de  vestiges 
aDDonçant  des  constructions  solides  ;  on  n'y  a 
point  découvert  non  plus  de  tombeaux. Seulement, 
verslemiUeu  du  local,  les  fouilles  ont  produit  quel- 
ques fragmens  de  mosaïque  :  peut-être  appartin- 
rent-ils à  la  tribune  du  haut  de  laquelle  le  chef 
militaire  haranguait  ses  soldats,  ou  prononçait  les 
sentences  qu'ils  avaient  encourues. 

■  VojM  pour  de  plus  amples  délails  sur  les  objets  aiitiqu 
(IcGOUverU  dans  le  camp  romiùn  : 

l*.  Les  Antiquités  lie  Paria,  par  Saui<al,  f.  II,  page  îijS. 
'a*.  P.eeueit  îles  dniii/uitt's ,  par  Cayias,  lome  II. 

i*.  Les  jHIct/uites  gauloises  et  romaine) ,  reciinUiet 
/ail  du  .S'-nat,  en  1807,  /lar  U.'Gmwitl. 
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Des  métiailles  ont  été  détern'-es  aussi  dans  k- 
lème  lieu  :  quelques-unes  celtiques  ou   consu- 
laircSf  \ci  plus  grand  nombre  impL-riales.  La  série 
de  ces  dernières  tïiiissait  h  Honorius  :  c'est  donc  ^ 
n  règne  qu'on  peut  faire  rapporter  l'abandon  d^ 
camp ,  dont  nous    croyons   avoir    démontré 
'existence, 
Lr  mort  avait,  sur  l'ancien  territoire  parisien  , 
domaines  vastes  et  multipliés  :  il  existait  en- 
ire  un  cimetière   sur  la  rive   méridionale,   dans 
terrain  occupé  aujourd'hui  par  l'extrémité  in- 
ire  de  la  rue  d'Enfer  ,  la  place  St,  -  Michel  et 
les  prolongemens  des  faubourgs  Saint  -  Victor  , 
Saint- Jacques^  Saint  -  Marcel,  L'abbé  Lebœuf 
rapporte  qu'en   ifiiG,  on  découvrit,  sur    le  seul 
emplacement  du  vieux  cimetière  S^nl-Mprcel  , 
G/,  cercueils  antiques.  On  lisait  sur,  l'un  d'eux; 
iTALls  A  Barbara,  son  épouse  Irèjs  aimable, 
'de  de  vingt-trois  ans,  cintf  j^ois  et  j:tSjours.Sui' 
è  bière  étaient  gravées  deux   colombes  ,  em- 
ime  mytbologique  de  l'Amour,   se  cotd'ondanl 
■ec  le  monogramme  du  Christ ,  entre  Valp/ta  et 
'oméga,  autre  allégorie  païenne  de  la  vio.  Cette 
louverte  établit  un  fait  important ,  c'est  que  le 
indiqué  fut  destiné  à  la  sépuUlu-e  des  chré- 
tiens, lorsque  leur  religion  eut  pénétré  dans  les 
Gaules  *■.  Près  de  IJi  se  trouvait  un  nouveau  «liamp 

'  Le  christianisme  p<?nélra  daas  les  Gaules  vers  le  milieu 
D  deuxième  siècle  ;  ses  progrès  y  furent  lenLi ,  ju.'uju'ù  Con?^ 
;  maissoux  le  régne  île  ce  prince  ÎU  furent  rnpidf».  F.n 
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fuiif^Taire  nommé  Terra  de  toco  cinenun  (lelïcu 
des  cendres)  :  peut-^ître  était-il  consacrée  brûler 
les  corps  *. 

Mentionnant  arec  rapidité  une  fabrique  de 
poterie  romaine ,  dont  les  vestiges  ont  été  trouvés 
sur  remplacement  acluel  du  Panthéon,  nous  de- 
vons signaler  une  découverte  plus  remarquable  , 
faite  ea  i63o  dans  l'enclos  des  Carmélites  :  c'est 
un  bas-relief  représentant  un  jeune  homme  immo- 
lant un  taureau  ;  au~<lessu5  du  sujet  principal  sont 
sculptés  les  signes  du  zodiaque.  Ce  monument  , 
Irè»  rare  en  France  ,  dit  M.  Dulaure,  appartient 
au  culte  de  Jlff'lAra,  divinité  dans  laquelle  les  aa-_ 


3ia,  ce|. empereur  accorda  le  libre  exercice  de  la  vraie  n 
gioD;  ta  3i4>  le  concile  d'Arles,  convoqué  par  lui ,  publia 
les  premiers  canons  de  l'égîtse  gallicane.  Dès  lors  le  cliristia- 
nisuie  porta  parmi  les  Gaulois  son  esprit  d'intolérance  :  saint 
tltlaire  de  Poitiers  précba  avec  véhémence  contre  l'arla- 
iiisme^  il  ailaqna  mèine  l'enipercur  qui,  disait-il,  favorisait 
l'hér^e. 

'  Pjous  lie  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  toiobeatu 
découverts  sur  l'ancien  letritoire  pari^en.  Ou  peut  voir, 
quant  aux  se'pullures  de  la  rive,  méridionale ,  tes  Anti^ailés 
lie  Paris ,  par  Cvrrozft,  p.  lo;  l'Histoire  du  la  fille  et  duJ)io~ 
■v'if  de  Paris,  par  Leboeaf. 

?{o us  devons  cependant  une  mention  particulière  à  un  mo- 
nument trouve  dons  nu  caveau  profond ,  sous  le  jardin  des 
Carme'^tes.  Ce  monument ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  con- 
servi-,  cnnùslait  en  un  groupe  de  figures  représentant  un 
lioinuie  à  elie\al,  suivi  de  troi»  personnages  à  pied,  paiini 
lenjuels  était  un  jeune  enfant.  Chacune  de»  figures  avait  à  la 
boiirlie  tme  UK'dailli-  de  hronze ,  destinée  à  pojer  le  naulagc 
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ciens  Perses  avaient  personnifié  le  soleil.  Les  Ro- 
mains qui  y  politiquement  plutôt  que  par  foi  reli- 
gieuse ,  adoptèrent  souvent  les  croyances  des 
peuples  qu'ils  avaient  soumis  ^  impatronisèrent 
Mïthra  parmi  leurs  dieux,  vers  le  terme  de  la  ré- 
publique. Us  représentaient  ordinairement  ce  dieu 
sous  la  forme  dW  homme  jeune  et  vigoureux , 
coiffé  du  bonnet  phrygien  «  armé  d'un  poignard , 
et  l'enfonçant  dans  le  '  sein  d'un  taureau.  C'est  le 
soleil ,  vainqueur  du  taureau  équinoxial,  et  triom- 
phait ^  au  printemps,  des  ténèbres  de  l'hiver*. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  rapportant 
une  conjecture ,  assez  généralement  admise ,  qui 
établit  au  penchant  de  la  montagne  Sainte-Geile- 
vîève ,  sur  l'emplacement  où  l'on  construisit  plus 

aux  enfers.  Ces  médaines  appartenaient  au  régne  d'Antonin- 
le-Pieux;  donc  les  sculptures  étaient  du  deuxième  siècle.  L'un 
des  piétons  portait  à  la  main  gauche  une  lampe  ayant  la  forme 
d'un  soulier.  Cette  forme,  peut-être  allégorique,  était  commune 
chez  les  anciens.  La  même  figure  avait  à  la  main  droite  huit 
àk  et  trois  jetons  d'ivoire ,  presque  pétrifiés.  L'enfant  tenait 
un  grand  vase ,  vers  lequel  il  dirigeait  une  cuiller  d'ivoire , 
comme  pour  y  puiser  une  liq[ueur  odoriférante ,  qui ,  par  la 
rupture  fortuite  de  ce  vase ,  répandit ,  après  tant  de  ^èclcs , 
une  odeur  dont  l'air  fut  parfumé. 

Ce  monument  décrit  par  Sauvai ,  mais  dont  il  a  négligé 
d'indiquer  la  matière ,  le  travail  et  le  goût ,  dépendait  in- 
contestablement de  la  sépulture  d'une  famille  élevée  en 
dignité. 

*  Voyez  les  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai  ^  voyez  aussi  le 
recueil  des  antiquités ,  par  CaylaSy  t,  III;  enfin  consultez 
l'atlaS  de  \  Origine  des  Cultes ,  par  Dupuis ,  pi  7. 


18  HISTOIKF. 

liird  l'église  Sainl- Benoit ,  un  autel  consacré  i 
Bacchus.  Ce  monument. élevé  au  milieu  des  vigneg 
qui  couvraient  ce  coteau,  avait  tout  le  mérite  de 
la  convenance  :  c'est  sans  doute  pour  cela  que,  par 
la  suite,  le  chrimtiauisme  ,  jaloux  d'établir  son 
culte  pjirtoiit  où  les  païens  se  livraient  au  leur ,  fit 
passer  le  dieu  du  vm  dans  sa  légende ,  sous  le  titre 
étrange  de  Saint  -  Bacchus  ;  il  fut  célébré  sur  ce 
même  Heu.  L'autel  dont  nous  venons  de  parler 
devint  la  chapelle  du  nouveau  saint ,  et  les  bac- 
cbauflles"  furent  apparemment  annexées  aux  rîtear 
cbrétiens.  i 

Dans  le  chapitre  suivant ,  nous  verrons  com- 
mencer l'existence  civile  des  Parisiens  :  ils  auront 
enfin  une  ville  /«un/cipc  ;  dès-lors  on  pourra  les 
considérer  comme  nation  ;  leur  forteresse  devien- 
dra le  centre  d'un  gouvernement  ;  nous  aurons  à 
mentionner  le  palais  de  la  Cite. ,  et  tout  ce  qui 


'  Apres  quelques  siècles,  ce  même  lieu  fut  occupé  pi 
moines  de  saint  Benoît,  et  sa  destination  changea  peu;  car 
Be'nédictins  ont  souvent  tuéritc  la  quaUfîcation  de  zélés  sects- 
leurs  de  Bacdtus.  Mais  tout  récemment  une  dernière  vic 
lude  était  réservée  au  territoire  si  long-temps  consacré 
dieu':  en  l'année  i83a,  on  y  éleva  un  théâtre  :  Tlialie 
s'établir  sur  les  douiaine<!  du  Bacchus  païen,  du   Baccluu^ 
saint,  et  de  l'anachorète  Benoît...  cet  ennemi  iouépide 
idoles,  qui  renversa  de  sa  main  un  temple  d'Apollon.  Si  ' 
diairement ,  Venus  s'v  est  attiré  ,  pendant  ces  derniers  teiiipsi 
plus  d'un  adorateur,  sU^  les  traces  des  gentilles  actrices...  C'est' 
une  singulière  histoire  que  celle  de  cet  emplacement. 
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rapporte  à  Torganisation  politique  du  vieux  Paris. 
L'histoire  de  la  capitale  commencera  :  les  mœurs 
de  ses  babitans  poindront. 


^siis^m^ 
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mât  un  caraclèrc  plus  imposant  au  nouvel  t^-tat 
politique  des  Parisiens,  leur  ville  cessa  de  s'appeler 
Lutetia ,  et  reçut  le  nom  de  la  nation  elle-même  : 
Parisii ,  Paris.  Plusieurs  écrivains  du  temps  s'ac- 
cordent à  dire  qu'à  la  suite  des  maux  qui  venaient 
de  désoler  la  Gaule,  Julien  ne  négligea  rien  pour 
purger  iioii  -seulement  l'adminislration  ,  mais 
encore  les  lois  de  tous  les  abus  et  les  vices  qui  per- 
mettaient l'arbitraire  et  les  exactions:  in  re  civili 
niagnanimitate  correxit  et  libertale  *  ,  dit  Am- 
mien  Marcellin;  et  Mamertin  complète  le  témoi- 
gnage en  jyoutant;  civibus  jura  restttuit**. 

Paris  ,  érigée  en  cité ,  eut  des  juges  et  un  corps 
municipal  (ordo  murticipalis  citria),  qui  se  com- 
posa de  flc'curiones  et  àa  citriales.  Alors  fut  con- 
strui  lie  palais  dildeta  Cite'***.  Sa  situation  devait 
i^trc  voisine  du  lieu  oii  s'élève  maintenant  la  Sainte 
Chapelle:  tout  porte  à  croire  que  lecippedontnous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent  servait  à 
Vorneme«t  intérieur  de  cet  édifice  municipal ,  oïl 
les  magistrals  parisiens  délibéraient ,  e\  déposaient 
les  actes  de  leur  i;e5tion.  Nous  avons  reproduit  ce 
monument  d'après  une  gravure  très  ancienne  qui 
existe  h  la  bibliothèque  royale. 

Ainsi,  iorsqu 'après  la  révolte  militaire  de  36o, 
Julien  eut  été  proclamé  empereur,  il  régna  surl^. 


Ji>im!aii.  Marccll.,  Ub.  _\ 77,  cnj,.  5.  ^ 

■'  Mamerîiam ,  pancgyr.  m  Julianum ,  cap.  4. 
**  Voj'M  au  cnhiiiet  di-s  KtunippH  le  loinr  I*^  de  la  Collée- 
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monde  du  faubourg  Locutitius  de  Paris;  et  près 
d'un  tel  colosse ,  les  magistrats  parisiens  gouvernè- 
rent librement  leur  nation^  d'une  capllale moins 
grande  que  les  jardins  du  palais  impérial.  Loin  de 
traiter  nos  aïeux  en  vaincus ,  ce  souverain ,  qui 
fut  certainement  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité ,  contribua  puissamment  à  la  prospérité 
de  ces  peuples  qu'il  aimait  ^  et  ce  fut  sans  doute  par 
suite  des  bienfaits  dont  il  les  combla  qu'il  lui  éri- 
gèrent une  statue*,  retrouvée,  de  nos  jours,  dans 
le  sein  de  la  terre. 

C'est  au  règne  de  Julien  qu'on  doit  faire  rappor- 
ter le  peu  de  prospérité  dont  jouirent  les  Gaulois 
en  général ,  et  particulièrement  les  Parisiens ,  du- 
rant la  domination  romaine.  Avant  lui  la  tyrannie 
militaire ,  le  despotisme  naissant  du  christianisme 
et  surtout  les  invasions ,  qu'il  réprima  un  instant, 

tion  des  gravures  sur  THistoire  de  France.  Celle-ci  se  trouve 
sur  le  coin  d*unc  planche,  rcprdsontant  Téglise  de  Nolrc- 
Danie  et  quelques  édifices  voisins.  L'intention  de  Tarliste  a 
«té  d'établir,  par  ce  rapprochement,  un  parallèle  entre  Fétat 
primitif  de  la  Cité  et  celui  où  cette  île  était  parvenue  au  mo' 
ment  où  il  tenait  le  burin.  Nous  ignorons  où  ce  gravem*  a 
pris  le  modèle  du  fort  que  nous  reproduisons  ;  mais  son  des- 
sein nous  a  paru  empreint  de  toute  Tautlienticité  qu'on  peut 
obtenir  sur  ce  sujet.  Il  pai*aît  qu'indépendamment  des  deux 
bras  de  la  Seine ,  le  Palais  de  la  Cité  avait  un  fossé  immédiat. 
Voy.  la  planche, 

*  Cette  statue  fut  trouvée  sous  le  règne  de  Napoléon  , 
dans  Tatelier  d*un  marbrier.  On  ignore  à  quelle  époque  et 
daiLS  quelle  partie  de  Paris  elle  a  été  découverte.  M.  Dcnon 
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avaient  attiré  sui-les  Gaules  toutes  les  calamités; 
elles  se  reproduisirent  après  sa  mort  ,  arrivée 
en  363  *.  ; 


en  6t  l'acquisition  pour  la  placfr  au  Mns«e.  L'opinion  de  eO^ 
habile  antiquaire  et  ceUe  de  M.  Visconti ,  dont  l'autorité 
n'est  pas  moins  respectable  ,  sont  que  cette  figure  n'a  point 
été  ex^cute'e  par  un  ciseau  romain ,  mais  par  un  artiste  gau- 
lois, apparemment  ^ève  d'un  statuaire  de  Rome.  La  tête  de 
l'empereur  est  couronnée  de  pierreries,  enlacées  avec  des 
lauriers.  En  la  tappi'ocliant  des  niéilailles  de  ce  souveraiu, 
on  foit  qu'elle  est  ti'ès  ressemblante.  Le  corps  est  drapé  k  la 
grecque. 

*  L'empereur  iFulien  a  été  généralement  mal  jugé  par  les 
écrivains  les  plus  rapprochés  de  son  époque,  parce  qu'ils  ont 
vu  ce  grand  homme  à  travers  le  prisme  étroit  du  ianatismc 
religieux.  Les  historiens  philosophes  lui  ont  rendu  plus  de 
justice  :  ils  ont  smtout  démontré  que  rien  n'est  plus  gratui- 


tement injui 
Ce  prince  i 


X  que  répithète  d'apasral  attachée  k  son  nom. 
senti  que  les  devoirs  d'un  homme   parvenu 

uvoir  sont  tout  autres  que  ceux  qu'il  devait 
;  particulier  ;  chrétien,  par  conviction  ou 
par  enu-aiiiemi-utavaut  son  investiture,  Julien  vitduti'ône  où 
il  était  monté  tout  ce  que  l'ai-istocratie  sacerdotale  allait  sus- 
citer d'entraves  à  son  autorité;  il  pensa  avec  raison  qu'imc 
révolution  deviendrait  bientôt  imminente,  s'il  laissait  propa- 
ger cette  domination  saci'ée;  il  abjura  le  christianisme,  aiindc 
pouvoir  réprûner  ses  empiétemens  sur  le  pouvoir  temporel 
que  les  évéques  usurpaient  déjà,  au  mépris  du  repos  des  peu- 
ples. Du  reste,  cet  empereur  philosoplie,  outrageusement  ca- 
loniiiié  de  son  vivant  par  les  promoteurs  de  l'intolérance 
chrétienne,  ne  se  vrngea  que  par  ses  écrits  ei  par  quelques 
édita  peu  sévères  des  antagonistes  vébémens  déclialués  contre 
lui.  ~ 


Julien  fui  iiié  dans  u 


édiLi 


C  les  i'e 
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Nous  saisiroiis  donc  ce  règne  trop  passager  pour 
tracer  rapidement  un  aperçu  de  la  vie  publique  et 
privée  des  peuples  gaulois  :  durant  cette  courte  pé- 
riode ^  ils  curent  des  administrations  locales  ^  des 
droits  respectés  par  l'empereur ,  des  institutions 
indépendantes  du  gouvernement  romain;  le  carac- 
tère national  ^  jusqu'alors  comprimé ,  reprit  son 
essor ,  car  ce  ne  fut  qu'à  la  longue  et  par  d'autres 
ressorts  que  ceux  de  la  force  qu'on  parvint  plus 
tard  à  le  changer. 

Trois  classes  existaient  encore  sous  Julien ,  parmi 
les  Parisiens  comme  chez  les  autres  nations  gau- 
loises :  les  Druides  *,  devenus  rares,  les  chevaliers, 
et  le  peuple  proprement  dit.  Les  Druides  ,  indépen- 
damment du  service  des  autels ,  présidaient  à  l'é- 

•  Druide  paraît  être  une  corruption  du  mot  celtique  de^ 
rottyd  (interprète  des  <3Ueux).  L'origine  de  l'un  et  de  l'autre 
est  peut-être  dans  le  mot  deru  ou  dru  (chêne)  5  on  sait  que 
cet  arbre  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  druidique.  L'ins- 
titution de  ces  prêtres  remonte  à  une  haute  antiquité^  il  est 
impossible  de  déterminer  en  quel  pays  elle  a  pris  naissance; 
il  y  avait  des  Druides  dans  la  Germanie  connue  dans  les 
Gaules.  Ces  pontifes  vivaient  d'une  nuoiière  fort  austère  j  ils 
habitaient  les  forêts  et  se  tenaient  ordinairement  éloignés  des 
autres  hommes.  Leur  science  ne  se  manifestait  jamais  que 
d'une  manière  mystérieuse  et  propre  à  frapper  les  esprits  j 
aussi  passaient-ils  pour  être  en  communication  directe  et  ha- 
bituelle avec  les  dieux.  Le  respect  qu'on  leur  vouait  était  tel 
que  souvent  leur  apparition  entre  deux  armées  suffisait  pour 
ftospendre  la  furem*  des  combattans.  Lem*  ordre  était  limité 
et  peu  nombreux  :  il  fallait  surmonter  beaucoup  d'obstacles 
poui'  en  êti*e  revêtu  j  les  seules  études  duraient  vingt  ans.  Il 

I.  5 


a:*Cdksqu,  aawiûs.dnaîeMaêuifD 
^eiûlti*»  »  les  mmiarror  dans  b  uMtioencc  ,  stof  j  qoel- 
(pH*  épo^Mi  de  rannée.  peadul  loqndks  le  coniOKTce 
c«aj«g«l  leor  ^taîl  pennâ.  3*  CdLes  c]nî  dnwemt  Dure  «ten 
da  nr((im(if,  noti  qoe  les  venaks  de  Rane.  C«ue  denûèrc 
daMB  d«  Draulcses  joiùsuit  d'une  grande  coosidcmian 
dkt  *e  mibùn»  de  dirâuQop.  pMntciH  poui  être  tmû 
pftr  iu>  t[Mp  panicnliar,  et  prariquaieni ,  disùciitr-elln , 
tirîM  Michaniriiinui.  On  leur  attribuait  le  pouvoir  d'«sciler 
■«mpétir  rt  de  f^tu^rir  1^  maladies  jugées  incurables.  On  cTMK' 
«|U'  e«  pri-IreMM  (Haient  particulièrement  vooees  au  culte  de 
Il  lune. 
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saieht  avec  parcimonie  ^  leurs  lumières  devenaient 
à  chaque  instant  nécessaires  dans  la  législation ,  la 
jurisprudence  et  l'administration  publique  y  qu'ils 
dirigeaient  à  leur  gré.  Pendant  la  domination  ro- 
maine ,  le  pouvoir  des  Druides  fut ,  comme  on  le 
pense  bien ,  notablement  restreint  sous  ce  dernier 
rapport;  en  même  temps  leur  école  religieuse 
perdit  de  ses  sectateurs  ^  d'abord  par  les  conquêtes 
du  polythéisme  romain  ,  ensuite  par  celles  du 
christianisme. 

Les  chevaliers  devaient  se  tenir  toujours  prêts  à 
prendre  les  armes ,  ou  plutôt  ils  ne  les  quittaient 
point.  Ces  chevaliers ,  type  primitif  des  barons  du 
moyen-âge  ;  étaient  d'autant  plus  considérés  que 
leur  naissance  était  plus  illustre  *  et  qu'ils  avaient 
à  leur  solde  un  plus  grand  nombre  de  cliens:  ces 
derniers  n'ont  fait  que  changer  de  nom  en  devenant 
par  la  suite  des  vassaux. 

Ainsi  le  peuple  des  Gaules  languissait  dans  une 
condition  servile.  Il  ne  pouvait  rien  par  lui-même , 
n'assiâtait  à  aucune  délibération....  Chez  ces  hom- 


*  lUustre  doit  être  entendu  ici  comme  distingué  par  h  for- 
tune de  ses  pères ,  par  la  sienne  propre ,  ou  bien  par  des  ex- 
ploits précëdens.  La  noblesse  chez  les  Gaulois  n'avait  aucune 
Crarme  héraldique  :  c'était  tout  simplement  le  synonyme  de 
puissance.  Le  Gaulois  sorti  de  la  dernière  classe  des  cUens  ^ 
^  qui  acquérait  j  n'importe  conunent ,  une  grande  influetice 
dans  l'Etat ,  prenait  de  droit  place  en  tête  des  classes  so- 
ciales. Nos  Tieux  ancêtres  étaient  plus  près  que  nous  de  la 
raison* 
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mes  à  denii-sauva«;c9,  déjà  celui  qui  possédait  étailj 

maître,  celui  qui  n'avait  rîen  esclave. 

Le  pouvoir  judiciaire  était  exercé  dans  les  Gauifl 
les  par  les  Druides  ,  qui  paraissaient  l'avoir  usur[ 
à  une  époque  qu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  i 
les  Romains,  redoufanl  l'influence  de  ces  prô«,-| 
1res ,  leur  firent  souvent  enlever  cette  arme  dange- 
reuse. Les  lois  gauloises  ne  prononçaient  point  Ifti 
peine  de  mort  ;  mais  les  juj^es  religieux  pouvaient 
exclure  leurs  justiciables  des  sacrifices  sacrés,  et, 4 
celte  peine,  dit  Jules-César,  leur  semblait  plui- 
terrible  que  le  supplice  même;  car  les  excommur^l 
niés  étaient  mis  au  nombre  des  impies ,  des  scélé- 
rats :  on  fuyait  leur  approclie ,  leur  entretien  ; 
chacun  s'éloignait  d'eux  avec  horreur ,  comme  s'ils 
eussentcommuniqué  une  contagion  i'uncste...  Tous 
leurs  droits  civils  étaient  anéantis.  Il  y  avait  ce- 
pendant quelques  crimes  politiques  dont  la  cou- 
naissance  était  réservée  à  de  grandes  assemblées 
nationales  :  dans  ces  circonstances  ,  assez  rares ,  le.i 
peines  prononcées  étaient  le  bannissement  et  même 
la  mort.  Du  reste  on  connaît  peu  la  jurisprudence 
des  Gaulois;  Slrabon  rapporte  qu'ils  aimaient  à 
plaider:  il  devait  donc  s'être  établi  parmi  eux  une 
sorte  de  droit.  César  cite  un  usaj^e  de  ces  peuples 
sur  le  réj;ime  dotal;  nous  le  mentionnons  à  notre 
tour  ,  et  les  modernes  feraient  bien  de  l'imiter. 
Il  Autant ,  dit  l'illustre  auteur  des  Commentaires , 
[<  les  hommes  ont  reçu  d'argent  de  leurs  épouses  , 
«  autant,  sur  estimation,  ils  mettent  de  Jeurs 
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n  biens  en  communauté  avec  cette  dot  ;  on  tient 
K  un  compte  de  toute  la  somme;  le  produit  en  est 
«  mis  à  part ,  et  le  survivant  hérite.du  fond  et  des 
«  revenus.  » 

Les  lois  étaient  moins  équitables  sur  un  bien 
plus  précieux  que  les  richesses  ;  au  rapport  du 
même  historien  y  l'homme  avait  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  son  épouse ,  sur  ses  enfans.  Quand  le  chef 
d'une  famille  venait  à  mourir ,  si  le  moindre  soup- 
çon atteignait  sa  femme ,  on  lui  donnait  la  ques- 
tion; était-elle  convaincue  d'avoir  attenté  aux  jours 
du  défunt ,  elle  périssait  par  le  feu. 

L'éducation  des  Gaulois  était  propre  à  bannir  la 
mollesse:  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  étaient  lé- 
gèrement couverts  :  dès  leur  bas  âge  on  les  endur- 
cissait au  froid;  ce  qui  contribuait  sans  doute  à  leur 
donner  la  haute  stature  et  la  vigueur  extraordi- 
naire dont  ils  étaient  favorisés.  On  formait  avec 
soin  les  hommes  h  tous  les  exercices  du  corps;  on 
leur  rendait  de  bonne  heure  le  maniement  des 
armes  familier  ;  mais  le  développement  de  l'esprit 
était  généralement  néglige.  Avant  d'avoir  atteint 
leur  dix- huitième  année  ,  les  Gaulois  servaient 
leurs  parens  à  tdble;  ils  ne  pouvaient  paraître  en 
public  devant  eux  :  parvenus  à  cet  âge ,  ils  rece- 
vaient des  armes ,  qu'on  leur  remettait  dans  une 
assemblée  publique.  Dès-lors  leur  servitude  do- 
mestique cessait; l'indépendance  dont  jouissaient 
lesnouvcaux  citoyens  devenait  aussi  absolue  que 
Tavait  été  précédemment  leur  soumission  filiale/ 


Plusieurs  écrivains  ont  rapporté  que  les  jeuiie#fl 
filles  gauloises  poUTaient  choisir  librement 
époux  :  ce  point  historique  paratl  constaté.  Eora 
qu'on  songeait  h  marier  l'une  d'entre  elle; 
père  réunissait  dans  un  repas  les  prétendans  qui 
aspiraient  à  sa  main;  et  le  premier  auquel  elle  pré- 
sentait une  coupe  d'eau  devenait  le  possesseur  de 
ses  charmes.  «  Le»'  fiançailles ,  dit  Plutarque ,  se 
bornaient  a  faire  boire  les  fiancés  dans  le  même 
vase,  »  Cette  cliaîne  était  légèrement  tissue  ;  aussi 
les  époux  la  rendaient-ils  souvent  fort  élastique. 
Il  faut,  par  esprit  d'équité,  ajouter  ici  que  les 
Gaulois  se  montraient  .plus  volages  que  leurs  fem- 
mes.... Mais  d'une  part  régnait  l'impunité;  de  l'au- 
tre le  despotisme  conjugal,  qui  pouvait  aller  jus- 
qu'au mciu-tre.  Nous  nous  abstiendrons  d'apprécier 
la  chasteté  réelle  des  dames  gauloises. 

Nous  avons  vu  qu'on  élevait  les  enfans  avec  ru- 
desse: il  parait  cependant  qu'il  ne  ressortait  de 
ce  système  d'éducation  qu'une  indolence ,  une  pa- 
resse à  peu  près  générales.  Les  Gaulois ,  selon 
Florus ,  étaient  fainéans  et  grands  dormeurs;  ils 
supportaient  impatiemment  la  fatigue  ,  surtout 
lorsqu'elle  était  accompagnée  d'une  chaleur  un  peu 
forte,  ti  Leur  premier  choc  à  la  guerre ,  poursuit 
le  même  écrivain ,  était  plus  violent  que  celui  des 
hommes  ordinaires;  le  second  plus  faible  que  si  des 
femmes  l'eussent  effectué....  Dès  que  le  combat  les 
échauffait ,  ils  fondaient  en  sueur  comme  la  neige 
fond  aux  rayon.s  du  soleil.  »  Certes  !  ou  ne  pouvait 


J 
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refuser  à  ces  peuples  une  témérité  capable  de  tout 
entreprendre;  mais  au  premier  obstacle^  leur  réso- 
lution chancelait^  la  nonchalance  caractéristique  re- 
prenait ses  droits...  ils  ne  possédaient  pas  ce  pourage 
réfléchi  qui  constitue  la  véritable  valeur.  Le  juge- 
ment de  Dion  -Cassius  confirme  à  cet  égard  celui 
de  Florus  :  (c  Us  se  portent  à  tout ,  dit  l'historien 
«  grec  5  avec  une  ardeur  pétuleote;  mais  si  leur 
«  audace  ne  connaît  point  de  bornes ,  la  terreur 
a  chez  eux  n'en  connaît  pas  non  plus.  »  Conve- 
nons qu'il  coule  encore  dans  nos  veines  beaucoup 
du  sang  gaulois. 

Les  nations  de  la  Gaule  passaient  pour  être  cu- 
pides et  même  enclines  au  vol.  Il  fallait  donc  que 
ces  deux  vices  allassent  bien  loin  chez  elles ,  puis- 
que les  Romains ,  qui  pour  le  pillage  n'eurent  pas 
d'eaux  dans  l'antiquité ,  se  récriaient  sur  l'infidé- 
lité de  ces  peuples.  Mais  en  admettant  que  leur  cu- 
pidité fut  extrême ,  ils  rachetaient  ce  vice  par  une 
libéralité  qui  n'est  pas  moins  constatée.  L'hospita- 
lité était  pour  eux  une  loi  sacrée ,  et  le  mallieur  ne 
les  trouvait  jamais  indifférëns.  Souvent  même  ils 
sacrifiaient  leurs  intérêts  les  plus  chers  pour  obliger 
de  simples  connaissances,  ce  Un  Gaulois ,  affirme 
Strabon ,  est  aussi  sensible  à  l'injustice  qu'on  fait  à 
son  voisin  que  si  elle  lui  était  personnelle.  »  Cet 
observateur  si  attentif^  si  laborieux  des  mœurs 
antiques  ^  ajoute  que  les  habitans  des  rives  de  la 
Seine  particulièrement^  étaient  sincères^  franco ^ 
fidèles  à  leurs  engagemens.  Un  ennemi  sans  dé- 


milieu  d'eux , 


tm  être  inviol 


lUble. 


Nous  devons  revenir  sur  l'intrépidité  des  Gau- 
lois qui,  la  moins  persistante  de  leurs  qiialités 
doit  pourtant  être  placée  en  tête  ,  «on  pas  senle- 
ment  de  leurs  vertus,  mais  de  leurs  plus  impé 
tueuses  passions.  Un  Gaulois  qui  eut  craint  la  mort 
ue  pouvait  échapper  h  l'infamie.  Ce  transport  mi 
liai  s'exidtait  surtout  par  les  sentimens  qui 
tout  temps  ,   furent  les  plus  nobles  véhicules  di 
l'héroïsme:  l'amour  de  la  liberté,  l'esprit  national, 
le  dévouement  à  la  patrie.  Les  femmes ,  ainsi  (jue 
nous   l'avons    rapporté   ailleurs  ,  partageaient  et 
l'entliousiasme  guerrier  de  leurs  maris  et  les  chan- 
ces funestes  du  combat.  Souvent  on  les  vit  saisir  des 
armes  pesantes  et ,  dans  les  cas  désespérés ,  se  pi 
cipiter  à  travers  les  rangs  ennemis....  Vaincues 
menacées  d'être  livrées  h  la  brutalité  des  vain- 
queurs ,  elles  se  donnaient  la  mort  après  avowJ 
égorgé  leurs  enfans  *. 

La  religion  desGautois ,  comme  toutes  les  autres^: 
croyances  sacrées  réduites  à  la  pureté  primi- 
tive de  leur  morale,  était  la  source  et  l'appui  des 
belles  qualités  que  nous  venons  d'énumércr.  Nous 
parlerons  peu  des  cultes  divers  anciennement  ré- 
pandus dans  les  Gaules  :  à  l'époque  qui  nous  occupe, 

*  Les  fcotnies   des  Cimbres    vaincus  par  Marius  ,  m 
cîèreDt  avec  lui  du  camp  où  elles  sV'iaieiit  rejifeira^es  : 
consentaient  ^  se  rendri!  ni  le  gi5n(?ral  romain  voulait  les  é 
tiner  h  servir  les  vestales.   Sur  son  reftis,  filles  ! 


ort 
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ils  étaient  bien  altérés  par  la  double  influence  du 
paganisme  d'Orient  et  de  la  foi  chrétienne.  Toute- 
fois^ nous  ferons  une  rapide  mention  du  drui- 
disme ,  puisque^  à  la  naissance  du  quatrième  siècle^ 
les  Druides  ^  les  prêtres  du  polythéisme  romain  et 
les  évéques  prêchaient  simultanément  à  Paris. 

Clément  d'Alexandrie  appelait  la  religion  des 
Gaulois  une  religion  de  philosophes:  ï^line,  sous 
ce  même  rapport ,  la  comparait  h  celle  des  Perses; 
il  semblait ,  disait-il ,  que  ces  nations  se  fussent , 
des  deux  extrémités  du  monde  ^  communiqué  leur 
croyance  *. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Esus  fut  long-temps  la  seule 
divinité  des  Gaulois:  plus  tard^  en  adoptant  d'au- 
tres Dieux^  ils  le  révérèrent  comme  l'être  suprême, 
le  créateur  de  toutes  les  intelligences  divines. 
La  première  en  dignité ,  après  ce  Jupiter  Gaulois , 
fut  Tentâtes:  son  culte  devint  général  dans  les 

*  n  ne  serait  pas  impossible  que  les  Perses  eussent  inculqué 
quelques  opinions  religieuses  aux  Gaulois.  On  sait  que  Tan 
i54  de  Rome,  et  600  ans  avant  notre  ère,  BeUoveze ,  neveu 
d'Ambigatt ,  roi  des  Berruyers ,  conduisit  une  nombreuse  ar- 
mée ,  ou  plutôt  une  puissante  migration  en  Italie  )  d'autres 
bandes  gauloises  se  portèrent  bientôt  vers  la  Grèce ,  la  Macé- 
doine et  enfin  l'Asie.  Ces  diverses  expéditions,  qui  consti- 
tuaient un  mouvement  tout-à-fait  opposé  à  la  marche  domi- 
natrice d'orient  en  occident ,  que  nous  avons  signalée  dans 
notre  premier  chapitre ,  n'en  altèrent  point  l'authenticité. 
Toutes  ces  peuplades  armées  qui ,  en  définitive ,  se  sont  éva- 
nouies en  Orient ,  allaient  conquérir  partout  où  elles  pou- 
vaient dos  foyers  et  du  pain ,  qu'elles  ne  trouvaient  plus  dans 
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Gaules;  on  adora  en  lui  l'inventeur  des  arts,  ! 
guide  des  voyageurs ,  le  Dieu  du  commerce ,  en  ui^ 
mot  l#Mercure  de  ces  peuples.  Belenus  *  vea 


lus  Gaules...  Nous  le  répétons,  l'invasion  dominatrice  cber^l 
cliait  des   hommes'  oeujs   qui   pussent  la  soutenir  ^  elle 
vait  donc  s'avancer  avec  pers<?vérance  vers  l'Occident.  L'ex-^ 
péditioQ  de  Belloveze  et  de  ses  successeurs  fut  un  épisode  ;    j 
tandis  que  la  puissance  dont  nous  parlons  ne  s'arrêtera  peut- 
être  que  lorsqu'elle  aura  écrit  aussi  sur  un  rocber  du  pôle  : 
Nous  nous  arrêtons  ici  quand  la  terre  nous  inani/ae. 

Mais  te  séjour  des  Gaulois  en  Asie  fut  assez  long  pour  qu'i^J 
aient  pu  s'inspirer  de  la  doctrine  religieuse  des  Perses ,  et  li 
reporter  ensuite  dans  les  Gaides. 

•  Belenus  est  un  ancien  mot  celtique ,  qui  signifie  jaune ,  â~ 
dont  nous  avons  peut-être  fait  blond,  épithète  attribuée  à 
Apollon.  Scteniis  était,  comme  ce  dieu  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  invoqué  par  les  médecins  :  la  jusquiame  lui  était  coi^ 
sacrée.  Aussi  les  Druides,  seub  médecins  gaulois  ,  employaient- 
ils  i;ette  plante  contre  beaucoup  de  maux.  La  gui  et  la  ver-,j 
veine  avaient  encore  de  grandes  vertus  à  leurs  jeux.  La  de*4  , 
uière  de  ces  plantes ,  surtout ,  aidait  les  divinations;  eeux  qui  ' 
s'en  servaient  s'assuraient  à  volonté  l'afltïction  des  personnes  j 
par  elle  on  obtenait  du  sort  tout  ce  qu'on  desirait.  Elle  gué-r 
lissait  promptement  les  fièvres;  en&n,  broyée  dans  du  vin, irl 
la  verveine  était  souveraine  contre  la  morsuie  des  serpens.  La  ( 
siibine  jouait  aussi  un  grand  rôle  dnns  la  pharmacopée  gau*   i 
loîse;  sa  fujuée  guérissait  radicalement  les  maux  d'yeux.  I 
puJsatille  partageait  cette  haute  réputation  i  c'était  un  spéci 
iique  contre  une  foule  de  maladies  ;  mais  il  fallait  ta  cueillir  h 
jeun  sans  la  regarder.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  médecine 
des  Gaules  :  il  pouvait  arriver  que  la  confiance  des  malade* 
dans  ces  remèdes  opérât  parfois  des  crises  salutaires;  maïs 
on  frémit  en  songeant  que,  durant  leurs  maladies,  les  Gauloû  i 
sacrifiaient  à  Belenus  des  vicbmes  humaines. 
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Kvasinte  :  il  présidait  à  la  médecine.  Camulus  *  était 
le  Mars  des  Gaulois:  ils  croyaient  tenir  de  lui  le 
courage  et  la  victoire.  Au  moment  du  combat, 
quelques  guerriers  faisaient  ce  Dieu  leur  héritier; 
d'autres  lui  consacraient  d'avance  tout  le  butin 
dont  ds  s'empareraient;  d'autres  promettaient  de 
lui  immoler  les  prisonniers  qui  tomberaient  en  leur 
pouvoir.  11  faut  compter  encore  parmi  les  divinités 
gauloises  Camunnos  ,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs ,  puis  f^ogenits ,  en  qui  ces  peuples  avaient 
personnifié  les  montagnes  et  les  forêts  des  Vosges; 
pui9-t^n/«w(«,  autre  personnification  des  Ardeimes. 
Enfin  presque  toutes  les  nations  gauloises  adoraient 
la  lune,  sous  le  nom  ôe  Néhaîenia  :  nous  avons  dit 
que  les  Druidesses  vestales  étaient  ses  prêtresses. 

Quant  aux  Dieux  du  paganisme  romain:  Her- 
cule ,  Bacchus ,  Vulcaln ,  Cybèle ,  Castor  et  Pol- 
lur,  etc.,  le  culte  que  les  Gaulois  leur  rendirent 
fut  évidemment  ou  inspiré  ou  imposé  par  le  peu- 
ple-roi:  l'opinion  que  ce  culte  existait  dans  les  Gau- 
les avant  la  conqufite  romaine,  ne  saurait  guèi-e 
s'expliquer  que  par  une  circonstance  assez  vrai- 
eembable  :  c'est  que  divers  écrivains  ont  donné 

*  Voici  un  exemple  :  lorsque  les  AiikbroDS  ,  réunis  aui 
Cîmlyreg  et  aux  Teutons,  eurent  défait  le  consul  Cépion,  l'an 
de  Rome  64^,  ils  jclèreni  daiis  un  fleuvi:  l'or  01  l'argent 
qn'ils  lui  prirent,  |)r^dpitérentIeschirTauxdans(le<igouf&es, 
brisèrent  les  cuirasses  ,  dispersèrent  le  reste  du  butin  ,  et 
pfindireiit  lesRomaïns  à  des  arbres.  C'était  une  oll'rande  fairi- 
ii  Camului. 


1 
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les  Gaulois  étaient  ignorans.  Diodore  de  Sicile  leur  | 
accorde  cependant  beaucoup  d'esprit,  et  César  une 
aptitnde  singulière  à  imiter ,  quelquefois  en  le  per- 
fectionnant, ce  qu'ils  voyaient  faire.  Mais,  sans 
doute  par  l'ascendant  invincible  de  la  paresse  dont 
nous  avons  parlé,  ils  s'abstenaient  d'apprendre; 
aussi  étaient-ils  imbus  de  toutes  les  superstitioDS 
qui  accompagnent  d'ordinaire  l'ignorance  :  on  croit 
tout  lorsqu'on  ne  sait  rien  expliquer.  Long-temps 
après  la  fusion  de  ces  peuples  avec  les  Romains, 
ils  ajoutaient  foi  aux  plus  ridicules  augures.  Tout  i 
pour  eux  avait  un  langage  prophétique:  la  façon  | 
d'éternucr ,  la  courbure  des  branches  d'un  arbre , 
l'intonation  du  vent,  le  vol  ou  le  chant  des  oiseaux. 
Pour  se  mettre  en  route,  ils  observaient  certaines 
heures,  certains  jours,  certaine  hauteur  du  soleil. 
Avaient-ils  une  douleur  locale  ,  la  partie  atteinte 
était  gravée  sur  un  morceau  de  bois  et  suspendue 
en  un  lieu  consacré.  Dans  les  grandes  entreprises  , 
un  usage  alïreux  était  consacré  par  la  superstition: 
on  frappait  mortellement  un  homme  en  l'abordant 
par  derrière;  puis  un  vate  ou  devin,  qui  suivait 
te  meurtrier ,  formait  un  jugement  d'après  la  direc- 
tion où  tombait  cette  victime ,  d'après  celle  où  s'é-  . 
coulait  le  sang  sorti  de  sa  plaie ,  d'après  la  forme  ^ 
qu'elle  affectait  *.  Si  d'une  ignorance  fanatique  le  J 


*  Voici  un  usage  superstitieux  qui  n'est  guère  moUis  hotw  I 
rible.  Les  Gaulois  voisins  du  Rhin  qui  doutaient  de  U  fid£<  J| 
lite  conjugale  de  leurs  fenimw  l'éprouvaient  ainsi  :  Quelqiu 
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crime  pouvait  surgir  ainsi  j  à  plus  forte  raison  de- 
vait-elle produire  les  vices  ^  qui  naissent  trop  natu- 
rellement dans  les  cœurs  où  n'ont  point  été  jetées 
des  semences  de  vertu.  Par  malheur  les  Drui- 
des^ uniques  dépositaires  du  savoir  ^  prétendaient 
aussi  Tétre  de  toute  la  puissance...  Us  avaient  l'es- 
prit du  sacerdoce  ^  qui ,  dans  tous  les  pays  ^  dans 
tous  les  temps  ^  voulut  que  le  peuple  ignorât^  afin 
de  se  garantir  son  aveugle  obéissance. 

L ignorance  et  loisiveté engendrèrent  parmi  les 
Gaulois  ,  ce  qu'elles  engendi^ent  partout  ;  la  cu- 
riosité si  facile  à  exciter  dans  des  esprits  où  rien 
ii'a  germé:  ce  travers^  dit  Jules  César ,  était  poussé 
chez  ces  peuples  jusqu'à  la  plus  fatigante  impor- 
tunité.  Quand  un  marchand  arrivait  dans  un  vil- 
lage y  les  habitans  sortaient  en  foule  de  leurs  mai- 
sons; on  l'entourait^  on  le  pressait  de  questions. 
Quelquefois  ces  avides  amateurs  de  nouvelles  arrê- 
taient les  voyageurs  malgré  eux  y  et  les  forçaient 
de  leur  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu  en  d'autres 
lieux. 

L'oisiveté^  chez  les  peuples  de  la  Gaule  ^  produi- 
sit encore  un  funeste  résultat  :  familiarisés  dès  l'en- 
fance avec  les  armes ^  en  portant  presque  toujours^ 

jouis  après  la  naissance  de  leurs  en£sLns ,  ils  les  plaçaient  sur 
le  fleuye^  dans  leur  croyance,  Fenfant  illégitime  devait  dis- 
paraître ,  et  le  fruit  légitime  de  leur  hymen  surnager.  Toutes 
les  pauvres  petites  créatures ,  qui  ne  pr^ntaient  pas  ce  véri- 
table phénomène ,  périssaient.  {Julian,  épistol,  XV I^  ad  maxL 
philosophum.) 
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ils  jouaient ,  pendant  leurs  loisirs ,  avec  ces  instru- 
mcDs  meurtriers  ,  et  unissaient  ortlinHÎrfment  le 
jeu  par  de  funestes  réalités.  Le  duel  était  fréquent 
entre  eux ,  soit  qu'il  suivit  l'excès  d'une  boisson 
fermentéc  assez  semblable  h.  la  bière ,  soit  qu'il 
résultât  d'une  humeur  naturt-Uement  irascible. 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  les  combats  singuliers  ne 
se  terminaient  guère  sans  que  l'un  des  deux  cham- 
pions restât  sur  la  place  *.  Revenus  à  la  raison ,  les 


•  Polype,  livrv  III.  Nous  devons  décrire  ici  les  armes  dçs  ' 
Gaulois.  Les  principales  c'titicnt  l'upée,  la  Lince  et  l'arc.  U6— 
pée  gauloise  ^tait  longue ,  t;aiis  pointe ,  maïs  tranchante;  la 
lame,  de  mauvaise  trempe,  pliait  aisément;  les  soldats  de- 
vaient souvejit  U  redresser  sous  leurs  pieds.  On  la  suspendait 
au  côte  droit.  Les  lances  i-taîtMit  longiu^sj  mais  le  fer,  égale- 
ment mal  trempe',  résistait  ]ieu  au  choc.  Les  archers  se  ser- 
vaient de  l'are  ou  de  la  fronde  avec  tme  certaine  habileté. 
Quelques  guerriers  portaient  des  massues  de  fer  ;  d'antres  pré- 
feraient  tme  hache  de  pierre,  fichée  avec    un  inanclio  i 
corne  de  cerf.  II  y  avait  encore  parmi  les  ormes  gauloises  det.  | 
Irait';  appelés  matcrÎ!  ou  maiara.  Plusieurs  peuples  s 
vaîcnt  d'une  sorte  de  glaive,  garni   de" pointes  recourbées, 
<|ui  ilechiraît  les    chairs  ,    quand  on  voulait  Iç    retirer    i 
la  blessure.  Le  sparas,  ou  pieux,  ne  servait  guère  qu'^  ta 
chasse.  Les  boucliers  gaidois ,  longs ,  étroits  et  plats ,  laissaient  • 
mie  p.irtie  du  corps  à  découvert.  Cette  mauvaise  arme  défcii-.  i 
!tive  donna  souvent  l'avantage  aux  Romaiassur  les  U'oupes  da< 
lii  Gaule.  Les  combaltans  avaient  la  tète  ci 
orné  de  crin,  de  plumes,  quelquefois  s 
d'animal ,  montrant  les  dents;  mais  leur  corps  était  ordinaire  a 
ment  nu  ju.<>qu'à  la  ceinture.  [Polybe,  Ub.  II  et  111. — Dîodor»  \ 
•II-  Sicile,  liv.  V.  —  Tlm-Litv.  lâ-rr-n  .YXllrt  rxXrUI). 
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Gaulois  avouaient  du  moins  que  leur  emportement 
avait  été  condamnable  :  le  duel  signalait  un  accès 
de  colère;  ces  barbares  étaient  trop  sensés  pour 
l'ériger  en  point  d* honneur. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  au  panégyrique  que 
l'empereur  Julien  a  tracé  dans  son  Misopogon  , 
les  Parisiens  méritaient ,  quant  aux  mœurs ,  une 
exception  fort  honorable.  «  S'ils  rendent  un  culte 
à  Vénus,  dit  l'illustre  écrivain  en  s'adressant  aux 
peuples  3'Antioche,  ils  considèrent  cette  déesse 
comme  présidant  au  mariage  ;  s'ils  adorent  Bac- 
chus  et  usent  largement  de  ses  dons^  ce  dieu 
est  pour  eux  le  père  de  la  joie,  qui ,  avec  Vénus, 
contribue  a  procurer  une  nombreuse  progéniture. 
On  ne  voit  chez  eux  ni  l'insolence ,  ni  l'obscénité , 
ni  les  danses  lascives  de  vos  théâtres.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'oisiveté  des  Gaulois 
ne  doit  pas  s'entendre  de  toutes  les  classes;  mais  on 
J)eut  ,  à  peu  près  généralement,  lappliquer  aux 
hommes  opulens  ,  dont  l'unique  occupation  était  la 
guerre.  Dans  les  Gautles ,  comme  partout,  le  travail 
devenait  le  frein  du  vice ,  et  ces  contrées  offraient 
une  partie  de  population  laborieuse. 

Peu  de  terrains  étaient  incultes  dans  les  pays 
propres  à  la  culture  :  il  n'y  en  avait  nulle  part 
sur  le  sol  parisien ,  où ,  durant  les  troisième  et 
quatrième  siècles ,  la  population  était  nombreuse. 
Les  marais  et  les  bois  restaient  seuls  en  friche  : 
on  ne  connaissait  point  alors  l'art  d'en  tirer  parti 
au  profit  de  l'agriculture.  La  terre  gauloise  pro- 


I. 
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duisait  en  abonilance  Ju  millet  el  du  blé  :  les  Ro- 
maim  trouvaient  que  ce  dernier  grain  donnait  un 
poin  plus  blanc  ,  plus  nutritif  cpie  celui  dltalie. 
Le  cultivateur  gaulois  moissonnait  d'une  manière 
ingénieuse  :  descbevaux  ou  des  bœufs  traverasieut 
le  champ,  attelés  la  tête  tournée  versles  roues,  h  un 
char  armé  sur  ses  côtés  de  lames  bien  tranchantes; 
ces  lames  coupaient  le  blé  au  milieu  du  tuyau,et  les 
épis  tombaient  dans  un  coffre  destiné  à  les  rece- 
voir. Le  millet  était  récolté  h  la  main  ;  on  se  ser- 
vait, pour  épurer  le  grain,  d'un  crible  en  crin  de  i 
cheval.  I 

Long-temps  avant  l'arrivée  de  César,  on  culti- 
vait la  vigne  dans  les  Gaules  ;  nous  avons  vu  qu'à 
Paris  le  versant  est  du  mont  Locutitius  en  était 
couvert.  Ce  qui  doit  surprendre  davantage,  c'est 
que  ,  au  rapport  de  l'empereur  Julien  ,  l'olivier 
froissait  sur  les  bords  de  la  Seine  :  on  Ut  dans  le 
Mispogono  qu'avant  l'arrière-saison  on  couvrait! 
cet  arbre  d'une  enveloppe  de  paille,  pour  lemetlro^ 
à  l'abri  du  froid. 

Les  Gaulois  se  servaient  de  la  marne  comme 
engrais  :  ils  en  connaissaient,  suivant  Piîne,  une 
multitude  d'espèces ,  et  la  cherchaient  jusqu'h  cent 
pieds  sous  terre.  L'illustre  naturaliste  ajoute  que 
la  blanche  fécondait  les  terres  pour  quatre-vingts  . 


La  culture  des  arbres  était  trèssoignée  chez  ceaf 
peuples  :  lesjardiniers  s'y  servaient,  pourgreffep,! 
d'un  instrument  commode  :  les  Romains  aban-j 
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donnèrent  le  leur  pour  Tadopter.  Les  légumes  que 
nos   aïeux  cultivaient    le    plus    ordinairement , 
étaient  Tognon ,  la  carotte  et  le  céleri  ;  Pline  parle  ^ 
aussi  de  ITiysope ,  de  la  bétoine  et  de  l'absinthe  ; 
mais  il  parait  que  l'usage  en  était  moins  fréquent. 

Le  pays  nourrissait  tous  les  troupeaux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui;  mais^  dans  la  Gaule- 
Belgique^  qui  venait  finir  au  bord  septentrional  de 
la  Seine,  on  élevait  particulièrement  des  porcs 
d'une  grosseur  extraordinaire  ;  les  Belges  salaient 
ces  animaux  y  et  en  faisaient  des  envois  dans  la 
Grande-Bretagne,  où  l'on  était  déjà  fort  avide  de 
viande.  Ces  porcs  couchaient  dans  les  bois  ;  leur 
approche  n'était  guère  moins  redoutable  que  celle 
des  loups.  Du  reste ,  divers  autres  peuples  de  la 
Gaule  entretenaient  des  moutons ,  dont  la  toison 
était  fort  estimée  à  Rome  :  la  matière  première 
de  presque  toutes  les  étoffes  de  laine  fabriquées 
en  Italie  était  fournie  par  les  Gaulois. 

Slrabon  donne  à  entendre  que^  dans  les  Gaules , 
la  culture  était  presque  exclusivement  abandon- 
née aux  femmes  :  cela  pouvait  être  vrai  à  une  cer- 
taine époque  ;  toutefois,  quand  cette  fertile  contrée 
fut  conquise  par  les  Romains ,  la  population  mas- 
culine ,  refrénée  dans  ses  inclinations  guerrières , 
revint  d'assez  bonne  grâce  aux  travaux  champê- 
tres ,  et  de  èe  temps  date  la  culture  à  peu  près  gé- 
nérale des  terres. 

Le  commerce  gaulois  était,  comme  celui  des 
Français  d'aujourd'hui,  alimenté  surtout  par  les 
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1  productions  du  sol.  Les mîaes  étaient  comomues^ 
fécondes  dans  plusieurs  provinces  :  Strabon  et' 
sar  disent  que  le  cuivre  se  trouvait  en  Aquitaine 
fer  dans  le  Périf;ord  et  le  Berry,  Le  premier  de 
écrivains  fait  une  brillante  mention  des  mines  d' 
de  Tarbes,  où  le  métal,  presque  pur,  se  rejiconti 
en  morceaux  plus  gros  que  le  poing.  Les  mim 
d'argent  du  Rouergue  et  du  Gévaudan  étaient  au; 
fort  estimées. 

Les  Gaulois  fondaient  les  métaux  de  la  mêi 
manière  que  les  Romains;  maison  leur  devait 
étamage   sur  cuivre   qui  imitait  l'argent.   Ils 
paraient   leurs  armes  ,  les   barnais  de  leurs  cbe^ 
vaux  et  leurs  cbars.  La  ville  d'Alise  ,  célèbre  par 
le  siège  qu'en  iit  César  ,  et  dont  nous  ignorons  au- 
jourd'hui la  situation,  était  renommée  pour  ses  tri 
vaux  d'orfèvrerie. 

Il  existait  des  manufactures  d'éloftes  ebez  les* 
nations  gauloises  avant  l'invasion  romaine  :  on  y 
fabriquait  particulièremeirt  un  tissu  de  laine  nom- 
mé vêla  ,  dans  le  Rouergue ,  dans  le  Quercy,  dans 
le  Berry,  dans  le  pays  de  Caux.  Les  éloffes  mou- 
cbetées  ,  sont ,  au  dire  de  Pline  ,  d'invention  gau- 
loise. Dans  ces  différentes  fabriques,  on  connaissi 
les  couleurs  et  Tari  de  les  appliquer;  mais  on 
savait  pas -les  fixer  solidsment.  Il  entrait  beaucoup 
d'berbes  dans  ces  teintures  ;  l'illustre  naturabste 
véronnis  cite  Yhyacinthus  ,  Yhisgjnurn  ,  la  tour- 
telle  ,  l'airelle  ou  le  pastel.  Le  Berry  prodi 
l'ocre  dont  on  faisait  usage  en  peinture  i 
ombres;  ÎI  était  recbercbé  à  Rome, 
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Les  Gaulois  fabriquaient  fort  bien  le  sel  domes- 
tique y  soit  qu'ils  l'obtinssent  en  faisant  cristalliser 
les  eaux  de  la  mer  au  soleil  ;  soit  qu'ils  le  tirassent 
gemme  du  sein  de  la  terre. 

"  Le  négoce  proprement  dit  n'était  pas  étranger 
aux  peuples  des  Gaules:  ils  portaient  chez  d'autres 
nations  les  productions  de  leur  pays ,  et  en  rappor- 
taient divers  objets  d'échange.  Par  exemple,  on 
tirait  de  la  Grande-Bretagne  Fétaiii ,  les  chiens  de 
chasse  ,  diverses  pelleteries,  et,  n'en  déplaise  à 
l'esprit  d'indépendance  qu'affectent  aujourd'hui  les 
Anglais ,  des  esclaves  que  leurs  ancêtres  vendaient 
sans  façon  aux  nôtres. 

Ces  relations  commerciales  avec  des  insulaires 
démontrent  que  les  Gaulois  n'aviguaient  en  mer  : 
César ,  au  livre  III  de  ses  Commentaires ,  décrit 
les  vaisseaux  des  Vénètes  *.  Ces  navires ,  forts  en 
bois  et  très  hauts  de  bord,  avaient  la  poupe  et  la 
proue  plus  élevées  que  le  reste  du  bâtiment.  Les 
marins  se  faisaient  des  voiles  avec  xértaines 
peaux;  ils  se  servaient  de  chaînes  au  lieu  de  cables, 
et  ne  connaissaient  point  les  rames. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  haute  stature,  la  con- 
stitution robuste  des  Gaulois  :  nonobstant  l'atteinte 
d'une  civilisation  qui  ne  forme  le  plus  souvent 
l'esprit  qu'en  énervant  le  corps ,  ces  qualités  physi- 

*  Le  pays  des  Vénètes  était  situé  dans  la  partie  de  la  Gaule 
appelée  Armorique  (la  Bretagne),  Leur  capitale  était  Dariori  • 
f^m.  Le  département  du  Morbihan  représente  à  peu  près 
toute  la  Vénétie. 
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s  trèâ  remarquables  au  milieu  de  I 


(|Ues  étaient  encore 
l'occupation  romaine. 
était  pourtant  simple,  souvent  frugale:  dans  le» 
classes  ordinaires  elle  se  composait  de  lait ,  de  fro- 
mage ,  de  miel ,  de  porc  frais  ou  salé  ;  le  poisson 
en  faisait  aussi  partie  :  on  l'assaisonnait  avec  du 
vinaigre  et  du  sel  seulement.  Les  riches  joignaient 
à  ces  mets  le  gibier ,  fort  abondant  dans  leurs 
maisons/ car  ils  se  livraient  avec  passionhla  chasse. 
Aucune  espèce  de  ragoût  n'était  connue  des  Gau- 
lois. Leur  boisson ,  avant  que  la  vigne  crût  dana 
le  pays,  était,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
sorte  de  bière  nommée  ccn'isia ,  dont  le  ferment 
servait  à  faire  lever  la  pAte.  Dans  les  banquets ,  on 
mangeait  beaucoup  de  viande  bouillie  ou  rôtie; 
fort  peu  de  pain.  Les  Gaulois  préparaient  leu» 
nourriture  avec  une  extrômo  propreté;  mais  ili 
mangeaient  malproprement.  Les  Bomains  n'obtin- 
rent que  fort  lard  d'eux  qu'ils  se  servissent  de  cuil- 
lers et  de  foupclieltes  ;  ils  prenaient  les  morceaux  à 
pleine  main  puis  les  déchiraient  avec  les  dents. 
Si  la  viande  résistait,  un  couteau  ,  que  chacun 
portait  toujours  h  sa  ceinture  ,  servait  h  la  tran- 
cher. Tous  les  convives  buvaient  dans  le  même 
vase  * ,  coTitume  qui  sendile  empreinte  d'une  bon- 
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*  Ce  vose  était  ordinairement  formé    d' 
meAt;  les    riches  la  faisaient    garnir  d't 
quriqoefoiii  d'or. 

L'aamcfis ,  aiiMi  que  l'élan  et  la  r 
Caule  ;    il  y  vivnit  encore  au  sixième 


coroe  d'au- 
«t'argeni , 
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bomie  toute  patriarcale.  Cependant  les  repas  y  qui 
se  terminaient  presque  toujours  par  l'ivresse  y  dé- 
généraient souvent  en  scènes  sanglantes.  Celles-ci 
n'étaient  que  trop  favorisées  par  l'usage  que  l'on 
avait  de  paraître  en  armes  dans  les  banquets  :  tan- 
dis que  le  conviv.e  mangeait^  un  écuyer^  debout 
derrière  lui  y  tenait  son  bouclier.  Quelquefois  on 
se  disputait  y  Tépée  au  poings  le  morceau  d'hon- 
neur :  quand  la  rixe  finissait  y  l'un  des  champions 
n'avait  plus  besoin  d'alimens. 

Avant  rinvasion  romaine  y  les  Gaulois  man- 
geaient assis  sur  la  terre  ;  l'usage  des  tables  et  des 
Uts  environnans  leur  fut  apporté  par  leurs  vain- 
queurs ^  qui  le  tenaient  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 
Les  ustensiles  de  cuisine  consistaient  en  vases  et  en 
plats  d'une  poterie  fort  épaisse  :  les  riches  possé- 
daient quelque  vaisselle  de  cuivre  et  même  d'ar- 
gent. Celle-ci  était  ornée  de  ciselures. 

Les  maisons  gauloises  étaient  en  général  de  sim- 
ples chaumières  :  le  bois  y  l'argile ,  le  chaume  en 
formaient  tous  les  matériaux.  Leur  forme  était  cir- 
culaire ;  le  toit  arrondi ,  comme  les  murailles ,  se 
terminait  en  cône ,  dont  l'extrémité  ouverte  don- 
nait issue  à  la  fumée.  Le  jour  ne  pénétrait  dans  ces 
habitations  que  par  la  porte  ^  ordinairement  très 
grande.  Les  gens  opulens  faisaient  construire ,  tou- 
jours d'après  le  même  plan  5  des  demeures  plus  ou 

périt,  en  547,  à  la  chasse  de  cet  animal.  BuiTon  croit  que 
la  renne  se  trouvait  encore  au  quinzième  siècle  dans  les 
Pyrénées. 
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moins  vastes  ;  ils  an  avaient  même  |Hiisieurs  conli- 
yues  ;  OQ  est  autorisé  à  croire  qu'ils  les  habitaient 
lour  à  tour  ,  suivant  les  saisons.  Ces  dernières  mai-  ■ 
sons  étnient  couvertes  en  ardoise.  ^ 

Les  Gaulois  se  cIiauiTaicut  avec  des  fourneaux  , 
placés  au  milieu  de  la  chambre  miique  dont  se 
composait  cliaque  demeure:  la  fumée  sortait  par 
l'ouverture  que  nous  avons  indiquée,  quand  les 
rafales  d'un  vent  rebelle  ne  la  faisaient  pas  retom- 
ber dans  riuibitation.  Si  cet  inconvénient  avait 
lieu,  les  habitans  étaient  inévitablement  enfumés, 

On  couchait,  dans  les  Gaules,  sur  des  lits  de 
bois,  peu  élevés,  garnis  de  foin  ou  de  paîUe;  le: 
riches  y  substituaient  des  peaux.  Mais  il  paraît 
qu'aucune  classe ,  dans  la  simplicité  primitive  des  ^ 
moeurs  gauloises,  ne  se  servait  de  draps...  Les  vo-' 
luptés  devaient  Cire  peu  sybaritiques  chez  ces  peu- 
ples, et  l'on  conviendra  que  le  libertinage  n'y' 
était  nullement  provoqué  par  ia  mollesse.  Pline 
cite,  comme  une  exception ,  les  Cadurces  et  les 
Lingons*,  qui  faisaient  usage  des  matelas. 

Si  ces  amas  informes  de  maisons  que  les  Gaulois  i 
faisaient   dans  leurs  forteresses  ,  ne  doivent  pas 
être  considérés  comme  des  villes ,  le  mur  d'enceinte 
qui  les  environnait  mérite  au  moins  d'être  dépeint; 


i 
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*  Les  Cadurces  babitaîeni  le  Quercy.  Les  Liugoiis  r^daici 
à  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Cbampagnc  cl  la  plus 
((■nmonalt  de  la  Bourgogne.  I.eiir  capiulr  l'iaii  Àndntnnim^ 
niim .  aiijoiu-d'hni  I.angrc^. 
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nous  empruntons  au  livre  Vil  des  Commentaires 
de  César  la  description  suivante. 

<c  Des  poutres  étaient  rangées  à  deux  pieds  de 
distance  y  de  manière  à  former  une  imposante 
épaisseur.  L'intervalle  était  rempli  par  des  fas- 
cines et  de  la  terre  ;  mais  ou  masquait  entièrement 
le  front  au  moyen  d'énormes  pierres  :  l'extrémité 
seule  des  poutres  paraissait.  Ainsi  se  surperpo- 
saieftt  alternativement  les  poutres  et  les  roches 
taillées ,  jusqu'à  une  hauteur  de  35  à  40  pieds.  Le 
bois  résistait  au  bélier .  la  pierre  bravait  le  feu.  Au 
sommet  de  cette  muraille  ,  s'élevait  un  parapet 
garni  de  tours  où  se  renfermait  la  garnison.  )> 

Les  collèges  des  Druides  étaient  les  seuls  édifices 
ayant  un  caractère  monumental  qui  existassent 
chez  les  Gaulois;  leur  construction  était  d'une 
grande  solidité  :  au  seizième  siècle ,  on  en  voyait 
encore  un  auprès  d'Autun.  H  parait  que  ce  genre 
de  monumens  admettait  des  colonnes ,  <  mais  peu 
élevées  et  d'une  architecture  pesante ,  comparable 
à  celle  des  premiers  Egyptiens.  Les  collèges  drui- 
diques restaient  sans  couverture  :  oïi  ignorait  dans 
les  Gaules  l'art  de  construire  des  voûtes  et  détailler 
des  charpentes. 

Nous  sommes  amenés  naturellement  à  parler 
des  beaux-arts.  Les  Gaulois  ne  paraissaient  avoir 
aucune  idée  de  la  peinturei,  et  quelques  sculp- 
tures grossières  que  les  Romains  ont  trouvées  en 
pénétant  dans  leur  pays ,  appartenaient  incontes- 
tablement k  la  colonie  phénicienne  établie  sur  les 
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bords  de  la  Méditerranée.  Le  tombeau  du  grand 
druide  Chindoiiax,  découvert  à  Dijon ,  accuse  cette 
origine  :  on  y  a  représenté  Mithra  ,  divinité  dans 
laquelle  les  Fh^uiciens,  ainsi  que  ks Perses,  ado- 
raient le  soleil  *. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l'aptitude  musicale 
Gaulois.    Les    Bardes ,    dont    nous  avons   pi 
ailleurs,  chantaient  eu  s'acconipagnaut  d'un  instru- 
ment qu'on  a ,  sans  doute  improprement ,   appelé 
harpe  ;  leiu-  poésie  était-elle rîméei'  On  l'ignore. 

Terminons  ce  tableau,  où  nous  nous  sommes  ef- 
forcés deréunir  tout  ce  qui  caractérisait  les  nattons 
gauloises ,  par  une  rapide  mention  de  leur  écri- 
ture et  de  la  langue  qu'elles  parlaient.  Nous  avons 
déjà  dît  que  ces  peuples  n'écrivaient  rien;  mais  ils 
s'abstenaient  en  cela  par  système,  non  par  igno- 
rance. L'art  de  tracer  la  pensée ,  répandu  dans  les 
diverses  classes,  eut  favorisé  l'émission  de  certains 
principes  qui  n'eussent  pas  été  ceux  des  Druides: 
ces  prêtres  recommandaient  à  la  jeunesse  d'éviter 
un  exercice  dont  ils  pouvaient  avoir  k  redouterl'in- 
fluence.  Le  peu  d'écrits  que  les  Romains  aient  trou- 
vés dans  les  Gaules  étaient  en  caractères  grecs 
César  cite  des  tablettes  saisies  sur  un  chef  heb 
tien  :  elles  contenaient  le  contrtMe  exact  de  son 
mée,  Où  les   Gaulois  prirent-ils  ces    caraclèi 


'ï^ 


'  Il  ne  serait  (toiic  pas  impossible  que  le  bas-i'i;lii:f,  n 
si-iiuiiit  Mithra,  dont  nous  avoiM  parle  dans  le  cliapitre  pr^ 
dviil ,  fut  d'origine  phAnrimiiP,  et  iiun  d'nri^ie  r 
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S  doute  chez  les  Phocéens  àe  Marseilli; ,  ou  chez 
s  Phéaicîens  de  l'Aquitaine. 

La  langue  presque  généralement  répandue  dans 
les  Gaules  était  le  celtique;  mais  elle  avait  subi 
de  nombreuses  altérations,  qui  ne  permettaient 
plus  de  reconnaître  sa  pureté  originaire  après  la 
domination  romaine.  Les  Parisiens ,  par  exemple , 
à  la  suite  d'une  longue  fusion  avec  des  peuples 
dltalie ,  s'étaient  fait  un  idi<^me  mêlé  de  gaulois  et 
de  lalio ,  qui ,  bientôt ,  devait  se  combiner  encore 
avec  les  langues  germaines,  pour  former  le  franc, 
puis  le  français. 

Voici  l'occasion  de  dire  que  cinq  cents  ans  et  plus 
de  rapports  continuels,  intimes,  journaliers  avec 
ces  Romains  sur  lesquels  avait  plané  le  siècle  lumi- 
neux d'Auguste,  avaient  imprimé  aux  peuplesdela 
Gaule  une  pliysionomic  morale  différente  de  celle 
que  nous  venons  d'esquisser;  mais  outre  que  le  ca- 
ractère national  subsista  foncièrement, même  lors- 
que les  Francs  eurent  envahi  le  territoire  gaulois, 
nous  avons  dû  le  montrer  avec  ses  nuances  primi- 
lÏTes ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  entièrement  effa- 
s  à  l'heure  oOi  nous  écrivons. 
essayons  maintenant  d'apprécier  les  lumières 
|ï  s'a  Humèrent  successivement  dans  la  Gaule,  de- 
iBla  conqui^te  de  César  ]  usqu'à  la  fin  du  cinquième 
,  époque  h  laquelle  le  Sicambre  Clodovets 
Slovia]  substitua  son  pouvoir  barbare  à  relui  des 
nains. 

coin    de  lefrr  ,   qu'-îl  m^  fjtiifpn  ri<ri   cou- 
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fondre  avec  le  reste  du  territoire  gaulois,  Marseille, 
Dorissait  lorsque  d'épaisses  ténèbres  couvraient 
encore  le  pays  occidental  :  la  langue  grecque  était 
généralement  sue  des  Marseillais;  ils  avaient  des 
chaires  d'éloquence,  et  la  Gaule  Narbonnaise  les 
imitait  avant  la  conquête  romaine.  Après  l'arrivée 
de  César ,  plusieurs  provinces  se  piquèrent  d'une 
noble  émulation  :  il  en  sortit  bientôt  des  gouver- 
neurs ,  des  préfets  du  prétoire;  et  Juvénal,  en 
atteignant  d'un  vers  sanglant  la  décadence  de  l'élo- 
quence à  Rome,  renvoyait  chez  les  Gaulois  ceux 
qui  voulaient  se  perfectionner  dons  ce  bel  art.  Plus 
tard  on  vit  s'établir  à  Aulun  et  h  Lyon  des  écoles  , 
où  l'on  se  livrait  aux  combats  oratoires  et  lil 
raires.  Les  concurrens  qui  se  présentaient  Ji ces  jei 
devaient  pfononcer  eu  public  un  discours^rec 
lalin  :  les  prix  décernés  aux  vainqueurs  étaii 
fournis  par  les  vaincus;  en  outre  ils  prononçaient 
l'éloge  de  leurs  heureux  adversaires.  Ceux  qui  suc- 
combaient subissaient  le  sort  le  plus  humiliant  :  il 
fallait  qu'ils  effaçassent  leur  discours  avec  la  lan- 
gue, à  moins  qu'ils  ne  préférassent  être  frappés 
violemment  d'une  férule  ou  précipités  dans  la  ri- 
vière... Il  y  avait  un  notable  reste  de  barbarie  di 
ce  développement  de  l'esprit  humain.  Ces 
eées  se  multiplièrent  lorsque  les  empereurs ,  chas 
ses  de  Rome ,  s'établirent  îi  Trêves.  Cette  ville- 
Toulouse  ,  Bordeaux  ,  Poitiers ,  eurent  leurs  acadé- 
mies: il  en  sortit  une  pépinière  d'habiles  profea- 
SPurs  et  beaucoup  d'hommes  illustres. 


ri- 
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La  Gaule  fut  le  berceau  du  célèbre  historien 
Trogue-Pompée ,  digne  rival  de  Tite-Live  et  de 
Salluste.  Pétrone  puisa  dans  Técole  marseillaise  ce 
goût  exquis^  cette  délicatesse  voluptueuse  qni  firent 
placer  son  nom  à  côté  de  celui  d'Ovide.  Ausone , 
homme  d'état  et  poète,  vit  le  jour  à  Bordeaux.  Il 
était  Gaulois  ce  Roscius  qui ,  dit-on ,  fut  le  premier 
comédien  de  l'antiquité. 

Les  lettres  gauloises  purent  se  prévaloir  encore 
de  Plotius-Gryphon  et  de  Publius.  Terentius-* 
Varro,  Ziénothémis  ,  Vibius-Gallus  ,  Domitius- 
Afer,  fleurirent  dans  la  jurisprudence;  Charnis, 
Crinas  et  Démosthène  s'illustrèrent  dans  la  méde- 
cine :  le  dernier  eut  pour  admirateur  l'illustre  Gai- 
lien. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  un  portrait 
des  Parisiens-Gaulois  au  moment  où  la  masse  Si- 
cambre  les  soumit. 

Leshabitans  de  Paris  n'étaient  plus  doués  de  cette 
corpulence  puissante ,  de  cette  taille  élevée  qui  les 
distinguait  avant  d'être  civilisés.  Mais  ils  avaient 
toujours  le  teint  blanc ,  les  yeux  bleus  ,  les  che- 
veux blonds;  comme  autrefois / ils  aspiraient  à  se 
procurer  une  chevelure  rousse  qui ,  suivant  eux , 
était  un  attrait  séduisant  :  ils  se  frottaient  la  tête 
avec  certaines  cendres  afin  de  l'obtenir.  Les  hom- 
mes se  coupaient  la  barbe  soigneusement ,  et  ne 
conservaient  que  de  longues  moustaches.  Leur 
voix  ,  naturellement  forte,  et  dont  ils  s'efforçaient 
jadis  d'augmenter  la  rudesse,  devenait  maintenant 
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douce  par  le  soin  (ju'ils  prenaient  d'en  comprimer 
IVcliU.  Ils  se  baignaient  et  se  parfiimaientt  soins 
primitivement  négligés  chez  eux.  Les  dames  gau- 
loises, qui,  selon  Alhenée,  étaient  de  son  temps  les 
plus  belles  femmes  barbares,  pouvaient  passer  au 
,  cinquième  siècle  pour  des  coquettes  fort  expéri- 
mentées; l'an  de  plaire,  cette  philosophie  du  beau 
sexe  ,  avait  prospéré  parmi  elles  ,  presque  autant 
que  l'éloquence  et  la  littérature  parmi  leurs  époux. 
Pour  indiquer  riiabillement  gaulois-parisien, 
nous  avons  choisi  le  milieu  du  troisième  siècle; 
plus  tard  on  ne  portait  plus  dans  les  Gaules  que  le 
costume  romain.  L'habit  des  hommes  se  composait 
de  la  saye  (^sagunt)  ,  petit  manteau  qui  agraffait 
sur  l'épaule  :  on  le  prenait  léger  en  élé ,  plus  épais 
en  hiver.  Les  nobles  avaient  des  sayes  teintes  ou 
rayées  de  diverses  couleurs;  ceux  qui  aimaient  le 
faste  y  joignaient  des  ornemens  d'or.  Ce  vêtement 
recouvrait  une  tunique  îi  manches,  servant  de  che- 
mise ;  elle  descendait  à  mi-cuisse ,  et  cachait  la  nais- 
sance des  brayes  (  hraccœ  ) ,  sorte  de  larges  culottes 
auxquelles  s'attachaient  des  bas  ou  guêtres  de  la 
m^me  étofte.  Les  Gaulois  marchaient  pieds  nus 
pendant  la  belle  saison;  durant  les  pluies,  ils  fai- 
saient usage  d'une  chaussure  appelée g-aWfca* ,  dont 
nous  avons  fait  le  mot  galoches.  En  temps  de 
paix ,  ces  peuples  avaient  ordinairement  la  têle 
nue,  à  moins  que  le  froid  ne  les  obligent  à  se 
couvrir;  alors  ils  portaient  un  bonnet  revêtu 
rieuremcnt  d'un  poil  ras. 
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L'habit  des  daines  ne  différait  guère  de  celui  des 
liommes  que  par  la  tunique ,  qui  leur  descendait 
jusqu  à  la  cheville  du  pied.  Elles  étaient  renommées 
pour  leur  extrême  propreté  :  nous  doutons  cepen- 
dant que  nos  belles  contemporaines  leur  accordent 
cette  qualité ,  en  apprenant  qu'elles  avaient  cou- 
tume de  se  laver  les  dents  avec  leur  urine  pour  les 
conserver.  Du  reste  ,  les  gauloises  se  baignaient 
souvent ,  et  même  elles  prenaient  leur  nourriture 
dans  le  bain  sans  en  être  incommodées.  Un  autre, 
usage^  fort  accrédité,  lès  portait  à  se  frotter  le  visage 
avec  l'écume  de  la  bière ,  prétendant  que  ce  pro- 
cédé entretenait  la  fraîcheur  du  teint. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  les  Gau- 
lois avaient  complètement  abjuré  la  simplicité  de 
leurs  ancêtres  ;  ils  la  remplaçaient  par  toutes  les 
recherches  du  luxe,  et  rivalisaient  d'élégance,  de 
goût  avec  leurs  maîtres  *....  Tout  le  faste  de  Rome 
était  déployé  dans  les  festins  et  les  habits...  Ils  ap- 
portaient tant  de  soin  à  leur  parure  dès  le  quatrième 

*  C'est  assurément  à  cette  époque  surtout ,  qu'on  doit  faire 
rapporter  ce  que  plusieurs  historiens  disent  du  goût  des  Gaulois 
pour  les  bijoux  :  les  deux  sexes  chargeaient  leurs  bras,  leur  cou, 
leur  tête ,  leurs  doigts ,  leur  poitrine ,  des  plus  riches  ome- 
mens.  L*usage  des  colliers  dans  les  Gaules  avait  pourtant  pré- 
ce'dé  la  domination  romaine  :  C^ar  parle  d'un  immense  bu- 
tin en  joyaux  de  cette  nature  fait  par  les  Romains  sur  les  Gau- 
lois. C'était  leur  luxe  de  prédilection.  Aussi  croyaient-ils  £sdre 
une  offrande  agréable  aux  dieux  en  leur  consacrant  un  col- 
lier d*or. 


<jG  HI&IOIKE 

sièclcj  dil  Ammieu  Marcellin ,  qu'on  ne  voyi 
nulle  part  dans  la  contrée  ni  hommes ,  ni  femmeéj 
fussunl-îls  des  plus  pauvres,  qui  eussent  des  ha- 
bits déchirés. 

Enfin,  incorporés  parmi  les  Romains,  imitateurs 
empressés  de  leur  magnificence ,  de  leurs  opinions, 
de  leur  mollesse  voluptueuse,  ils  devaient  éprou- 
ver le  môme  sort.  Chérissant  tout  ce  qui  rend  la 
vie  agréable,  déshabitués  des  travaux  guerriers  par 
une  longue  sc-rvitude ,  iiisoucians  à  ces  nobles  mots 
de  patrie  et  d'indépendance  qui  avaient  été  si  pi 
sans  Ji  leur  oreille  ,  les  Gaulois,  jadis  la  terreur 
l'univers,  subirent,  presque  sans  résistance,  le 
joug  des  barbares:  policés  comme  les  Romains,  ils 
furent  précipités  avec  eux  du  sommet  de  la  civili- 
sation ;  sommet  glissant  que  nul  peuple  encore 
vait  atteint  que  pour  en  tomber. 
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PARIS  sous  LES  MÉROVINGIENS. 


CHAPITRE  I". 


INVASION  DES  FRANCS. 


Les  brodeurs  d'origines  ont  voulu  dorer  aussi 
celle  des  Francs:  ils  avaient  beau  jeu  h  les  faire 
venir  du  Troyen  Francus ,  plutôt  que  d'attribuer 
cette  descendance  au  petit  peuple  parisien.  Ils  ont 
préféré  conduire ,  après  la  prise  de  Troie ,  un  Au- 
t'enor  dans  la  Germanie  y  et  lui  faire  fonder  une 
ville  de  Sicamhrie  ;  ce  qui ,  dans  celte  fable ,  expli- 
querait le  nom  de  Sicamhresy  que  Ton  donne 
quelquefois  aux  Francs  *.  Repoussant  avec  mépris 
ce  conte  ridicule,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 

*  Cette  fable  est  rapportée  avec  confiance  par  Paul ,  diacre  5 
Aimoin ,  Fredégaire  et  plusieurs  autres  écrivains.  Le  livre  in- 
titulé les  Gestes  des  Francs ^  fait,  sans  façon  Pharamond,  petit 
61s  de  Priam}  rapprochant  ainsi  deux  hommes,  entre  lesquels 
il  y  eut  seize  cents  ans  d'intervalle. 

I-  7 
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nous  chercherons  l'appui  de  ces  documcnshisloi 
(jues  qui ,  lorsque  les  preuves  ont  manqué ,  se  sont 
au  moins  fondés  sur  des  probabilités  raisonnables. 
D'après  le  témoignage  des  plus  anciens  historiens  , 
une  alliance  purement  défensive  se  forma,  vers  Iç 
milieu  du  troisième  siècle,  entre  plusieurs  nations 
d'outre-Rhin,  dans  le  but  de  repousser  ouïes  lé- 
gions romaines  ,  ou  d'autres  peuples  germains ,  ap- 
pelés depuis  ylllemands  *  et  Savons.  Cette  con- 
fédération prit  le  nom  générique  de  Francs  *".  Ce»; 
nations  réunies  sous  une  désignation  commune*** 
habitaient  les  terres  qu'avaient  autrefois  occvipée» 
les  Sicambres  ,  défaits  par  Auguste;  les  Romains 
leur  en  donnèrent  le  nom ,  et  c'est  ainsi  que  ces 
deux  mots  de  Francs  et  de  Sicambres  s'expliquent 
tout  naturellement. 

Le  territoire  sur  lequel  s'étendaient  les  Francs , 


I 


'  Le  mot  allrmnnd  qui ,  par  la  rlécOHipositioii ,  lionne  dans 
les  langues  du  nord,  loia  hmnmes ,  semble  désij^ncr  une  autre 
confédiSration  gcrniaQi({iie. 

••  Francs ,  en  langue  ludexque ,  signifie  filirex.  Cette  déno- 
mination fut  sans  doute  cboisie,  afin  d'exprimer,  qu' 
fôd^i'ant  pour  repousser  les  attaques  d'im  eimcmi  commun 
chaque  nation  entendait  néanmoins  conserver  sa  liberté  par- 
ticidicre.  Mais  l'ambition  de  quelques  clicfs  devint  bientôt 
ronquérante  ;  ils  soumirent  leurs  alliés ,  et  tous  ces  peupi 
n'en  formèrent  plus  qu'un. 

*"  Ctis  peuples  étaient  les  Saljens  ,  les  Gherusques ,  les  Britp^ 
tères,  les  Chamaves,  les  Cattes,  les  Teuctèrcs,  les  Cauquc», 
les  Altuariens,  les  Am  {KÎ  Tari  eus ,  et  quelques  autres  dont  les 
nonis  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
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situé  entre  rOcéan ,  le  Rhin  et  le  Mein  y  comprenait 
la  Westphalie  ^  la  Hesse  et  une  partie  de  la  basse 
Saxe.  Or  cette  contrée  occidentale  était  maréca- 
geuse^ peu  fertile;  les  Francs  qui  ^  au  rapport 
d'Eutrope ,  connaissaient  depuis  long-temps  la 
navigation ,  devinrent  aventuriers  et  pillards.  Ces 
ipeuples^  réunis  aux  Saxons^  leurs  anciens  enne- 
mis, franchirent  le  Rhin,  et  côtoyèrent  la  mer  pour 
faire  du  butin  dans  la  Belgique  et  dans  TArmori- 
que.  Telle  fut  Torigine  des  invasions  germaines; 
ainsi  conunença  cette  puissance  qui  devait  conqué- 
rir la  Gaule ,  et  achever  Tanéantissement  du  pou- 
voir romain....  Toujours,  toujours  des  ambitions 
occidentales  soumettant,  avec  des  barbares,  les 
nations  civilisées. 

Depuis  l'apparition  de  ces  conquérans  farouches, 
l'histoire  ne  nous  fait  plus  assister  qu'à  l'agonie  de 
l'empire  :  nous  le  voyons  d'abord  combattre  sans 
avantage  les  barbares;  il  forme  ensuite  des  alliances 
avec  eux  ;  enfin  il  leur  accorde  des  terres ,  des  hon- 
neurs ,  des  dignités:  un  ennemi  ambitieux  avec  le- 
quel on  capitule  ainsi  ne  tarde  guère  à  devenir  un 
vainqueur  absolu. 

Franchissons  cette  longue  succession  de  combats 
que  les  Romains  eurent  à  soutenir,  pendant  deux 
siècles  et  demi ,  contre  des  myriades  de  barbares  ; 
mais,  après  avoir  signalé  en  passant  cette  fatale  an- 
née 406  durant  laquelle  ces  irruptions  forcèrent  à 
la  fois  toutes  les  frontières  de  l'empire  * ,  écoutons 

*  Stilicon,  général  romain  et  favori  d'Honorins^  fut  ac- 


le  dernier  soupir  de  Rome  antKjue  ,  sous  le  faible  I 
Augostule. 

En  l'auiiée  476,  Odoacrc  ,  roi  des  Hérules ,  entrQl 
triomphant  dans  cette  vieille  métropole  du  monde,  ' 
maintenant  sans  défenseurs  sur  ses  propres  rem- 
parts. Ce  barbare  déclare  que  l'empire  d'Occident 
n'existe  plus,  il  monte  an  Capitule,  ceint  la  cou-j 
ronne  de  roi  d'Italie ,  puis  se  fait  saluer  en  cetto  j 
qualité  par  tous  les  citoyens;  tandis  qu'Augustule  I 
dépouille  la  pourpre  romaine ,  et  lègue  les  insîgi 
impériaux  h  l'empereur  grec  Zenon.  Ainsi  finit  Ii 
ville  héroïque,  douKe  cent-trente  ans  après  j 
fondation. 

Dansle  temps  qucRome  et  l'empired'Occidente 
piraient ,  la  Gaule  subissait  le  jou^  des  Visîgotlis  * 


cuse  d'avoir  faciliti*  celte  irruplion ,  en  di?gai'nis.°aril  à  depsein  1 
les  frontières.  On  prétendît  que  te  miiiislro  a.«pir.iiit  3  tiMn—  { 
pire,  avait  peut-être  cru  pouvoir  y  parvenir  à  la  faveui 
désordre  que  devait  produire  une  iavoMon  en  Italie.  Toujours 
est-il  cotistant  que ,  comme  s'ils  se  fussent  donn^  le  mot ,  plu- 
Meurs  peuples ,  jusqu'alors  inconnus ,  se  rassemblèrent  et  fon- 
dirent en  même  temps  sur  toutes  les  parties  de  l'empire.  De- 
puis lors  la  puissance  romaine  courut  à  sa  perte  :  elle  ne  dura  , 
plus  que  ^o  ans. 

■  Àtaiilpke,  frère  de  la  femme  d'AJaric,  roi  des  Goths ,  I 
succéda  k  ce  farouche  conquéranl  qui ,  oprès  avoir  pris  Rome  | 
en  40$)  s'e'tait  joué  à  faire  el  défaire  des  empereurs,  puis  j 
^tait  mort  en  Calabre.  Ataulphe  avait  de  la  grandeur  d'ame  : 
toucha  des  maux  de  l'Italie  ,  et  respectant  les  ruines  fumantes  | 
de  cette  grande  Rome,  dont  le  nom  remplissait  encore  l'i 
vers ,  il  arrêta  la  fureur  de  ses  soldats ,  conclut  un  traite'  a 
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des  Bourguignons  *  et  des  Francs  qui  y  après 
d'autres  nuées  de  barbares  ,  dissipées  par  leurs 
armes**,  demeurèrent  enfin  maîtres  de  cette 
contrée. 

■ 

L'histoire  des  Francs  est  obscure  et  peu  digne 
de  confifance  juscpi'à  Clovis  ;  ses  prédécesseurs , 
Pharamond ,  Clodion ,  Mérovée  et  Childéric  n'ap- 
paraissent qu'à  travers  un  nuage  épais  d'hypothèses 

Honorius ,  et  vint  s'établir  dans  la  Gaule.  Ainsi  commejiça , 
en  ^iij  le  royaume  des  Yisigoths,  dont  Narbonne  d'une 
part ,  et  Bordeaux  de  l'autre ,  étaient  les  bornes.  Il  fut  de'truit 
par  Clovis.    ' 

L'amour,  qui  peut  tout  yaincre ,  avait  adouci  les  mœurs 
sauvages  de  ce  prince  goth  :  Placidie ,  sœur  d'Honorius ,  était 
tombée ,  en  Italie ,  au  pouvoir  d'Ataulphe.  Epris  de  la  prin- 
cesse ,  il  la  traita  avec  générosité ,  et  la  trouva  peut-être  re- 
connaissante. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  l'emmena  avec  lui  dans  la 
-Gaule ,  et  parvint  a  obtenir  sa  main.  Ce  mariage  se  fit  à  Nar- 
bonne avec  une  rare  magnificence  \  contraste*  trop  marquant 
avec  les  malheurs  de  l'empire.  On  ofirit ,  dit-on ,  à  la  nou- 
velle reine ,  placée  sous  un  dais  magnifique ,  cinquante  bas- 
sins remplis  de  pièces  d'or  et  de  pierreries.  Ces  dépouilles  de 
Rome  durent  rappeler  de  fâcheux  souvenirs  à  celle  qui  les 
recevait. 

*  Le  royaume  de  Bourgogne  avait  été  fondé ,  dit-on ,  dés 
Fan  3i3  ^  mais  à  cette  première  époque  les  Bourguignons  ne 
possédaient  qu'une  portion  de  l'Alsace.  Dans  la  suite ,  ils  ac- 
quirent une  partie  de  la  Gaule. 

**  Les  autres  peuples  qui',  à  diverses  époques ,  avaient  en- 
vahi les  Gaules,  étaient  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Alains 
et  les  Huns.  Ces  derniers  surtout  menacèrent  cette  contrée  ' 
d'un  entier  bouleversement ,  vers  le  '  milieu  du  cinqui^e 
siècle  j  rt  sous  laYonduite  du  terrible  Attila.  Ib  furent  enfin 
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l'ttl'iiicertitucles.  Rien  n'est  moius authentique,  p>ar- 
ïioulièrement,  que  l'existence  de  Pharamoncl.  Le» 
plus  anciens  historiens  francs ,  tels  que  Sulpicius , 
Alexandre  ,  Frigeridus,  Gr(5f;oire  de  Tours  et  Fr^^ 
dégairene  font  aucune  mention  de  ce  roi;  Roricou, 
dans  son  Gesta  Francorum ,  ouvrage  du  huitième  I 
siècle,  le  nomme  pour  la  première  fois.  Ajoutonsl 
nue  Sulpicius  ,  qui   écrivait  antérieurement  ,   ditl 
en  termes  précis  que  les  Francs  n'avaient  point  de'l 
rois  avant  Ciodion,  mais  des  chefs  appelés  Ducs.j 
Or  ce  qu'on  peut  admettre  de  plus  probable ,  c 
que  Pharamond  fut  un  de  ces  Ducs  ;  qu'il  avait  ao 
quis  en  /\^o ,  époque  de  son  prétendu  couronne- 
ment ,  plus  d'illustration  et  d'autorité  que  ses  col- 
lègues ,  et  qu'il  fraya  la  route  du  trône  à  son  suc- 
cesseur. . 
Ciodion  régna-t-il  par  droit  d'hérédité  ou  pap  ] 
élection?  On  ne  l'a  jamais  su;  mais  il  semble  plus 
conforme  au  caractère  des  Francs  qu'Usaient  choisi 
ce  prince,  comme  le  plus  vaillant,  le  plus  distin- 
i^é  après  celui  qu'on  venait  de  perdre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ciodion,  surnomméle  C/iet'c/u,  parce  qu'il 


dél'aîts ,  à  Meri ,  eo  Champagne ,  par  les  efforts  reiuiïs  dei 
Komains ,  des  Francs  et  d'autres  peuples.  Les  Huns  venaient  J 
du  nord  de  l'Asie  ^  leur  pays  était  compris  entre  la  mer  d'Azof 
et  rOcean  glacial.  Ci;  peuple  peut  donc  être  considère' 
Toriaie.  Son  nom ,  d'origine  cliinoise ,  ^lait  d'ai)ord  Sim 
Nou  ,  d'où  sont  venus ,  par  corruption ,  Hiinr  et  Ifuns. 

Attila,  vaincu  en  Champagne,  se  jeta  en  l'Italie,  BientAtfl 
il  mourut  des  suites  d'une  débauche. 
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portait  une  longue  chevelure ,  qui  du  reste  était 
chez  les  Germains  un  attribut  caractéristicpie  de  la 
grandeur ,  Clodion  parait  être  le  premier  roi  jfraifc 
qui  ait  formé  un  établissement  stable  dans  la 
Gaule,  vers  Tannée  44^- Vainqueur  d'Aëtius^  gé- 
néral romain ,  il  demeura  maître  de  tout  le  terri- 
toire situé  entre  le  Rhin ,  la  Moselle ,  la  Meuse  et 
la  Somme;  les  forteresses  de  Tournay ,  de  Calogne, 
de  Cambray  furent  occupées  par  ses  troupes  ;  puis 
il  établit  le  siège  de  ses  états  à  Amiens ,  où  il  mou- 
rut en  44s  f  après  avoir  régné  vingt  ans.  Or ,  en 
adoptant  les  probabilités  qui  s'offrent  ici  comme 
uniques  documens  historiques ,  c'est  à  ce  souverain 
qu'on  doit  faire  remonter  la  fondation  de  notre 
monarchie.  Il  est  du  moins  à  peu  près  constaté  que 
jusqu'à  l'année  445>  les  Francs  ne  firent  dans  la 
Gaule  (jue  des  expéditions  plus  ou  moins  longues , 
et  qu'ils  ne  s'y  fixèrent  qu'à  cette  époque. 

Grégoire  de  Tours  *  et  Amoin  **  pensent  que 
Mérovée,  proclamé  roi  des  Francs  à  Amiens,  était 
parent  de  Clodion.  Ce  fut  la  troisième  année  de  ce 
règne  qu'Attila  ***se  précipilasur  les  Gaules  comme 
un  torrent  dévastateur.  Dans  la  confédération  que  le 
Romain  Aëtius  pqrvint  à  fornpier  avec  ses  ennfe- 

*  Livre  II ,  chapitre  9. 

**  Livre  I ,  chapitre  6. 

***  Attila  avait  soumis  Tempereur  d'Orient,  Théodore  II, 
dont  il  venait  de  ravager  les  Etats ,  à  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  six  cents  livres  pesant  d*or.  Valentinin  III ,  empereur 
d'Occident ,  craignant  que  ce  barbare  ne  tournât  ses  armes 
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mis  mêmes  *  contre  les  IIuds  ,  nous  voyons  Méro- 
vée  commander  un  des  corps  réunis  pour  la  dé- 
fense commune ,  ce  qui  fait  présumer  que  ce  prince 
était  un  homme  expérimenté  et  valeureux.  Plus 
tard  le  roi  des  Francs  porte  la  flamme  et  le  fer 
dans  le  pays  qu'il  avait  défenilli;  il  détruit  Trêves, 
puis ,  reportant  ses  armes  vers  le  sud,  il  franchit  la 
Seine  et  s'avance  jusqu'aux  portes  d'Orléans.  Ici  les 
traces  de  Mérovée  échappent  à  Hiistoire;  on  sait 
seulement  qu'il  mourut  en  45"  ,  après  avoir  joint  Jl 
l'état  fondé  par  Clodion  une  partie  de  l'Alsace, 
l'Artois,  la  Picardie  .  la  Flandre  et  quelques  por- 
tions de  la  Normandie.  Son  fils ,  Childéric  I*' ,  lui 
succéda:  ainsi  fut  établie  en  France  la  monarchie 
héréditaire ,  et  Mérovée  laissa  son  nom  à  la  race  de 
rois  sortie  de  lui. 


contre  son  empire  ,  lui  céda  ceue  |iarlie  de  lu  Pannonie  qui 
bordait  le  Danube,  et  s'engagea  àlui  payer  aiiaiielleinent  deux 
cents  livres  d'or.  Le  Hun  farouche  s'arrêta  alors  sur  la  rive 
du  ûeuve.  Ce  chef  terrible,  qui  dictait  des  lois  à  deux  etu- 
pires ,  habita  une  misérable  cabane  ,  véritable  repuke  '  oi!i 
ligre  couva,  quelques  mois,  d'un  œil  ardent,  la  proie  ija' 
avait  choisie.  Enfin,  en  45i ,  il  s'élança  sur  la  Gaule. 

'  Cette  confédération  était  composée  des  Bourguignons , 
des  Alains,  des  VUigoths,  des  Armoricains,  des  Francs  el 
des  Romains.  Le  commandement  était  confié  à  Théodoric, 
à  Mérovée,  îi  Gaudicairc,  et  au  Romain  Aëtius,  Les  alliai 
joignirent  Attila  sous  les  murs  d'Orléans,  dont  il  faisait  le 
siège;  \\s  le  battirent  et  l'obligéruit  à  se  retirer  en  désordre. 
Poursuivi  par  les  vainqueurs,  le  Htm  se  retira  dans  les  plai 
d<-  la  Champagne,  oA  la  ))alnilli-  do  Mrri ,  ou  de  ^aiiritir , 
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^^^F  Le  second  prince  Mérofîngien   avall   toute  la 
1  valeur  de  son  père;  mais  l'amour  du  beau  sexe 

l'emportait  encore  duns  son  cœur  sur  celui  de  la 
jjloire;  il  se  livra  avec  emportement  à  cette  pas- 
sion. Non-seulement  il  eut  d'innombrables  concu- 
bines, mais  les  filles  et  les  femmes  de  ses  sujets, 
lorsqu'elles  étaient  belles,  devenaient  tributaires 
de  ses  caprices  souverains.  Ces  mœurs  orientales 
déplurent  h  ce  peuple  Franc  auquel  la  mollesse 
et  les  langueurs  amoureuses  étaient  inconnues  : 
il  cbassa  le  trop  galant  Childéric,  Alors  ces  bar- 
^^^ares,  dont  la  nature  seule  avait  formé  le  juge- 
^^^■lent ,  considéraient  un  roi  comme  Tinstruraent  de 
^^^Ror  propre  puissance  ;  il  fallait  toutes  les  subtilités 
H        de  notre  logique  moderne  pour  démoutfcr  que  des 
milliers  d'hommes  doivent  &tre  au  contraire  les 
l^^BïStrumens ,  et  les  instrumens  passifs  d'un  seul. 

^^^^Ha  du  sort  de  la  Gaule...  Attila  fut  «.-ucorc  vaincu.  Mais  Ic-i 
^^^^oeax  tiers  des  troupes  conftMére'es  restèrent  sur  le  cb.ttnp  du 
balaiUe.  Quelques  historiens  portent  à  trois  cent   tnillc   le 
nombre  des  morts.  Th^odoric  ,  roi  des  Visigoihs,  fut  lui'... 
tjet  hiflonr ,  hitt.  Gothas,  vl  Itaet- ,  Chrnne.  Olymp.,  307. ^ 
n&ut  citer  ici  un  poînl  liîstoriqae,  digne  d'attettlton.  Peii- 
qu' Attila  parcourait  l'Ihdic  avec  ime  fureur  encore  aug- 
«^e  par  le  sentiment  de  sa  défaite  dam  les  Gaules,  les  Ve- 
,  fuyant  e'pouvantéî  devant  lui ,  se  réfugièrent  dans  quel- 
îles  de  In  mer  Adriatique ,  cl  jttèrent  en  ce  T 
lesrondemensd'uce  ville...  Ce  fut  cette  belle 


Wc  Venise,  qui  devait  être  mi 
à  l'anni-e  453  ou  4'»3  qn'o 


rloit  fnirr 


■eUe  opo- 
lers.  C'est 
fon- 


luG  JUSTOlitE 

Le  mécontentement  avait  banni  Ciiildéric  ,  un  J 
mécontentement  plus  grand  détermina  son  rappelj^ 
Ses  sujelsavaîont  trouvé  qu'il  s'occupait  peu  d'eux; 
ils  pensèrent  qu  un  Gaulois  appelé  Egydius  Gillon, 
qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur ,  s'en  occu- 
pait trop  rudement:  las  du  despotisme  qu'il  exer- 
çait ,  ils  le  chassèrent  à  son  tour ,  et  rappelèrent 
le  fils  de  Mérovée.  Egj'dius,  qui  régnait  depuis 
huit  ans,  s'était  habitué  au  pouvoir;  il  voulut  dé- 
fendre sa  couronue  contre  celui  qui ,  dans  ses  opi- 
nions ,  avait  cessé  d'Être  légitime  en  gouvernant 
mal.  Mais  la  fortune  fut  contraire  à  l'usurpateur  : 
Cliildéric  lui  prit  successivement  Cologne,  Trêves, 
Metz  ,  quelques  écrivains  ajoutent  même  Paris  *.J 
Egydius  s'enferma    dans   Soissons    où   bientôt   il" 
mourut,  laissant  h  son  fils,  Syagrius,  le  commande- 
ment que  l'empereur  1  ui  avait  confié  dans  les  Gau- 
les... C'est  dans  la  main  de  ce  même  Syagrius  que 
nous  verrons  se  briser  le  dernier  débris  de  la  puis- 
sance romaine;  sur  son  épée  malheureuse  brillera 


'  Tout  porte  à  croiri;  que  Paris  joue  ici  un  rôle  fort  gra- 
tuitement i  entru  cette  ville  et  Tournay,  alors  capitale  de 
CLilpéric  ,  il  y  avait  des  troupes  et  des  places  romaines  qui , 
à  celte  époque  ,  n'auraient  pas  permis  aux  Francs  de  se  main- 
tenir aussi  loin  de  leur  pays  assez  long-temps  pour  assiéger 
Paris.  La  légende  de  Saioie-Cencvièvc  mentionne  pourta 
un  uège ,  qiù  aurait  duré  cinq  ans.  En  admettant  qu'il  ait  ei 
lieu,  l'on  voit  qu'il  se  serait  rattadié  à  la  guerre  faite  par  l 
roi  légitime  des  Francs  à  l'unirpateur  df  son  trône ,  posléricï 
remeni  à  Tan  465. 
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le  dernier  reflet  de  cette  grandeur  qui  laissera  d'é- 
ternels souvenirs. 

Cependant  Childéric  y  corrigé  à  la  plus  sûre  des 
écoles^  celle  du  malheur ,  gouverna  sagement  l'état 
qu  on  lui  rendait  ;  mais  les  aventures  galantes 
étaient  dans,  sa  destinée  :  pendant  son  exil  y  le  roi 
de  Thuringe  lui  avait  offert  un  asile ,  qu'il  avait 
indignement  violé  en  séduisant  Basine  y  femme  de 
ce  prince  hospitalier.  Lorsque  le  monarque  franc 
fut  revenu  dans  sa  capitale ,  cette  princesse  y  ac- 
courut. «  Ta  valeur  et  ta  beauté,  lui  dit-elle,  mé- 
«  ritaient  tout  mon  empressement;  s'il  existait  un 
«  homme  plus  beau  et  plus  grand  que  toi ,  je  tra- 
«  verserais  les  mers  pour  lui  offrir  mon  cœur  et 
(I  ma  mafb.  »  Ce  discours,  où  s'épanchait  une 
imagination  ardente ,  était  peu  propre  à  rassurer 
Childéric  sur  la  fidélité  future  de  son  amante;  mais 
il  ne  s'arrêta  point  à  cette  réflexion,  et,  non  moins 
dissolu  que  Basine ,  il  n'hésita  point  à  épouser  une 
princesse  déjà  mariée.  De  cette  union  naquit  ce  Clo- 
vis*  dont  la  plupart  des  écrivains,  rejetant  comme 
trop  incertains  les  évènemens  que  nous  venons  de 
tracer ,  ont  fait  le  vérital^le  fondateur  de  la-monar- 
chie française. 

Childéric  étant  mort  en  481  ,  son  fils  lui  succéda 

*  Les  historiens  ont  écrit  diversement  le  nom  de  ce  prince  : 
ils  l'appellent  ClilodoTech,  Clodowetz ,  Qodovez,  et  enfin  Clo- 
vis.  Nous  avons  adopte  ce  dernier  nom  comme  le  plus  consa- 
cré^ nous  en  ferons  de  même  à  l'égard  des  successeurs  de 
Clovis ,  et  des  princes  et  princesses  de  leur  maison. 
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sans  conteste  ;  il  paraît  évident  que  l'iiérédilé  de  la 
couronue  était  dt}s-lors  établie  légalement  chez  les 
Francs.  Clovis  ,  à  peine  sorti  de  l'enfance  lorsqu'il 
saisit  le  sceptre,  n'attendit  pas  sa  maturité  pour 
ii^îr.  Brave ,  cupide  ,  ambitieux ,  son  premier  soin 
fut  d'agrandir  les  Etats  dont  il  héritait:  il  ne  mé- 
dita pas  moins  que  la  conquête  entière  des  Gaules. 
Un  grand  nom ,  une  grande  ombre  planaient  en- 
core sur  cette  contrée  ;  l'empire  avait  des  Institu- 
tions ,  des  alliés  ,  des  partisîins  et  quelques  débris 
d'armée  dans  presque  toutes  les  provinces.  Le  jei 
ambitieux  ne  se  laissa  point  étonner  par  ces  obsl 
clés.  Syaprius  commandait  le  principal  corps  ro- 
main ;  Clovis  marclia  droit  à  lui ,  l'attaqua  près  de 
Soissons  .  tailla  ses  troupes  en  pièces  être  fit  déca- 
piter. Celte  lôte  était  celle  de  l'empire;  mort  dans 
presque  tous  ses   membres,  lorsqu'elle  tomba ,  il 

tomba  avec  elle 

Après  avoir  pillé  Soissons ,  Reims  *■  et  plusiei 
autres  villes .  Clovis  entreprit  la   conquête 

"  L'iiisloire  du  fase  dit  lic  Solssnnf  est  devenue  poi 
laire  ;  nojis  k  rppi^tom  toutefois,  paixe  qu'elle  caraci 
Lieu  le  roi  des  Francs.  Ce  vase,  appulu  arct-e,  avait  ^1^  pni 
flans  l'église  de  Reint^j  Saint-Reuii ,  (.'vêque  de  tctlc  ïille ,  le 
rt^daiiia  avec  fto-vcur.  Cbvis  promit  de  le  taiTf.  rendre...  Au 
iiiouicnt  où  l'on  faisait  ^  Soissons  le  partage  du  ?)utin , 
te'motgna  que  Xiircée  lui  ferait  plaisir  :  tous  les  Fraiu:s 
pressèrent  de  le  liû  offrir.  Un  seul  d'enirc  eux,  déchargeant! 
ce  vase  précieux  un  coup  Aefiaitcixi]ui:[\i^ciie  d'armes),  sM( 
La  part  du  roi ,  comme  celle  d'un  nuu-e ,  depimd  du 
Le  priiKc  (jarda  le  silence;  mais  quelque  temps  après 


bris 
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méditait.  Ce  fui  nendanttette  marche  coiii[iiérimle 
mie,  voulant  s'assurer  l'alliance  du  roi  des  Bopr- 
futgDonfl ,  il  i^pousii  sa  nièce .  Clotikle ,  fille  dt' 
Chilpéric,  dernier  roi ,  que  Gondebaud  ,  alors  ré- 
gnant, avait  fait  assiissinef  pour  usurper  ses  Etats. 
La  princesse  s'éloigna  avec  plaisir  d'un  oncle  cruel , 
dont  l'iunbition  de  Clovis  la  vengea  plus  tard. 

En  494  '  '"^  prince  franc  poussa  ses  conquêtes 
jusqu' ^  la  Seine  ;  en  /\i^Ci ,  il  franchit  la  Loire.  Entre 
deux  époques  Clovis  se  rendit  maitre  de  Paris, 
les  évoques  lui  livrèrent  ainsi  qu'ils  lui  avaient 
Kvré  d'autres  villes.  Ils  B'fiijissaient  pas  ainsi  sans 
un  pui.<tsant  intérêt ,  que  lejeune  monarque ,  aussi 
bon  politique  que  valeureux  guerrier  ,  avait  su 
apprécier.  Il  sentait  que  la  puissance  du  christia- 
nisme était  déjà  trop  bien  établie  dans  les  Gaules  , 
et  la  sienne  trop  nouvelle  encore  poflr  qu'il  pût , 
sans  risquer  de  se  perdre ,  lutter  avec  le  sacerdoce  : 
il  flatta  donc  partout  ses  membres  et  se  les  rendit 
favorables.  Aussi  Clovis  dut-il  incontestablemcni 
une  grande  partie  de  sa  réussite  aux  prélats;  car  ils 
lui  donnèrent  le  conseil  salutaire  des'ann 


jbat  «ne  revue  de  ses  troupes ,  il  s'approclic  brusquement  <iu 
tat  insolent ,  et,  sous  pri?tÊXte  que  ses  armes  n'étaient  pas 
es,  il  lui  anache  m  francisque  ,  la  jette  à  terre ,  et  lors- 
Fil  (e  baise  pour  la  ramaraer,  le  roi  lui  ilit  d'une  voix  ru- 
:  Souviens-rai  du  vase  de  Soïssims  ,  et  lui  fend  la  tfle 
n  seul  coup  de  baclie.  Grégoire  de  Tours  rapporte  que , 
r  cette  action  violente ,  ee  prince  ne  fil  qu'aiignienier  le 
i  e(  h  soumission  des  troupes. 


lllSTOmE 
Gaulois  comme  un  libérateur;  laissant  aux  vaîud 
leurs  biens ,  leurs  lois ,  leurs  cou  lûmes  ,  et  les  meM 
tant  k  l'abri  de  la  cupiditii  des  soldats.  Cependant 
il  fallait  qm;  ces  derniers  eussent  des  terres:  dans 
la  répartition  de  celles-ci ,  GlovU ,  selon  quelques 
auteurs,  se  montra  d'une  équité  scrupuleuse;  il  est 
plus  naturel  de  penser ,  avec  Montesquieu ,  que  les 
Gaulois,  qui  s'attendaient  à  être  dépouillés  entiè- 
rement ,  parurent  satisfaits  en  reconnaissant  qu'on 
leur  laissait  quelque  chose.  D'ailleurs ,  les  habitatis 
de  la  Gaule,  presque  tous  ralliés  à  la  foi  du  Christ, 
virent  avec  plaisir  au  lit«du  nouveau  conquérant 
une  femme  chréllenoe  ;  ils  espérèrent  que  lui-même 

embrasserait    leur    religion Ce  prince   vit 

dans  une  communauté ,  au  moins  apparente,  de 
croyance  avec  ses  sujets,  un  moyen  assuré  de  se 
tes  attacher  ;  il  n'attendit  plus  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  abjurer  l'idolAtrie  d'une  manière 
éclatante,  concevant  que  la  solennité  d'un  tel  acte 
ajouterait  îï  son  uùlilé.  Cette  occiision  se  présenta 
en  ^gC>:  vainqueur  des  Allemands  et  des  Saxons  à 
Tolbiac,  il  accomplit  le  vœu  qu'il  avait  fait  pen- 
dant le  combat  de  se  consacrer  au  Dieu  de  Clo->^ 
tilde. 

Clovis  se  fil  baptiser .  à  Reims  ,  par  ce  mègj 
Saint- Hémï  *  auquel  il  avait  rendu  Vtirce'e  ;  i 


'  Les  historiens  du  temps  ne  disent  pas  uu  mol  de  b  s 
ampoule,  qu'un  ange  aurait  apportée  du  cid^  tout  « 
pour  baptiser  Clovis.  Hîiicinar,  «rrlievéquc  de  Reims, 
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exemple  entraîna  une  grande  partie  de  ses  troupes. 
Cette  conversion  nous  semble  fort  naturelle  :  ces 
guerriers,  étrangers  à  tout  dogme,  à  tous  principes, 
ne  connaissaient  que  l'influence  de  leur 'prince^  : 
elle  en  fit  en  ce  moment  des  chrétiens ,  comme  elle 
en  faisait  des  héros  dans  les  combats. 

La  conversion  du  roi  franc  acheva  de  lui  con- 
cilier l'église;  de  là  le  pouvoir  excessif  que  les 
prêtres  acquirent  et  conservèrent  si  long-temps 
dans  le  royaume;  de  là  cette  participation ,  si  sou- 
'  vent  funeste,  qu'ils  eurent  aux  affaires  de  l'État.  La 
lettre  que  le  pape  Anastase  écrivit  au  roi  a  cette 
occasion ,  caractérise  tout  à  la  fois  l'esprit  du  temps 
et  la  triste  dégénérescence  des  lettres ,  si  brillantes 
encore  le  siècle  précédent.  «  La  chaire  de  Saint- 
ce  Pierre-,  disait  le  pontife,  pourrait-elle  ne  pas 
«  tressaillir  de  joie ,  quand  le  filet  de  ce  pêcheur 
«  d'hommes  ,  de  ce  portier  du  ciel ,  se  remplit  " 
(i  d'une  pêche  si  abondante.  Glorieux  et  illustre 
(c  fils ,  soyez  la  consolation  de  votre  mère  (l'église), 
a  soyez  pour  la  soutenir  une  colonne  de  fer.  Nous 
«  louons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  tiré  de  la  puissance 
«  des  ténèbres ,  pour  donner  à  son  église  un  pro- 
«  lecteur  capable  de  la  défendre  contre  tous  ses 
u  ennemis.  »  * 

vivait  au  neuvième  siècle ,  est  le  premier  ëcrivaiii  qui  ait  parlé 
de   cette  huile  sacrée. 

*  Clovis  n'avait  pas  autant  de  confiance  dans  la  puissance 
divine  que  le  |pape  dans  celle^de  ses  armes  :  un  jour,  saint 
Kemi  lisant  devant  lui  la  Passion  du  Sauveur,  il  s'écria  :  «  Que 


Peu  Je  temps  après  son  baptême ,  Clovis  vai 
tjuit  Gondeljautl ,  roi  «les  Bourguignons, 
attaqué  pour  satisfaire  au  ressentiment ,  plus  juste 
qu'apostolique ,  de  la  d<^vote  Clotilde.  Il  soumit  en- 
suite les  Armoricains  (  pmples  de  la  Bretaf;ne)iji 
Mais  il  lui  restait  à  soumettre  les  Visigotlis  ,  Ion 
que  vers  l'année  5o5  ,  il  choisit  Paris  pour 
pitale.  Il  lit  son  entrée  dans  cette  ville  à  cheval 
(  voyez  la  planche  ci-contre)  la  couronne  en  tôte, 
et  couvert  de  la  pourpre  romaine,  que  l'empire  , 
du  bord  de  sa  tombe ,  avait  jetée  sur  ce  barbare. 
Telle  était  encore  la  renommée  de  ce  fant^ie  su- 
blime ,  que  ses  vainqueurs  mêmes  ne  se  croyaient 
grands  que  lorsqu'ils  étaient  revêtus  des  dij^uités 
qu'il  décernait  :  Clovis  prenait  les  titres  de  pa- 
trice  et  de  consul ,  qu'il  avait  i-ecus  dans  sa  jcu-fl 
liesse.  I 

Le  cortège  du  roi  était  étincelant  d'acier;  lui 
seul  et  sa  femme  marchaient  couverts  des  habits 
consacrés  aux  temps  de  paix  :  le  monarque  vou- 
lait donner  ainsi  à  la  population  de  sa  capitale 
un  témoignage  de  haute  confiance.  Les  Parisiens, 
furent  frappés  de  la  taille  colossade  et  de  l'attitude 
inartialc  des  Francs  ,  toujours  doués  d'une  grande 
puissance  physique  ,  parce  qu'Us  étaient  privés  des 

ii'étais-jc  là  avec  mes  Francs  i>our  le  défendre  !  ,n  Le  nouvel 
chrétien  connaissait  peu  l'esprit  des  mystères  j  on  ue  s'étâ 
pas  donné  te  temps  de  le  cate'chiser.  Sa  conversion  import 
plus,  comme  fait  matériel,  que  comme  ri^uhal  d'u 
tion  morale. 


m 
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de  la  civilisation  ,  qui  avaient  rendu  les 
Gaulois  aussi  chétifs  qu'ils  étaient ,  par  une  triste 
compensation,  gracieux  et  élégans.  Nous  saisirons 
celte  occasion  pour  esquisser  le  portrait  de  ces  nou- 
veaux dominateurs.  «  Les  cheveux  des  Francs  . 
dit  Sidonius  Apollinarius  ,  sont  couleur  de  fou  et 
ramassés  sur  le  front  ;  une  partie  de  leur  crâne  est 
à  découvert.  Leurs  yeux  sont  bleus  et  d'une  blan- 

cheur  éclatante.  Ils  rasent  leur  barbe,  et  n'en  lais- 

^K«ent  que  quelques   touffes.   Des  T^tcmens  élroils 
^^RÎenuent  serrés  leur  taille  élevée  et  leurs  membres 
^^  Tigoureuï.  Ils  portent  de  courtes  tuniques  qui  des- 
cendent jusqu'à  leurs  jarrets.  Un  larf;e  baudrier 
soutient  à  leur  côté  une  petite  gibecière.  Ils  aiment 
à  agiter  leur  bacbe  en  l'air  ,  afin  de  montrer  leur 
dextérité.  Ils  manient  aussi  la  lance  avec  une  liabi- 
leté  surprenante.  Souvent  ils  s'appuient  sur  cette 
lance  pour  sauter  avec  agilité  et  fondre  sur  l'en- 
nemi. La  passion  des  combats  nuit  avec  eux.  S'ils 
succombent  par  le  nombre  des  ennemis  ou  par  le 
désavantage  de  la  position  ,  c'est  la  mort  qui  les 
abat ,  mais  jamais  la  crainte;  on  dirait  que  leur 
^^^Durage  va  leur  survivre.» 

^H  Ajoutons  que  la  témérité  des  Francs  était  por- 
^^  tée  jusqu'au  délire  :  ils  se  plaisaient  à  braver  les 
plus  violentes  tempêtes  ,  à  remonler  h  la  nage  le 
cours  des  torrens,  à  affronter  l'intempérie  desélé- 
mens;  on  a  vu  ces  barbares  sehrâler  lentement  les 
membres,  pour  donner  une  preuve  démonstrative 
,  du  mépris  qu'ils  faisaient  de  la  chaleur.  Ainsi  que 
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nous  l'avons  dil  ailleurs  des  Gaulois,  les  Francs  ne 
quittaient  jamais  leurs  armes  ,  pas  même  sur  la 
dure  couche  où  ils  s'étcudaient.  Ces  armes  ,  scIqd 
A»<ilhias ,  ne  sortaient  pas  de  leurs  mains  pouVf 
être  réparées;  tous  savaieut  au  besoin  se  livrer  k, 
ce  travail  *. 

Si  les  francs  se  montriiieut  cruels  envers  leur» 
ennemis  vaincus  ,  l'hospitalité  était  pour  eux  une 
loi  sacrée.  Mais  ils  manquaient  aisément  à  leurs 
promesses  et  s'affrancliissaicnt  sans  scrupule  de  la 
foi  m^me  du  serment ,  lorsque  leurs  intérêts  l'exM 
geaient,  lien  était  deméniedestraitésqu'ils  avaient 
conclus;  bien  dîfférens,  sous  ce  rapport  essentiel  , 
des  Gaulois  ,  dont  la  parole  demeurait  inviola!>le , 


I 


'  Ces  armes  cotuîslaient  en  une  i^pec  et  un  léger  boticUer,! 
qtie  les  Francs  portaient  suspendusuu  ctUé  gauclic  j  puis  en  une  \ 
haclie  à  deitx  U'anrhaag  ,  appelée  francisque ,  qu'ils  lançaient 
contra  leui-  enncnii ,  d'une  grande  distance.  Le  fer  on  étail 
épais  au  milieu ,  très  aiguisé  des  deux  côtés.  Elle  était  ajus- 
tée  avec    un  tiianclie  do  bois  fort  court.  Ces  guerriers  s 
servaient  aussi  d'une  lance ,  appele'e  angon ,  montée  d 
niire  à  eu  qu'on  pouvait  s'en  servir  de  loin  comme  de  piélfJ 
Le  bois  en  était  couvert  de  lanifs,  et  rexlrcmité  garnie  à 
petites  pointes  recourbées.  On  ajoutait  au  danger  de  c 
arme  eu  l'empoisonnant  ^  la  loi  salique  défendait  pourtant  ^ 
se  gervir  des  armes  empoisonnées. 

Le  plus  grand  nunJirc  des  Francs  combattaient  s 
rasquesj  d'autres  se  jetaientdansbmrlee,  nus  jusqu'à 
lure.  Lcm'  cavalerie  étail  médiocre  ci  pf-n  nonibreuse.  On  tl 
«'en  servait  guère  <(uc  poui  entourer  les  cliefs  dans  I 
iMluilIt's. 
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Bien  qu'elle  ne  fût  jamais  écrite  ,  ainsi  que  nous 
r*vons  vu.  Nous  parlerons  plus  lard  de  la  fameuse 
loi  salique  ,  qui  devint ,  sous  Clovis  ,  le  code  de  la 
monarcliie. 

A  l'époque  où  le  roi  des  Francs  fixa  le  siègi  de 
60n  empire  à  Paris,  cette  ville ,  c'eat-Ji-dire  la  Cité, 
ayait  une  enceinte  qui,  probablemeut ,  datait"  de 
la  On  du  quatrième  siècle. 

La  Cité  commençait  à  devenir   vivante;  od  y 
voyait  quelques  édiGces,  indépendamment  du  Pa- 
lais Municipal ,  situé  k  l'extrémité  occidentale  de 
l'île.  On  doit  penser,  d'après  quelques  chartes  et 
diplômes  ,  que  cette  île  était  traversée  par  une 
voie,  se  dirigeant  du  Petit-Pont ,  jeté  sur  le  bras 
méridional  de  la  Seine,  au  Grand-Pont,  qui  condui- 
sait à  la  rive  septentrionale.  Celte  route  n'était  point 
^^^^îrecte,  car  les  ponts  n'avaient  pas  été  construits 
^^^BuR  vis-à-vis  de  l'autre  :  elle  suivait  le  terrain  sur 
^^^Btquet  fut  bâtie  depuis  la  rue  du  Marché-Palud , 
^^Hjusqu'au  lieu  où  viennent  s'y  joindre  les  ruesSaint- 

^^^^  •  La  preuve  île  l'existfnce  ào  cette  enceinte  au  sixième 
niède  se  trouve  dans  un  diplùnic  de  l'aïUK^e  558  :  il  «'.laissait 
Ae  la  fondation  de  l't^glise  dv  Saint-Vincent  el  de  Saint^Croix  , 
uujourd'liui  Saïnl-Gerinuin-des-Pres.  Chîldebtrrt ,  dans  ce 
diplôme,  dedare  qu'il  a  entrepris  ile  bâtir  un  temple,  non 
loin  des  murs  de  la  Citif  :  Co*/"  consuuerc  tcmpluni  in  itrftr 
'arixiaed,  propè  muras  eifilafi.t.  D'autres  témoignages  du 
ième  siècle  iticutlomient  une  inur  et  une  porte  du  mur  de 
Cit^.  {Dip/omuM  charlœ,  etc.,  t.  1 , p.  l4  et  p-  io4;  vinct 
Cregorîi  Turon;  Mis. ,  lil'.   fil,  cap.  4.J 


Christophe  et  df  lu  Caliinde.  Puis,  formant  m  gau- 
che un  angle  presque  droit ,  le  chemin  arrivait  ù  la 
Place  du  Commerce.  Enfin  ,  après  avoir  tourné  à 

[   droite,   ce  même  chemin  ahoutissait    au  Graud- 

I  Poift.    A  l'est  ,  se  trouvaient  la  cathédrale  ,   h 
maison    de   VégUae  ,  le    haplistèi^e  ,   Vécoh 

•  VhôSpice  des  paufres  matriculaires:  ce   dernier 
étaDlissemciit  devint ,  long-temps  aprôs  ,  X'Hâtel- 

■  ^('ci*.  Sans  doute  il  est  difficile  de  fixer  précisément 
■IVpoque  à  laquelle  ces  constructions  furent  faites 
mais  le  nom  iX Atrium  ,  que  portait  l'cnceinfe  où- 
elles étaient  comprises,  est  romain,  et  tout  porte 
à  croire  qu'à  la  fin  de  l'empire  les  chrétiens  avaient 
dans  la  Cité  une  église  métropolilaine  ,  pulsqu' 
évêqne  résidait  depuis  long-temps  à  Paris 


*  Suivant  Grégoire  de  Tours ,  Denis  qiii  vivait  aous  1' 
pereur  Détius,  c'est-â-dire  vers  l'année  iSo,  l'ut  le  preii 
évêque  de  Paris.  Ou  cuvoya  à  cette  époque  dans  im  Gaulce 
»ept  e'véques ,  dont  voici  les  noms  et  les  sièges.  Gratîan  à 
Tours;  Troptiîsnic  ■>  Arles;  Paul  à  Narboiuie;  Saturnin  à 
Toulouse  ;  Strémonius  à  Clerinoiit  ;  Martial  à  Limoges ,  et 
Denis  ou  Dionysius  à  Paris,  Maliieureuseuieiit  rien  n'est  moins 
areW  que  celle  mission ,  qiù ,  w]on  le  pieux  Ltsloilen ,  aurait 
été  donnoe  à  ees  pr(:lal%,  par  saint  Saturnin.  Dans  les  actes  d.frj 
ce  saint,  encore  existons,  on  ne  parle  ni  de  saint  Denis 
scscompaguons.  (Voy.  le  Iteeueil  des  liistoriens  de  France 
p.  147O  ^'>^  lettre  autlieiUique ,  écrite  ia\  36()fi  sainte  Jladc- 
Sondeiparscptévêques  gaulois,  pamiî  lesquels  se  trouvaient 
Eu/thronius  de  Tours,  et  .Suii'l-Grnnain  de  Paris,  rapporte  que 
saint  Martin  parut  dans  la  Gaule  vers  le  tditieu  du  i^ualrièiue 
siècle,  pour  y  ripanUrc  lef  semences  da  chrittiauiimr.  Cettt? 
niénie  letue  dit  ie\tucUentent  r   11  11  lit  étlure  kn  pirmiert 
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Au  côté  spleiitri^iial  de  l'îli; 


et  sur  une  pariie 


;  foi  veiiécabtc;  car  alors  les  mystères  incf- 
inc  ii'iilaitnt  t-ncorr  parvotfus  k  la 
peiit  nombre  dv  ^enoaite*.  »  Cet 
Lt  la  miMOn  de  «lainl  M&aînf3;a}, 


tfs  efiorift  de  Constantin /■&  va  il  fait 
Gaulois, 


[ti  ÙiiUrf  tli>  k  IVinilë  < 
ce  que  à'i 
r,éait  prouve  donc  qu'a 
fin  ïTaic  religion ,  malgi 
.  peu  de  progré.':  parmi  1< 

On  pourrait,  d'après  cet  uuiqur  lAuoigiia^c,  révoquer  en 
'  doute  la  venue  de  saint  Denis;  mais  bcauronp  d'sitrea  eon- 
Iradiclions  se  pressent  dans  l'hisloiri;  de  ce)  apôtre  chrétien. 
Par  exemple ,  plusieurs  écrivains  placent  à  Puris  le  ihi^tre.dfs 
,prëdicaiions  et  du  marlvre  de  saint  Deim ,  tandis  que  d'uutres 
j;  font  prêcher  et  mourir  sur  les  bords  duiithin.  L  église  de 
Uint-Emmeran,  à  llatisbonne,pre'ieuditdé|i  ie  neuvième  siècle 
rie  corps  du  bienhetireux  Denis;  Iwbaye  fondée  près 
!  Paris,  sous  son  invocation,  soutint ,  de  soncAt^,  qu'elle 
ITsit  SCS  reliques.  A  cette  époque ,  Fabbif  Hilduln  ,  sentant  ci^ 
S  traditions  incoLérenK-s  avaient  de  ridicnJe,  les  repoussa 
toutes ,  déclara  le  saint  Denis  procftmié  jnsqu'alon  un  être 
purement  imaginaire,  et  le  remplaça  par  Drnif  P Arénptgite , 
ordiné  évêqued'Allii^nes,  après  sa  converïion  par  taint  Paul. 
Hilduin  fait  voyager  cet  autre  Denis.  11  l'envoie  d'Athènes  '» 
Rome;  puis  de  là  dans  les  Gaules,  avec  tme  mission  ^vangc- 
liquedupape  Clément.  Le  chroniqueur  donne,  pour  rompa- 
à  !ion  saint  Denis ,  Hattii/ue  et  £teitthère ,  ei  les  fitit  dé- 
T  avec  lui  à  Paris.  C'est  dans  cette  version  que  ce  mnrtyi' 
B  tÉtc  enife  ses  bras,  et  la  transporta,  conduit  jiar  des 
,  du  lieu  de  son  supplice  à  celui  où  fut  élevée  plus  tard 
ipdle,  dite  de  ■Saini-OenU ,  par  les  soins  d'ime  dnme 
Ik.  (Voy.  l'Histoire  littéraire  de  la  France ,  t.  IV,  p.  6t  i  ; 
■  P-576).     . 

L'opimon    d'Hilduin  se  maintint  du  neuvième  uècle  au 
3i][-septîème  ;  mais  alorsla  siience  elait  plus  robuste  et  moins 
Crédule  :  l'abbe'  chroniqueur  fui  occiise  irimpo.turc ,  tomme 
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de  l'emplacement  du  Marché  aux  Fliiurs ,  s'^levaitj 


il  en  avait  accuse  ses  pri-décesseurs.  Les  raisonneurs  de 
dernière  e'poque  soutinrent  que  l'An^opagite,  brùle'à  Alhëne^ 
ne  pouvait  être  le  Denis  décapité  .'i  Paris;  ils  ne  voulurent  pas 
absoluiiiOil  concevoir  iju'un  corps  réduit  en  cendres  se  fût  re- 
trouve tout  entier  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Les  partisans 
d'HilduIn  essayèrent  bien  d'alléguer  que  le  saint  Denis  d'A- 
tliéncs  était  ressuscité,  pour  venir  se  faire  maityriser 
condc  fdb  dans  les  Gaules  :  mais  cette  assertion  trouva  pett 
d'adlie'rens. 

Mous  ne  suivrons  pas  les  discussions  poslr'rieur^ 
nous  paraît  suHisaninient  e'clair^  pour  les  esprits  sages.  Ui 
dénégation  absolue  ne  serait,  en  vérité,  qu'un  acte  scnséi 
Ajoutons  cependant  que ,  pour  jusli^er  la  présence  d' 
relique  de  saint  Dénis  It  Raiisbonne ,  un  certain  jflbcric  écn>J 
Tait,  en  89.') ,  que  le  roi  Charlcs-le-Siuiple  en  avait  fait  pr^' 
sem  à  l'empereur  Arnold ,  qui  s'était  empressé  d'eu  eorii 
l'églii^e  de  Ratisboime.  (Historiens  de  France,  t.  IX,  p.  62), 
Une  autre  thème  fait  voVr  le  saint  par  un  Ghalbert 
rait  donuéit  l'église  de  Saint-Enuneran.  Par  roallieur,  dans  les 
temps  modernes,  il  existait  encore  un  saint  Denis  à  l'abbaye 
de  ce  nom,  et  un  autre  à  Katisbonitc.  (Même  ouvrage 
..  IX, ,,.  ,0,). 

Jusqu'ici  voil^ ,  de  bon  compte ,  trois  Denis  ;  nous  en  ail* 
voir  paraître  un  quatrième.  En  lai  5,  des  moines  de  l'abbaye 
fondée  sous  l'invocation  de  ce  saint ,  cnvoyi^  à  Home  au  con- 
cilu  de  Latran ,  rei-iu'ent  un  nouveau  corps  du  bienlicurcux. 
Innocent  lll  t'accompagna  de  cette  siuguLère  bulle  :  »  Il  n'est 
H  pas  ccrtùn  que  vous  ayeï  le  corps  de  saint  Denis;  recevex 
\  Il  toujours  celui-ci ,  afin  qu'ayant  des  reliques  de  l'un  et  de 
^  Vautre ,  on  ne  puisse  plus  douter  que  les  véritables  ne  soient 
Il  chex  vom...  i>  Ce  quatrième  exemplaire  du  saint  fut  appi 
Drai'  lin  Corinthe.  (Uisloiie  Ecclésiaslique ,  par  l'abbé 
Fleury,  i.XVÎ,  p.  412  ei^tS). 
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édifice  qu'un  ancien    chroiiiqui'ur   '   nomme 


Ces  quatre  corps  posscdaîcnt  bien  leurs  ictv* ,  ri  copciiiLiul 
nous  allons  trouver  des  télés  déiacliées ,  cii  vûieratioii  :  i  '  .lu 
ducli^  de  Luxembourg;  a'  Dans  IVglIso  de  Long-Piitil,  pri-s 
SoisAoïis;  3°  Dans  la  iiti^ti'opotitainc  uiéinr  de  Notrt.'-n;iiiiL- 
à  Paris.  (Distoire  de  l'abbaye  do  Saint-Denis,  par  Ktlibien). 
Total,  quatre  corps  ei  si-pt  têtes...  On  peut  maîuieiiaiit  juger 
quellr  confiance  méritent  TllUtoire  de  Saint-Denis ,  sn  mission 


i  qualttf'  dVvéqui 


ue  opmiou 
ui-ilysi-  !  En  On? 
i"i  de  Dj-onis, 


S  Parisit-jis , 


que  nous  rappor- 
dit  cet  historien,  U- 

uZJ,W™«Cner.is). 


dans  les  Gaules, 
son  martjre. 

M.  Dulaure  a  éniis  u 

tous  dans  une  rapide  a. 

n  portait  le  i 

pest  précisément  le  nom  du  patrou  des  Parisiens.  Or,  un 
faite  du  quatorzième  siècle  (Geoffroy),  dans  une  pièce  de 
~CT8,  intitulée  le  Martyre  de  saint  Satcliiis ,  le  désigne  pai'  li* 
surnom  à' Elcullierut ,  que  les  Grecs  lui  donnaient.  De  plw . 
les  f<3tes  du  dieu  dans  la  Grèce  éiaient  noiiiinées  ruralia  ou 
W«(t'ea ,  parce  qu'on  Ii.'scélébrail  dnnslescliarops.  N'cst-on  pan 
htorisé à  croire  d'après  cela  que  l'abbé  Hilduin  ayant  trouva 
is  de  DfonUiis ,  d'Sleufhère  et  de  Ruittiifitc ,  aura 
I  quelque  monument  destiné  à  conserver  bi  mémoire  , 
:  fête  bachique  pour  une  coavéaoâon  dédiée  à  saint 
I  Dciùs.  En  Tan  a8i ,  l'einpereiu-  Probus  peruiil  aux  Gaulois  de 
■replanter  les  vignes,  que  Domiticn  avait  fait  anacber.  Ces 
ïignes  durent  être  en  plein  rapport  vers  ï86  ou  aSj.  Alors 
commença  sans  doute  le  culte  de  Rdccljus  dans  les  G^es.  Or, 
ç''est  à  la  même  époque  que  l'IILsloire  Ecclésiastique ,  par  Ti^ 
;,  et  l'Histoire  Littéraire  de  la  France  p.ir  don  Rivet  , 
t  l'origine  ilu  culte  de  Saiut-Denis.  Conclusiun  bii-u 
Mille  :  Bacchus  cl  siint  Dcn»  pourraient  bien  êlrc  lui  «eij 
e  personnage ,  plus  évideinineni  païen  qira]>iîtrc  de  la 
bî  cbrétienne. 

■  Gfttit  Vng"hriti  rrgis  ,ca/i.  31. 
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carrer  Glaitcini  ,  prison  de  Glaucin  ,    et  sur  li 
(iiit'l  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucune 
niière.  Plus  tard  le»  restes  de  ce  monument  ont  été 
appelés  tour  de  Manfitcfas  ,  puis  tour  Rolland. 
•  Celte  partie  de  la  Cité  présentait  un  assez  fjrand 
nombre  d'habitations ,  et ,  comme  on  le  peqse  bien, 
elles  élaicDl   construites   dans  le  goftt  romain 
Parmi  ces  maisons ,  on  voyait  celle  du  savant  JB«- 
sèbe  ,  [jui  sans  doute  avait  suivi  Constantin  daai 
les  Gaules**. 

La  Place  du  Commerce  était  située  entre  l'églisa,' 
cathédrale  et  le  Palais:  elle  avait  pour  limites 
l'est  et  au  nord,  le  chemin  décrit  ci-dessus;  à  l'ouest, 
la  forteressc-municipe  ,  au  sud  ,  le  petit  bras  de  la 
Seiue,  Le  nom  de  celte  place  en  indique  sufiisam- 
ment  la  destination:  les  marchands  parisiens  avaient 
sans  doute  cherché  dans  l'enceinte  murée  de  la 
capitale ,  un  local  sûr  pour  se  livrer  à  leurs  spécu- 
lations; ils  payaient  fort  cher  cette  sauve-garde. 
On  peut  inférer  (l'jin  passage  de  Grégoire  de  Tours, 

*  PlusiL'im  de  ces  inaisatis  avaient  cependant  retenu  l'n 
vU'a  nom  de  raseï  .-  Cliildcbeil  ,  par  un  djplâtiic  de  55f 
donne  àlVgliso  de  Snini-Vinr.enl  et  Sajirte-Croix  (Saint-Ga 
maiii-l'Akiserrois)  des  places  et  des  cernes  situées  dans  la  Cité 
*  **  Eu$ct>e(Pamphile),  évéquc  de  Césaréc,alaiss(f  iineChn 
nique  comprenant  l'histoire  unÎTerselle  jusqu'à  la  v 
nnnfo  du  rtgne  de  Constantin  :  elle  renferjiie  des  détails,  i 
gti^éf  ardinairement  par  le»  iftriviiiiis  sacrés,  sur  les  d 
vO-les  daiu  les  ans.  Il  y  eut  trak  autieit  Eusèbr.i  évèt 
d<-ax  furent  canonisés.  Mais  celui  de  ces  quaue  prélats 
eut  luie  maison  à  Paris  ne  peut  être  quf  Painpliîle. 
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où  cet  historien  fait  le  récit  d'un  ineentlie  arrivé 
dans  la  Cité  en  5S6,  que  les  maisons  dos  négocians, 
(domos  negotianfium  )  environnaient  la  Place  du 
Commerce. 

L'imagination,  aidée  tie  ces  détails,  se  représente 
un  peu  ^a  physionomie  de  Paris  au  commencement 
du  sixième  siècle:  un  mur  d'enceinte,  avec  deux 
portes,  l'une  au  nord,  l'autre  nu  sud.  et  communi- 
quant ^ux  ponts;  au  levant,  l'église  cathédrale  , 
nquée  des  diverses  constructions  comprises  dans 
'atrium;  au  coTichant,  le  château  municipal; 
entre  ces  deux  édiiices  et  leurs  dépendances,  la 
Place  du  Commerce  ,  environnée  des  cases  où  lo- 
gent les  marchands:  îi  la  partie  septentrionale 
de  l'Ile  ,  la  prison  de  Glaucin  ;  partout ,  mais  sans 
direction  régulière,  des  maisons,  entre  lesquelles 
se  trouvent  des  jardins  et  quelques  places  irrégu- 
lières. 

Surle.s  deux  rires  de  la  Seine  s'élèvent,  coquettes 
et  fastueuses,  les  habitations  qu'y  a  semées  l'ojni- 
ïence  romaine:  le  faubourg  Locutitius  surtout  of- 
fre un  assez  grand  nombre  de  constructions  élé- 
1  milieu  d'elles  .  et  comme  un  géant 
larniidespygmées,  le  magnifique  palais  des  Tlier- 
i  montre  sa  face,  toute  jeune  encore  après  deux 

"Cm  incendie  fut  produit ,  dit  M.  Dul.iwre,  pnr  le  dqiot 
Il  d'une  lumièit'  près  d'ime  barrique  d'huile.  Le  !cu. 
6  du  inidi  iiu  nord ,  brlUu  tout  ce  qui  se  trouvait  lïans 
direction  ;  mats  rien  ne  fut  endommagé  ni  au  li^vant  ni 
a  rourJuini. 
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siècles  tl'existencc,...  Et  sur  les  deux  plages ,  parmi 
les  demeures  des  vivans ,  plusieurs  enceintes  héris- 
sées de  tombeaux:  villes  funéraires  où  dorment,  ici 
sous  les  emblèmes  du  paganisme ,  là  sous  les  crois 
chétieones ,  les  hôtes  de  cinq  siècles. 

Tel  fut  l'aspect  qui  s'offrit  au  roi  des  Francs 
lorsqu'il  entra  dans  notre  vieille  capitale.  £tablit-r 
il  sa  résidence  royale  derrière  la  noire  muraille  qui 
ceignait  la  Cité,  ou  succéda-t-il  aux  empereurs 
dans  le  palais  des  Thermes?  Nous  penchons  pour 
celte  dernière  opinion  ,  et  ce  n'est  pas  sans  proba^ 
bilités.  Gréfîoire  de  Tours  laisse  supposer  qi 
reine  Clolildc  hahitait  ce  palais  avec  ses  petits^- 
fils  ,  égorges  par  Clotaïro  et  Childebert  *.  Sans 
doute  cette  princesse  était  resiée  dans  cette  habi- 
tation après  la  mort  du  roi  son  époux;  Ton  peut 
donc  au  moins  présumer  qu'ils  y  avaient  demeuré 
ensemble. 

Nous  verrons  par  quels  nouveaux  fastes  Ciovis 
illustra  celte  demeure  ,  naffuère  encore  impériale  ; 
mais  auparavant ,  il  convient  d'exposer  l'étal  poli- 
tique des  Francs. 

*  Ctïsdeux  princes  a'^sas^ins,  dit  ejicovo  Grégoire 
vinn'Dt  se  suisir  de  letA»  neveux  dans  li-  palais  qn'Iiabûd 
Clotildi*,  elles  cmnteni-rf^Jrt  dans  lUi  eiutre  pataù,  où.  ils  | 
inassacrérenl.  Cclti-  «t-conde  habit-ition  ne  peut  être  qiieS 
Palais  de  la  Cilé. 
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CHAPITRE  II. 


CKHIVEBNEBIENT,  DUTINCTION  DES  CLASSES,  RELI- 
GION I  MŒURS ,  RÉSULTATS. 


Lorsqu'ils  arrivèrent  dans  la  Gaule ,  les  Francs 
n^airaient  aucun  système  de  gouvernement  arrêté; 
peuple  conquérant^  ils  ne  s'étaient  inquiétés  que 
d*acquérir,  l'arme  au  poing,  nullement  de  gérer  la 
propriété  ,  non  plus  que  d'asseoir  les  droits  de  la 
personne.  Leur  uniqne  code  pénal  consistait  en 
un  tarif  pour  le  rachat  des  crimes  et  délits  :  le  vol, 
l'homicide  s'y  trouvaient  taxés ,  et  cette  législation 
fiscale  multipliait:  chaque  jour  les  attentats. 

En  effet ,  que  pouvait-on  attendi-e  de  la  crainte 
d'un  homme  qu'on  punissait  moins  sévèrement 
pour  blessure  grave  faite  h  son  semblable,  que  pour 
insulte  envers  un  cadavre  *.  Par  ce  digeste  bizarre 
on  avait  aussi  tenté  de  prévenir  les  outrages  aux 
mœurs ,  au  moyen  d'un  régime  financier  ,  comme 
si  les  passions  impétueuses  calculaient  :  si  l'on  ser- 
rait la  main  d'une  femme  libre,  l'amende  était  de 

*  Dans  le  premier  cas ,  il  payait  quinze  sous  d'or }  dans  le 
second  ,  la  taxe  s'élevait  k  soixante  deux  sous.  Le  sou  d*nr 
râlait  environ  quinze  francs  de  notre  monnaie  . 
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quinze  sous  il'or  ;  il  en  coûtait  le  double  s'il  demeu- 
rait constaté  qu'on  lui  eut  pressé  le  bras.  Ce  frein  j 
illusoire  n'arrôtait  point  l'immoralité  des  riches: 
le  déshonneur  du   sexe  était   marchandise  à  leui*  | 
portée. 

Cependant  si  le  roi,  dans  sa  prérogative  ou  danyl 
sa  personnej  avait  été  atteint ,  il  sévissait  à  son  ( 
^ré  contre  le  coupable.  Le  plus  ordinairement ,  et  I 
afin  d'éviter  une  instruction  qui  pouvait  ne  pa»l 
satisfaire  la  vindictedu  prince,  on  attirait  le  pré-  I 
venu  dans  un  piège,  où  il  tombait  sous  des  coup«J 
iissassins. 

La  loi  salique  *,  que  Clovis  avait  méditée  peu- 
dant  sa  vie  nomade  et  aventureuse^  ne  présentait 
guère  que  des  dispositions  aussi  choquantes;   car 
c'est  un  préjugé  de  croire  qu'il  y  eût  été  expres- 
sément pourvu  Ji  l'hérédité  du  trône.  Elle   porte  I 
seulement  que.  relativement  à  la  terre  salique ,  les  f 
lemmes  n'ont  nulle  part  Èi  rhériVage.  Or  ce  texte  j 
ne  pouvait  s'appliquer  h  la  maison  royale  en  par-rj 
ticulier,  puisque  l'on  appelait  généralement  terre 
saliques  celles  provenant  de  la  conquête  ,  et  doi^ 
la  répartition  était  faite  entre  les  soldats.  Ce  n'esj 
donc  que   par  une  interprétation    forcée    de 
article, qu'on  a  pue»  faire  une  règle  pour  la  suei^ 
cession  royale. 

Les  conquérans  ne    comptaient  parmi   eux  i 

*  La  loi  salique  ^il  ainsi  appelée  du  nom  des  Satie/n  fÛU 
riaient  le«  pliLs  sages  «les  Francs.  Elle  fixnil  ,  eomiiie  iioiia  j 
r^TonEdii.   U  pênn1iti<  finanficre  des  crime*  el  dflif;  on  Tm 
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lettrés,  ni  législateurs.  Lorsque  Clovis  fut  maître 
cVune  partie  des  Gaules ,  il  pensa  que  les  lois  éta- 
blies précédemment  pouvaient  être  maintenues  , 
en  ce  qui  ne  contrariait  point  les  coutumes  de  sa 
nation.  La  division  du  territoire  demeura  donc 
telle  qu'elle  était  précédemment  :  un  duc  continua 
de  gouverner  chaque  province;  un  comte  com- 
manda sous  lui  dans  chaque  ville.  Mais  le  régime 
municipal,  fondé  par  Julien,  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  un  despotisme  tel  que  celui  des  Francs  ; 
il  fut  aboli.  Les  ducs  armaient  quand  ils  vou- 
laient leurs  subordonnés,  qui  tous  étaient  soldats, 
et  faisaient  la  guerre  ou  la  paix  suivant  leur  bon 
plaisir;  enfin  ces  gouverneurs  exerçaient  le  terrible 
droit  de  vie  et  de  mort.  Sous  les  ordres  de  ces 
souverains ,  les  comtes  levaient  des  contributions , 
nienaient  à  la  guerre  la  population  des  villes ,  et 
rendaient  la  justice  avec  leurs  vicaires  ou  asses- 
seurs. Il  faut  regarder  comme  purement  illusoire 
■  la  juridiction  des  centeniers  et  des  decenicrs,  j  uges 
choisis  dans  les  diverses  classes,  afin  de  simuler 
ces  arrêts  rendus  par  les  pairs  que  réclame  impé- 
rieusement l'équité  naturelle.  Le  comte  connais- 
sait en  appel  de  toutes  les  causes,  et  pouvait  casser 
tous  les  jugemens. 

Il  est  presque  superflu  de  dire  que,  la  monarchie 
des  Francs  étant  établie  au  centre  des  Gaules ,  les 
Leudes ,  ou  fidèles  compagnons  du   roi,  furent 

trouvait  aussi  quelques  règles  de  police ,  et  même  d'adminis- 
tratioB. 


pourvus  des  duchés  et  comtés;  mais  il  u'y  svait 
pas  assez  de  gouvernemens  pour  suffire  à  toutes 
les  ambitions.  Une  partie  de  ces  grands  restadonc 
à  la  cour ,  et  le  pouvoir  qu'ils  y  eurent  fut  im- 
mense. Le  roi  ne  pouvait  entreprendre  aucune  ex- 
pédition sans  leur  assentiment  ;  ils  avaient  voix 
délibérative  dans  les  conseils  ;  souvent  leur  au- 
torilé  réunie,  l'emportant  sur  la  sienne,  l'obli- 
eeait  à  renoncer  aui  projets  qu'il  avait  formtis. 

Nous  nous  étendons  un  peusur  ces  iustitutionSj 
parce  qu'elles  doivent  durer  plusieurs  siècles  sai 
modifications  importantes.  Or ,  dans  cet  état  di 
choses ,  les  droits  du  prince  étaient  fort  restreints^ 
«t  ses  revenus  se  bornaient  à  peu  près  à  ceux  pri 
venant  de  ses  domaines  particuliers.  Mais  ia  cou- 
ronne n'avait  point  de  troupes  à  payer  :  les  sei- 
gneurs devaient,  en  temps  de  guerre,  entretenir 
un  nombre  de  soldats  fixé  par  le  roï ,  et  servir  eux- 
mêmes  un  nombre  de  jours  convenu.  Les  ducs, 
les  comtes ,  les  leudes  étaient  déjà ,  comme  on  le 
voit,  ce  qu'on  a  nommé  depuis  de  grands  vas- 
saux. Le  monarque  ne  jouissait  d'une  puissance 
vrairnent  suprfime  que  sur  le  champ  de  bataille 
car  il  était  le  généralissime  né  de  la  nation. 

CloviSjà  l'exemple  des  empereurs  romain: 
lalla  dans  sa  maison  quatre  hauts  fonctionnaires 
dont  l'autorité  était  imposante  :  le  maire  dupaîais 
commandait  h.  tous  les  autres  officiers;  le  comte 
dupaîais  les  jugeait;  le  référendaire  contresignait' 
les    chartes    royales  ;  le   connétable    {  comte    d( 
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Fclable)  avait  l'intendance  de  récurie.  Nous 
verrons  le  premier  de  ces  dignitaires  arracher  le 
sceptre  des  mains  du  monarque^  et  le  dernier 
régnera  souvent  en  son  nom. 

Ces  fonctions  domestiques ,  en  grand  honneur 
parmi  les  Francs ,  ne  furent  pas  les  seules  que  leurs 
souverains  environnèrent  de  considération.  Les 
Romains  opulens  entretenaient  des  esclaves ,  choi- 
sis parmi  des  hommes  que  le  malheur  ou  la  pau- 
vreté vouait  au  mépris^  compagnon  injuste  de 
la  servitude.  Les  vainqueurs  de  l'empire ,  plus 
orgueilleux  ,  voulurent  se  faire  servir  par  les  fils 
de  leurs  proches  parens ,  et  ceux  des  leudes.  Ils 
renvoyèrent  à  l'agriculture  ,  qui  honore,  les  escla- 
ves romains  ;  et  vouèrent  à  l'esclavage ,  qui  hu- 
milie ,  les  enfans  des  princes  et  des  nobles  *.  Ces 
jeunes  laquais,  que  Grégoire  de  Tours  nomme 
Pueri ,  sont  devenus  dans  la  suite  des  pages,  et  les 

*  Telle  est  l'origine  de  ces  brillansyalcts  qui  remplissent  nos 
cours  modernes.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  connétable  (  cornes 
stabuli)^  ce  premier  personnage  du  royaume  après  le  roi , 
était  primitivement  un  officier  chargd  de  surveiller  le  pansage 
des  chevaux  et  le  nettoiement  des  écuries  j  le  nom  de  mare-' 
chai ,  donné  au  général  en  chef  d'une  armée ,  s'entendait  ja- 
dis, sans  équivoque  ,  du  forgeron  qui  ferrait  les  chevaux.  Le 
senéc/ial  j  qu'on  voyait  sous  nos  premiers  rois  factotum  de 
leur  maison,  valet  servant  de  leur  table  ,  est  devenu ,  dans 
cette  étrange  illustration  de  la  domesticité ,  un  puissant  ma- 
gistral. Le  grand  pannctier  y  humble  boulanger  du  palais  ^  le 
f^rand  bouteiller  qui  d'abord  perçait  obscurément  les  tonneaux  5 
le  grand  veneur  et  le  grand  louvetier  qui ,  dans  rorigine,  n'é- 
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cours  modernus  ont  achevé  de  les  ûétrir  en  leurl 
,   faisant  endosser  une  livrée. 

Tel  fui  le  gouvernement  établi  par  Clovis,  i 
qui  se  muintint  long-temps  après  lui.  Sa  forme, 
au  régime  municipal  près ,  n'était   guère    diffé- 
rente des  institutions  romaines;  mais  abandonné 
aux  Francs  ,  le  pouvoir  différa  essentiellement 
dans  ses  effets,  Outre  que  les  Romains  possédaient 
res  manières  affables   qui  naissent  de  la  civilisa- 
tion ,  une  longue  communauté  de  destinées  avec 
les  Gaulois  avait  fait  disparaître  toute  distinction 
d'origine  ;  il  n'existait  plus  dans    les  Gaules  ni 
vainqueurs  ni  vaincus.  Il   n'en  fut  pas  ainsi  avec 
les  Francs.  Indépendamment  de  leurs  allures  bar^ 
Itares,  de  leur  ton  dominateur,  ils  manquaient  sou- 
vent d'équité  envers  la  population  gauloise.   Ce»  | 
conquérans  se  réservaient  des  privilèges  particu-l 
liers  :  par  exemple  l'amende  pour  le  meurtre  de    ' 
l'und'eux,  commis  par  un  Gaulois  ou  un  Romain, 
était  double  de  celle  imposée  si  le  contraire  avait 
lieu.  Ajoutons  que  souvent  les  ducs  ouïes  comtes  , 


laicDt  que  de  simples  garde»-cliasses  ;  enOn  iinc  roule  ctc  v 
lets  tiUrés  dont  tVnuiiiératioii  i^erair  trop  longue ,  sont  deve-  j 
nus  grands    afliciers  de  la  coui'oiine....    Il  serait    turtcux  | 
d'examiner  si  lu  grandeur  intrinsèque  de  la  royautcs'est  accrue 
en  proporlkm. 

Nous  noua  iibstiendrnns  de  toutes  réllexiotis  sur  in  douea- 
liril(^  illusUv  des  femmes  :  il  serait  trop  jifSigeant  d'avoir  . 
gnnler  le  dt^plorabie  contre  sens  qui  rêsultr  d'ordinaire  de  h.f 
de'noi  ni  nation  Aefilh  ou  itanie  d'hnmieiir. 
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faisaient  frapper  les  habitaiis  originaires  do  la 
Gaule ,  et  que,  sous  ce  rapport,  la  personne  d\in 
Franc  tHait  inviolable. 

Nous  avons  parlé  de  la  tyrannie  des  ducs,  des 
comtes,  des  leudes;  mais  il  nous  reste  à  signaler 
une  puissance  non  moins  impérieuse  et  plus  re- 
doutable ,  car  ses  intérêts  étaient  et  seront  toujours 
sans  aucune  adhérence,  sans  la  moindre  sympathie 
avec  ceux  du  reste  de  la  société....  Le  clergé  galli- 
can, représenté  alors  par  des  prélats  nombreux, 
attirait  à  lui  plus  d'autorité  que  le  pouvoir  tem- 
porel, malgré  tout  son  despotisme.  Qu'on  juge 
jusqu'où  pouvait  aller  l'influence  de  ce  corps  sacré 
parmi  ces  Francs ,  devenus  chrétiens  par  occasion, 
qui  ne  connaissaient  du  christianisme  que  les  ter- 
reurç  dont  ses  ministres  avaient  soin  de  l'environ- 
ner. Les  {grands  seisrneurs  mômes  subissaient  la  do- 
mination  des  évèques;  l'instruction  de  ceux-ci  les 
rendant  h  chaque  insXant  nécessaires  dans  les  af- 
faires publiques ,  ils  partageaient  presque  partout 
l(î  pouvoir  acquis  par  Fépée  aux  séculiers  francs. 
Mais  il  fallait  abuser  ces  barbares  pour  avoir  un 
tel  empire  sur  leur  caractère  farouche;  le  sa cer-^ 
doce  n'y  réussissait  pas  toujours,  et  son  ambition 
avait  souvent  ses  martyrs ,  qui  passaient  pour 
ceux  de  la  foi.  Les  évèques  de  Paris* ,  particulière- 
ment, exerçaient  une  grande  influence  auprès  du 

*  Victnrinus^  sixième  cvequo  de»  Paris,  et  peut-être  le  pre- 
mier dont  Texistence  soit  aiitlienlique,  avait  prêciio  avec  vé- 
hémence contre  le  paganisme  vers   le  milieu  du  qiiauième 
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trône;  peut-être  fut-ce  seulement  «ous  le  règne  de 
Clovis  que  le  christianisme  cessa  d'être  traversé 
par  le  polythéisme  expirant,  el  l'ascendant  que 
les  prélats  prirent  alors  sur  la  multitude  ,  ne  pou- 
vait manquer  de  leur  soumettre  les  grands  et  le 
monarque  lui-m<>me.  1 

Cependant  Clovis,  inquiet  de  la  puissance  d'^  ' 
laric  ,  roi  des  Vislgoths,  ne  dormait  point  dans  le 
palais  des  Césars;  ce  voisin  lui  causait  d'autant 
plus  de  soucis  qu'il  se  rendait  plus  digne  de  l'amour 
de  ses  peuples,  par  un  gouvernement  sage,  paisi- 
ble ,  paternel ,  et  le  monarque  franc  n'ignorait  pas 
que  la  sagesse  conquière  quelquefois  non  moins 
vite  que  l'épée.  Mais  il  était  difiicite  de  rompre 
avec  unsouveraîiiqui  se  montrait  scrupuleusement 
fidèle  ,\  l'alliance  formée  entre  les  Francs  et  les 
Visigodis;  la  religion  fournit  h  Clovis  le  prétexte 
d'une  rupture.  Il    publia  que  l'arianisme  *  avait 


siècle.  Pour  aviser  aax  moveiis  de  propager  la  foi  ,  encore  ^ 
cliaacelanie ,  il  s'était  i-iiiuii  im  concile  ou  K^oode  h  Paris  en 
36oou36i.  Enfin  les  éviïques/'ua/ui,  PuHenlius  n  Mareelliu , 
successeurs  de  fir/orirtns.,  cui-cni  souveut  à  combattre  l'idoU- 
trie,  encore  puisiunte,  Ses  Romains  el  des  Gaulois.  Ce  Marcel— 
lus,  dont  les  chre'licns  ont  fait  Saint-Marcrl  ouSaînt-Marceau,  . 
ni^tainorphosait  l'eau  de  la  Seine  en  vin  pour  convaincra J 
Il's  incre'dules,  et  gue'nssidt  miraculeusement  les  malades  : 
prodiges  lïrent  beacoiip  de  prosélytes  que  l'on    n'e 
obtenu  par  le  l'aisoouement.  Marcel  mourut  en  4^6,  la)s& 
l'aris  rempli  du  renom  de  sa  puisslance  Niir  le  démon. 

irùxniirne  vient  d'Jiîus ,  qui  publia  que  Jésus-ChrittJ 
c  ûnipk-  ci'iîatiire.  Constantin  avant  J 


\^ ArùinisrKi:  y 
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trouvé  un  refuge  dans  les  Etals  d'Alaric  ,  et  qu'il 
était  du  devoir  des  serviteurs  du  vrai  Dieu  d'attein- 
dre, de  frapper  les  mauvais  croyans  partout.  Ainsi 
ce  conquérant,  toujours  politique  avisé,  revêtit 
des  couleurs  d'une  guerre  sainte  l'injuste  agression 
qu'il  méditait.  Toutefois,  voulant  environner  son 
expédition  d'une  certaine  légalité ,  il  convoqua  les 
principaux  Francs  à  une  assemblée  en  -plein 
champ  *  qui  eut  lieu ,  h  Paris ,  au  mois  de  mars 
507.  Ducs,  comtes,  leudes  et  soldats ,  influencés 
par  le  sacerdoce,  qui  se  trouvait  subsidiairement 
intéressé  aux  hostilités  projetées,  jurèrent  de  ne  se 
point  raser  la  barbe  qu'ils  n'eussent  vaincu  les 
troupes  d'Alaric  ;  on  marcha  contre  lui.  Clovis ,  fit 
en  ce  moment  un  vœu  particulier  :  persuadé  ou 
non  que  celui  formé  par  lui  dans  la  mêlée  de  Tol- 
biac lui  avait  donné  la  victoire ,  il  promit  cette  fois 
d'élever  une  basilique  **  somptueuse,  selon  le  désir 

convoque  le  concile  de  Nicéc  ,cn  325 ,  fit  condamner  cet  héré- 
siarque. Il  fut  saisi  et  mis  à  mort  à  Constantinople ,  au  moment 
où  les  Ariens  le  portaient  en  triomphe  à  l'église.  Sa  secte  lui 
survécut  long-temps. 

*  Ces  remuons ,  imitées  par  les  successeurs  de  Clovis ,  ont 
été  nommées  assemblées  du  Champ  de  Mars  ou  du  Champ' de 
Mai,  selon  le  mois  où  elles  se  trouvaient.  On  y  paraissait  armé , 
prêt  à  combattre^  les  soldats  faisaient  im  serment,  la  main 
étendue  vers  leur  drapeau. 

**  Les  premiers  Francs ,  et  même  les  Gaulois  du  cinquième 
siècle ,  se  servaient  toujours  du  mot  de  basilique  pour  dési- 
jçner  un  temple  chrétien.  Celui  d'église  ne  s'entendait  que  de 
la  réunion  des  fidèles ,  professant  la  religion  du  Christ. 


HISTOIRE 
tle  Clolildc  et  de  Sainte-Gencvièvp,  depuis  palroiie  \ 
des  Parisiens.  Nous  en  parlerons  plu 

Indépendamment  d«  celte  promesse  inléressée, 
mais  qui  témoignait  sinon  une  ferveur  pieuse ,  du 
moins  quelque  germe  de  foi ,  le  prince  franc  déposa 
des  préseos  magnifiques  snr  le  tombeau  de  Saint- 
Martin  en  passant  à  Tours,  Ce  fut  dans  l'église  même 
consacrée  h  ce  promoleur  courageux  du  christia- 
nisme, que  Clovis  ceignit  le  diadème  impérial  ,  et 
revêtit  les  insignes  d'^-iugiislc  ,  qui  lui  avaient  été 
envoyés  par  Anastase,  empereur  d'Orient  *.  De- 
puis lors  ce  prince  se  fît  appeler  Auguste;  précé- 
demment il  aimait  qu'on  lui  donnAt  le  titre  de 
consul'*...  Singulier  caprice  d'un  souverain  qui, 
loin  de  reconnaître  les  droits  populaires  dont  cette 
dignité  républicaine  avait  été  l'appui ,  étendait  sur 
ses  peuples  le  réseau  de  fer  d'un  despotisme  in- 
flexible. 

L'armée  des  Francs  rencontra  celle  d'Alaric  dans 
les  plaines  de  Vouillé ,  pr^s  Poiliers:  le  clioc  fut 
terrible;  mais  les  Visîgolhs.  malgré  leur  courage 
égal  h  celui  de  leurs  ennemis;  malgré  l'habileté  du 
prince  qui  les  conduisait .  furent  taillés  en  pièces. 
Clovis  tua  de  sa  main  le  monarque  vlsigolb,  Lft^ 
Touraine,  le  Poitou,  le  Limousin,  le  Périgord, 

*  Nom  avons  dit  iiillf^urs  que ,  dés  l'nvcjicin^iil  de  CloTÏa  aq  J 
trône,  l'empire  d'Occident,  près  d'expirer,  avait  donnif  à  ceM 
prince  les  titres  Ulusoires  de  patrice  et  de  consul. 

■■  Ce  prince  laissa  une  colkctinn  de  lois,  fort  sage»,  qu 
a  nommi^p  le  Coile  Alark. 


t 
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laSaintonge^  TAngoûmois  ,  Bordeaux  et  jusqu'à 
Toulouse ,  capitale  d'Alaric ,  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Il  ne  lui  restait  à  conquérir  qu'une 
partie  du  Languedoc  et  de  la  Provence ,  lorsque  sa 
fortune  se  démentit. 

Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths ,  régnait  glorieu- 
sement en  Italie;  il  crutla  dignité  des  Golhs  atteinte 
par  les  malheurs  d'une  partie  de  cette  nation;  et 
quoique  beau-frère  de  Clovis ,  il  envoya  au  secours 
des  Visigoths  une  puissante  armée.  Llle  rencontra 
les  Francs  devant  Arles;  ceux-ci  furent  défaits  dans 
ce  second  engagement;  mais  le  vaincu  n'en  con- 
serva pas  moins  presque  tous  les  fruits  de  sa  pré- 
cédente victoire.  Il  revint  a  Paris  *. 

Après  cette  guerre ,  lesseigneuft  visigoths,  privés 
du  chef  qui  était  l'ame  de  leurs  prospérités ,  fon- 
dèrent obscurément  quelques  principautés ,  trop 

*  Quelques  historiens  placent  rétablissement  de  Clovis  à 
Paris ,  après  son  retour  de  la  guerre  contre  Alaric  :  il  ne  peut 
en  être  ainsi.  Les  Francs  étaient  maîtres  de  Paris  dès  Tannée 
494-  (Recueil  des  Historiens  de  France ,  t.  II ,  p.  8,  38,  169, 
336).  Comment  supposer  que  leur  roi ,  dans  une  période  de 
quatorze  années  y  n*eut  pas  encore  fixé  Je  siège  de  ses  Etats,  tan- 
dis que  ses  prédécesseurs  avaient  eu  soin  de  fonder  leur  capitale 
dès  qu'ils  étaient  restés  paisibles  possesseurs  du  pays  con- 
quis. D'ailleurs  les  écrivains  qui  font  différer,  jusqu'à  Tannée 
5o8  ou  509 ,  la  résidence  du  monarque  franc  sur  les  bords  de 
la  Seine ,  ne  disent  pas  où  ce  prince  s'établit  quand  il  eut 
cessé  d'avoir  des  ennemis  à  combattre.  Ce  fut  évidemment  h 
l'aris.  On  pourrait  donc ,  sans  errer  beaucoup ,  fixer  Tinstal- 
lation  de  Clovis  même  avant  Tannée  5o5 ,  pour  laquelle  je  ni« 
suis  décidé. 


HISTOIAE 
faibles  pour  inquiéter  la  itionarchiu ,  et  qui  tivl 
furent  réunies  que  mille  ans  après. 

Peu  d'exploits  ont  marqué  les  ilernières  au-J 
nées  de  Clovis:  son  esprit  conquérant  avait  reçu! 
peut-être  un  salutaire  avis  d'une  défaite.  Mais  la  fin 
ds  sa  vie  fut  souillée  d'assassinats.  Nous  le  voyons 
meltre  un  poignard  à  la  main  de  Clode'ric  pour 
égorger  son  père  Sîgebert,  roi  de  Cologne  ;  puis  , 
envoyer  des  assassins  au  parricide  et  s'emparer  de  I 
ses  trésors;  puis  usurper  son  royaume.  Bientôt, le 
monarque  perfide ,  après  avoir  traité  en  bon  allié 
Cararic ,  roi  des  Belges,  lui  déclare  tout  h  coup  la 
guerre  sous  les  prétextes  spécieux  qui  sont  ses 
moyens  ordinaires.  L'ayantbaltu  sans  peine,  ille 
jette  dans  un  cloïfre ,  l'oblige  à  prendre  les  ordres, 
et  le  rend  ainsi  inhabile  à  régner.  On  va  tondre 
également- les  enfans  de  Cararic  ,  lorsque  ces  pa- 
roles imprudentes  échappent  à  ce  malheureux  père, 
au  moment  où  les  ciseaux  s'approclien t  de  leurs 
cheveux:  le  tronc  n'est  pas  coupé;  les  tiges  re- 
pousseront.—  Il  n'en  sera  rien...  répond  Clovis... 
Et  Il's  deux  enfans  sont  décapités.  Vient  ensuite  le 
tour  de  Rignomer ,  roi  du  Mans ,  et  parent  de  Clo- 
vis; celui-ci  parvient  aie  tirer  de  sa  capitale;  on  le 
tue  par  Tordre  du  tyran...  Cet  infortuné  a  deux  frè- 

i.'atsBinhloe  du    Champ  de  T^lars ,    eut' lieu  cerlaîneiueiit  't\ 
Paris;  et  Clovis  en  venait  lorsqu'il  eut,  pendant  k  inêtu 
annét!5o7,iuie  entrevue  avec  Alaik  dai»  une  île  de  la  Loire ^ 
près  d'Amboise.  Les  hnstîlitos  i^oiiuneDcéri'nt  peu  de  Innpj 
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res ,  Ragnacaire  et  Reignier,  qui  régnent  à  Cam- 
bray  ;  des  trattres  habiles  s'en  emparèrent  ;  ils  sont 
amenés  devant  le  roi  des  Francs  :  Pourquoi ,  dii-- 
il  à  l'un  (ïeux ,  as-tu  déshonoré  notr*e  race ,  en 
te  laissant  lier  comme  un  esclaffe  ?  Pourquoi  -, 
ajoute  Cloçis  en  interpellant  Vautre ,  as-tu  souf- 
fert quon  t'ait  garotté.  Vous  êtes  tous  deux  in- 
dignes de  vii^re....  Et  lui-même  leur  fend  le  crâne 
avec  sa  hache. 

Comment  sous  un  tel  souverain ,  les  mœurs  de 
la  nation  neussent-cUes  pas  été  atroces  comme 
celles  du  prince?  par  une  fatalité  que  tous  les 
temps  ont  consacrée ,  lexemple  est  puisé  dans  les 
plus  hautes  régions  de  la  société  :  il  y  a  peu  de 
grands  vertueux  au  pied  d'un  trône  où  le  crime  se 
commet ,  peu  d'innocence  dans  les  classes  infé- 
rieures que  domine  une  aristocratie  criminelle. 
Les  ducs ,  les  comtes ,  les  leudes ,  habitués  au  spec 
tacle  des  perfidies ,  des  infidélités  astucieuses  de 
leur  roi ,  enchérissaient  encore  sur  sa  mauvaise  foi: 
nous  l'avons  déjà  dit,  ils  prodiguaient  les  pro- 
messes ,  les  sermens  mômes  avec  l'intention  formée 
d'y  manquer  ,  et  lorsqu'on  se  plaignait  de  ce  mé- 
pris  des  engagemens  que  les  hommes  d'honneur 
regardent  comme  sacrés,  ils  riaient  aux  éclats  d'un 
tel  scrupule  ,  qu'ils  ne  pouvaient  concevoir.  Aussi 
les  Francs  avaient-ils ,  parmi  les  étrangers ,  une 
fort  mauvaise  renommée.  Salvien  les  appelait  na- 
tion sans  foi  :  gens  Francorum  infidelis.  Du  reste 
la  férocité  de  Clovis ,  sa  cupidité ,  l'amour  d©s  con- 


ilô  IllSlOiRE 

«[uèles  et  du  pillagu  qui  le  dévorait ,  n'élak'iit  pas 
sans  imitateurs  dans  ses  Etats.  Chacun  des  graiitU 
vassaux ,  disons  plus ,  chncun  des  chefs  de  famille 
agissait  envers  sou  concitoyen,  commt:  le  prince 
■rgissiiit  à  l'égard  des  autres  souverains.  «  Vous  p( 
(1  vez  avoir  un  Franc  pour  ami,  disait  un  proverl 
«  grec;  mais  ne  l'ayez  jamais  pour  voisin. 

Au  milieu  des  flots  de  sang  qui  baignaient  le  piei 
de  son  trône,  Clovis  accomplit  cependant  un  vœu 
formé  par  lui  avant  son  expédition  contre  Alaric: 
il  fil  b^Uir,  sur  le  mont  Locutitius,  l'église  des 
apûlres  sainl  Pierre  et  saint  Paul ,  fondation 
promise    k    Clotilde    et  Jt    Sainte -Genc 


)ois ,  eloit  lillc  d'un  liabitant' 
de  Kontyrre ,  nomme  Séi'^rc ,  et  d'iuie  dame  appelée  Gérance, 
Elle  iiaquil  dans  ce  village,  vere  l'an  f\io.  Valob,  auteur  W 
peu  prc's  rontemporniD  ,  puJ5<|u'il  etrivail  la  vie  de  Gene- 
viève di\— httit  mis  après  sa  mort,  ruppai'te  lyxe,  loin  d'à- 
vuir  gordi!  lifs  moutuiis  par  nécessite ,  cette  pieuse  tille  appar- 
tenait à  des  pHrens  îtisi'S,  el  qu'elle  même  avAil  des  biei»  aux 
etivîroiis  Ae  Mcaux.  Seinu  celte  tradition ,  la  paUone  de  l' 
menait  une  vie  pastorale  pal'  goi'il ,  ou  par  huniilité.  A 
pos  des  biens  que  Geneviève  possédait,  il  faut  rapporter avi 

de  conliance  qu'une  pluie  d'oiagc  étant  venue  peut 
qu'on  luoisonnait  son  champ ,   elle  siu'vint ,  coujtu'a 
pluie,  et  les  blés  voisins  furent  inondés,  sans  que  les 
fussent  même  mouillés.  On  ne  saurait ,  en  Usant  ee  récit , 

cette  n^tlexion  :  il  eût  été'  d'unr  véritable  pie'ttf  de  g) 
raiilir  autsi  les  champs  voisins. 

Mous  signalerons  rajiideincnt  ta  vucaiion  rebgieuse  impi 
H  Geneviève  par  saint  Germain  et  saint  Loup,  passant 
Saiitcrre  Jiour  se  icndic  dan»  Li  G iandc-llret<ii;iie.  Ci 


I 
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La  morl  surprit  Clovis,   avant  qu'il  eût  ter- 

fa^  généralement  connu.  L'abbé  de  Fleury,  auteur  de  FHis- 
toire  Ecclésiastique ,  dit  que  la  jeuue  vierge  avait  quinze  ans 
lorsque  ceci  arriva. 

Les  miracles  abondent  dans  la  vie  de  sainte  Geneviève  :  nous 
ue  pouvons  citer  que  les  plus  marquans.  Un  jour,  Geronce ,  sa 
mère ,  impatientée  de  ce  que  cette  tille  dévolieuse  voulait  aller 
à  l'église  contre  sa  volonté,  lui  doima  un  soufflet^  à  Fins- 
tant  même  cette  dame  devint  aveugle.  Elle  fut  guérie,  dix-huit 
mois  après,  par  Geneviève,  qui  lui  frotta  les  yeux  avec  de 
Teau-de  puits.  —  Notre  vierge,  dit  Viallon ,  ne  mangeait  que 
deux  fois  par  semaine ,  le  dimanche  et  le  jeudi.  —  Lorsque  le 
redoutable  Attila  parut  près  de  Paris ,  les  babitans,  saisis  d*é- 
pouvante ,  voulaient  quitter  cette  ville  et  se  retii'er  en  d'autres 
forteresses.  Geneviève  les  retint ,  leur  assurant  que  Paris  serait 
respecté ,  et  les  cités  où  ils  voulaient  se  réfugier  saccagées. 
L'événement  justifia  sa  prédiction...  Dès-lors  la  renommée  de 
cette  fille  fut  très  grande  5  on  la  vénéra.  —  Les  ouvriers  qui 
bâtissaient  la  chapelle  dédiée  à  saint  Denis ,  à  saint*  Rustique 
et  à  saint  Eleuthère ,  ayant  manqué  d'eau  pendant  ce  travail , 
Geneviève  fit  des  prières  sur  le  vase  destiné  à  contenir  ce 
liquide.  Soudain  il  s'empht  et  ne  tarit  plus.  —  11  paraît  que 
Geneviève  voyageait  quelquefois  :  un  jour  qu'elle  priait  à 
Tours ,  dans  Féglise  de  Saint-Maitin ,  mi  chantre  fut  tout  à 
coup  possédé  de  Fesprit  malin.  Le  ^démon ,  ne  pouvant  sup- 
porter les  oraisons  de  la  sainte ,  exprima  le  désir  de  sortir 
par  Fœil  du  chantre.  Geneviève,  jalouse  de  faire  ol>éir  le 

diable  sans  [aucune    capitulation,  le  jeta  dehors  ,    par 

un  heu  tout  opposé. 

INoas  avons  beaucoup  abrégé  Fénumération  des  prodiges 
das  à  sainte  Geneviève  j  mais  on  en  trouvera  la  narration  dans 
les  légendaires  et  chroniquem's  Chiflletius,  Beurrier,  Toussaint 
Duplessis ,  Ciambotti ,  Lallemant,  etc. 

Geneviève  moiu'ut  à  Paris  le  3  janvier  5 12,  à  Fâge  d'environ 


miné  cette  pieuse  fondation.  Ce  fut  Clolilde  qui 
finit  la  basilique  où  devaient  reposer  les  restes  d^ 
le  patrone  des  Parisiens*.  Ce  prince  mourut  eaU 


quatre-vingt-onze  ans.  Elle  fut  inliuint'e  dans  le  cav<-au  de  H 
basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  élevi^e  ( 
Clovis.  à  sa  prière  et  à  celle  de  Clotilcle,  pour  satisfaire  an  vol 
que  ce  prince  avait  fait  d'accomplir  cette  consécration  i 
revenait  vainqueur  d'Aloric.  L'opinion  la  plus  geueralem 
rcijue  est  que  Geneviève  avait  demande  et  obtenu 
vant,  d'être  enterrée  dons  cette  même  église,  qui  prit  le  n 
de  Sainte-Geneviéve  quand  la  sainte  v  fut  déposée. 

Geneviève  avait  résidé  dans  un  monastère  de  vierges,  1 
par  elle  prËs  de  St. -Jean  en  Grève.  Ce  couvent  fut  connu  i 
puis  sous  le  nom  A'Hôpiial  lifs  haudiiettc.*.  On  y  c 
religieusement  le  lit  ou  Geneviève  e'taît  morte.   Pendant  ■ 
gronde  inondation,  survenue  sous  le  règne  de  Louis-le'- 
bonnaire  ,  l'eau  remplit  toute  la  tlianibre  oil  ce  lit  SP  troft 
vait,  dit  Duplessis;  mais  elle  forma  une  voûte  au-dessus  { 
précieux  meuble ,  et  n'y  toucba  point. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  ^  Molinet  ,  l'élise  des  a 
.  très  saint  Pierre  et  saint  Paul  était  un  édiBce  toagiiifiqi 
L'ouvrage ,  construit  en  mosaïque ,  était  de  petites  pierres  d 
toutes  les  couleurs,  liiiquidles,  jointes  ensemble,  repi 
taient  diverses  fi  giu-cs.  Le  dedans ,  ajoulc-t-il,  était  orné  ci 
d'une  tapisserie  lixc  et  d'une  peinture  solide...  Ceci  no 
raît  de  grands  efTurLs  d'art  pour  l'époque. 

Nous  reparlerons  plusieurs  fois  du  tombeau  de  sainte  Ged 
viève ,  qui  ne  fut  pas  exempt  de  vicissitudes. 

L'image  de  la  sainte  patrone  des  Parisiens  a  été  reprodliitc 
dès  l'enfance  des  aits  :  un  peintre ,  encore  fort  inbabile ,  qui 
voulait  la  représenter  sur  des  vitraux ,  gardant  sou  troupeau , 
ne  savait  peindre  que  des  cochons.  Il  en  fit  donc  ;  luais  il  eiTt 
soin  d'écrire  au-dessus  :  Cet  cùchnns  soni  des  moulons. 

'  Clovis  avnit  déjà  doté  richement  d'autres  e'ta^LsK< 
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les  bras  des  ministres  du  christiaiiisine  ,  qui  lui 
avaient  vendu  une  partie  des  Gaules,  et  qu'en 
récompense  il  s'était  plu  à  gorger  de  richesses.  Il 
•  emporta  dans  l'autre  vie  une  ample  moisson  de 
prières  et  de  bénédictions ,  une  absolution  entière  ; 
elle  ne  put ,  aux  yeux  des  hommes  ,  effacer  les  ta- 
ches de  sang  dont  sa  pourpre  royale  était  souillée. 
Ainsi  finit  ce  prince ,  qui  n'eut  que  cette  qualité 
d'airain ,  dont  les  ambitieux  ont  fait  une  vertu  : 
l'esprit  de  conquête  et  de  domination.  Vainement 
voudrait-on  reconnaître  en  lui  une  seule  des  perfec- 
tions qui  font  aimer  leshommes  :  perfide  dans  ses  re- 
lations, infidèle  aux  traités  qull  conclut,  assassin  de 
tous  ses  parens  ,  suspecté  d'hypocrisie  dans  ses 
croyances  religieuses,  insouciant  aux  malheurs  de 
ses  peuples ,  qu'il  abandonna  au  despotisme  des 
grands  ,  le  premier  roi  chrétien  des  Français , 
ne  justifie  par  aucune  action  véritablement  loua- 
ble, les  éloges  des  écrivains  sacrés.  Et  pourtant  on 
l'honora  presque  h  l'égal  des  saints  ;  un  seul  mot 
motive  ce  panégyrique  usurpé  :  il  avait  associé  le 
sacerdoce  à  sa  puissance. 

religieux.  U  fit  don  à  la  basilique  de  Reiins ,  dit  Hincinar, 
ëvêque  de  cette  ville,  d'autant  de  terres  que  saint  Rémi 
pourrait  en  parcourir  à  cheval ,  tandis  que  le  roi  prendrait 
son  sommeil  de  midi.  La  charte  de  fondation  du  monastère 
de  Rëomans  porte  que  le  même  prince  (it  une  libéralité  de 
toutes  les  terres  dont  saint  Jean  ,  fondateur  du  couvent , 
pomTait  faire  le  tour  en  une  journée ,  étant  monté  sur  son 
anr.  [Ànquctll ,  Histoire  de  France  ^  t,  I,p,  ']Z  et  7 4.) 
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M'iîs  au  moins  on  trouvait  chuz  ce  prince  celle 
grandeur  conventionnelle,  qu'acquièrent  les   ex- 
ploils  militaires;  sesenfans  ue  donnèrenl  au  monde 
que  l'horrible  spectacle  du  meurtre ,  et  ce  fut  dans     • 
le  sang  de  leur  propre  famille  qu'ils  se  baignèrent  à 
l'cnvi.  Clovis  laissait  quatre  fils ,  entre  lesquels  il 
partagea  ses  états  au  lit  de  la  mort.  Tliiery  I ,  né 
d'uue  concubine,  eut  tout  ce  que  son  père  pos;j^^ 
sédait  au-delà  du  Rliin,  et  beaucoup  de  terres  mi^^f 
deçà  :  son  royaume  prit  le  nom  de  Neuxtfie,  et  sif-' ' 
capitale  futMetz.  Cïodomir,  foi  d'Orléans ,  r^gna 
sur  le  Gatinais.ln  Sologne,  le  lilésoisetla  Beauce. 
A  Childebert ,  courouné  roi  de  Paris,   échurent 
les  comtes  de  Paris,  de  Melun ,  de  Ciiurlres  ;   le 
Perche  et  le  Maine.  Ce  prince  s'assit  sur  le  tràne 
où  son  père  venait  d'expirer,  et,  sans  exeroer  ai* 
cune  suprématie  sur  ses  frères,   il  eut  le  titre  < 
roi  de  France.  Enfin,  Cïolatre,  investi  du  royaunl^  ■ 
de  Soissons ,  posséda,    avec   cette   capitale,    la 
Picardie,  l'Artois,  la  Normandie,  ce  que  les  Francs 
avaient  conquis  de  la  Flandre  ,  et  tout  ce  que  lem 
armes  pourraient  conquérir  dans  ci's  terres  mat^ 
eageuses ,  jusqu'au  bord  de  l'Océan  *. 

Ces  princes,  trop  jeunes  encore  pour  manier 
une  épée,  restèrent  quelques  années  tranquilles 
dans  leurs  états  respectifs.  Mais  la  vengeance  fer- 
mentait au  cœur  de  Clotilde,  leur  mère.  Celte 
princesse  si  pieuse ,  dont  les  chrétiens  ont  fait  une  _ 

*  Au  iiioRictit  de  rc  partage ,  Thitryavait  iSans;  C]o« 
17;  Childcbcrl  i.'i  el  ClnlBJie  n.  Leur  pèrL- inoiuail  à  45  ai 
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sainte^  n'était  pas  satisfaite  des  désastres  où  son 
oncle  avait  été  entraîné  dans  la  guerre  injuste  * 
que  Clovis  lui  avait  faile  précédemment.  Elle 
attendit  avec  impatience  que  ses  fils  fussent  en 
âge  de  porter  les  armes,  pour  les  lancer  contre 
celui  de  Gondebaud,  leur  cousin.  Ce  prince,  nommé 
Sigismond ,  régnait  paisiblement  sur  la  Bour- 
gogne ,  lorsque  Clodomir,  Cliildebert  et  Glotaire, 
Faltaquèrent,  le  vainquirent  et  le  massacrèrent, 
ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfans  ;  moyen  dont 
Clovis  avait  légué  lexemple  à  ses  successeurs  pour 
rendre  vacante  la  succession  des  trônes.  Mais  Clo- 
domir, qui  venait  d'avoir  le  plus  de  part  à  ces 
meurtres,  dut  faire  face  h  Gondemar ,  frère  et 
successeur  du  malheureux  Sigismond.  Ce  nouveau 
monarque  bourguignon  ne  réussit  qua  sacrifier 
aux  mânes  du  feu  roi  l'assassin  sous  les  coups 
duquel  il  était  tombé  :  Clodomir ,  en  expirant,  vit 
fuir  les  Bourguignons  Le  roi  d  Orléans  étant  mort, 
Childebert  et  Clotaire,  après  avoir  renforcé  leurs 
troupes  combinées,  battirent  de  nouveau  Gonde- 
7?iar,  le  firent  prisonnier,  et  l'enfermèrent  dans  une 
tour  ,  où  il  périt  d'une  mort  violente. 

Clodomir  qui,  le  premier,  avait  vaincu  dans 

*  CeUe  guerre  e'tait  inique  j  car  Clovis ,  ayant  obtenu  Clo- 
tilde  de  ce  même  oncle ,  ne  devait  pas  épouser  taidivement 
la  vengeance  de  cette  princesse ,  surtout  sous  prétexte  d'iui 
mauvais  voisinage  dont  le  roi  de  Bouigogne  était  innocent... 
Le  roi  franc  ressend)le  ici  au  loup  de  la  fable,  croquant 
Tagncau  pour  des  méfaits  suppos<'s. 
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cette  guerre,  laissait  trois  enfans;  mais  les  rois  de 
Paris  et  de  Soissons  se  partagL-rent  la  Bourgo-ïne 
flans  en  destiner  la  moindre  partît  ces  jeunes  prin- 
ces. Us  ne  s'en  tinrent  pas  Ih ,  l'état  même  de  leurs 
neveux  devint  l'objet  do  leur  convoitise;  ils  dé- 
pouillèrent ces  mineurs,  laissant  Clolilde  ,  leur 
grand'mère  ,  arbitre  de  leur  destinée  ,  et  l'on  va 
voir  quelle  était  à  cet  égard  la  latitude  donnée  à 
cette  princesse.  Ses  petits-fils  devaient  ou  prendre 
rbabit  religieux  ,  ou  perdre  la  vie  :  ce  qui ,  selon 
l'usage  de  ces  temps  barbares,  avait  été  exprimé 
par  l'envoi  embUmallque  fait  à  la  reine  douairière 
d'une  paire  de  ciseaux  et  d'un  f;laive.  Dans  un 
moment  d'exaspération,  Clolilde  s'écria  devant 
l'envoyé  :  j'aime  mieux  les  voir  morts  ffue  ton- 
dus. Cette  exclamation  du  désespoir  devint  l'ai 
rêt  fatal  des  innocentes  créatures. 

Paris  fut  le  tbéi\tre  de  ces  horreurs  t  Clolilde,  at- 
tirée dans  cette  ville  avec  ses  petit-Ills  par  leurs  on- 
cles ,  sous  prétexte  d'une  prise  de  possession  des 
terres  qui  leur  revenaient,  s'était  logée  au  palais  des 
ïbermes  *;  Cliîldebert  et  Clotaire  occupaient  ap- 
paremment la  forteresse  de  la  Cité.  Prenant  au 
mot  l'exclamation  douloureuse  de  leur  mère  ,  ils 
lui  arrachent  doux  des'  enfans  **  ,  ips  entraînent 
dans  la  Cité  et  se  disposait  k  les  égorger  de  leur 

•  Vovez  la  note  de  la  pape  133. 

**  Le  U'oUièine  enfant  fut  soustrait,  dil-oii,  par  des  of- 
Titiers  :  il  ne  se  uouva  pas  du  moins  sous  la  inain  de 
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main.  Clotaire  saisit  l'aîné^  qui  n'a  pas  dix  ans^  le 
renverse  et  le  perce  de  sou  épée...  Son  sang  in- 
iionde  les  dalles  ,  qu'il  tache  à  peine  *.  Le  second 
ertfant  ,  plein  d'effroi ,  se  précipite  tout  en  lar- 
mes aux  genoux  de  Childebert...  Une  étincelle 
d'humanité  luit  au  cœur  de  ce  barl)are  ;  il  relève 
son  neveu,  et  va  le  sauver...  Clotaire,  lion- ru- 
gissant, en  qui  la  nature  est  muette,  s'empare 
violemment  de  l'infortuné  et  l'iaimole  sur  le  corps 
de  son  frère.  Le  troisième  fils  de  Clodomir , 
nommé  Clodoald,  sauvé  sans  qu'on  sache  au  juste 
comment ,  se  retira  dans  un  hermitage  au  bord  de 
la  Seine  ;  il  y  mena  une  vie  simple  et  contempla- 
tive :  on  l'honora  par  la  suite  sous  le  nom  de  Saint- 
Cloud  ** .  Thiery ,  roi  de  Neustrie  ne  prit  aucune 
part  à  ce  massacre  de  princes  bourguignons  et 
francs  :  on  respire  un  moment  en  voyant  un  des 
quatre  fils  de  Clovis  exempt  des  crimes  dont  se 
souillèrent  ses  frères...  Hélas  !  c'est  trop  se  hâter.... 
Tandis  que  les  meurtres  que  nous  venons  de  re- 

*  Nous  empruntons  cette  expression,  si  poétique  pour 
peindre  une  créature  innocente ,  d'un  écrivain  de  nos  jours  , 
dont  nous  sommes  le  fervent  admirateur,  M»  Victor  Hufro.,. 
11  appartiendrait  à  ce  jeune  homme ,  déjà  vieux  de  gloire , 
d'écrire  Fliistoire  avec  de  telles  couleurs.  Alors  cette  grande 
instituU'ice  auniit  des  sectateurs  empressés...  Jusqu'ici  nos  his- 
toriens nous  ont ,  le  plus»  souvent ,  offert  une  coupe  où  trop 
de  pavots  avaient  été  exprimés...  Il  fallait  du  courage  pour 
boire...  ou  s'abstenir. 

**  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ce  nom  est  une  comiptidii 
de  celui  du  jeime  prince  Clodoairt. 
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tracer  s'accomplissaient ,  Thiery  aidait  le  roi  de 
Thurioge  ,  Hermanfroi,  ù  détrùiier  son  frère, 
lialderic.  Le  premier  avait  promis  au  monarque 
neustrien  de  lui  faire  partager  celte  dépouille;  irt- 
Cdèle  i'i  sa  promesse  ,  il  fut  attaqué  ,  vaincu  et 
dépouillé  par  celui  qui  venait  d'être  son  allié. 
Tliiery  demeura  seulement  étranger  à  Tassassini 
de  ses  parens. 

Nous  planerons,  sans  nous  y  arrêter,  sur  les  a] 
liées  combles  de  forfaits  comprises  dans  les 
gnes  sanglans  dont  nous  venons  d'osquisser 
principaux  traits  :  elles  ne  contiennent  que  des  éi 
nemens  ,  c'cst-Ji-dire  des  crimes  domestiques  ,  qui 
ne  doivent  pas  salir  inutilement  les  tablettes  de 
l'hisloire.  Itoriions-nons  .i  signaler  ,  dans  celte  pé- 
riode, ce  qui  se  rapporte  à  notre  sujet. 

Il  n'est  aucun  criminel  qui  n'éprouve  le  be; 
de  croire  îi  la  possibilité  du  rachat  des  crimes  qu'il  ^ 
commet;  les  prêtres  de  toutes  les  époques  l'ont  su: 
ils  furent  toujours  prêts  à  trarcr  aux  coupables 
opulens  une  voie  certaine  vers  le  salut ,  si  ces  der- 
niers semèrent  les  richesses  sur  cette  route  ouverte 
par  une  indulgence  cupide.  On  voit  donc  beaucoup 
de  consécrations  religicu.ses  pendant  l'époquey 
noire  d'attentats  ,que  nous  traversons rapidemei 

Pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  allons  rappor- 
ter ,  il  faut  dire  que  Ciilldebert ,  roi  des  Parisiens 
:■  Clotaire,  qui  bientôt  de- 
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d'nbord  du  royaume  de  Paris.  Il  mourut  en  f 
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Childebert,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier 
lapîété,  en  jugeant  de  celte  vertu  d'après  les  ins- 
pirations philosophfiques  propres  h  noire  siècle, 
Chlldeljert  s'inscrivit  surtout  parmi  les  fondateurs 
d'édifices  religieux,   et  son  rogne  offre  plusieurs 
chartes  pieuses.  Clovis  avait  bAli,   ou  du   moins 
commencé  à  bâtir ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  ba- 
silique des  apôlres  saint  Pierre  et  saint  Paul:  sa 
dépouille  mortelle  y  reposait  avec  celle  de  sain  le 
Geneviève.  C'est  donc  la  première  église  de   Pa- 
ris dont  l'oriixine  soit  assez  nellement  élablie  *: 
elle  remonte  à  l'année  ''")o8.  La  second<;  fondation 
de  ce  genre  qui  fut  faile  dans  la  capitale  est  due  à 
Childebert:  voici  ce  que  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte a  ce  sujet.  Ce  prince  ,  ayant  porté  la  guerre 
en  Espagne  ,  arriva  sous  les  murs  de  Saragosse , 
dont  il  50  disposa  à  faire  le  siège.  A  son  appro- 
che ,  les   habilans  ne  courent  point  aux  armes; 
ils  jeûnent,  prient,  se  fustigent  processionnelle- 
jnent  sur  les  remparts,  en  y  promenant  la  robe 
du  bienheureux  Vincent ,  sans  doute  patron  de 
leur   ville.    Cet  étrange    système  défensif  ,    peu 
meurtrier  pour  les  assiégeans,  frappe  néanmoins 
de  terreur  le  roi    franc;  il  lève  le?  siège,    s'éloi- 
gne,   et    fonde  à  Paris  leglise   de   Saint-Vincent 
et  de  Sainte-Croix  ,  nommée  depuis  Saint-rGer- 

*  Nous  avons  parle  ailliHirs  do  l*eglise  cathédrale  (la  sainte 
i'^lise)  comprise  dans  la  Cité.  Il  est  bien  évident  cprelle  existait 
nvant  la  (in  de  la  domination  romaine^  mais  l'époque  précise 
de  sa  fondation  est  inconnue. 
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main-des-Prf^'S.  Le  chroniqueur  Touraugeau  é 
un  croyant  exalté  ;  il  faut  faire  large  la  part  de  ses'l 
superstitions.   L'auteur  des  Gestes  des  rois  fraiKsl 
corrobore,  ainsi  le   récit  du  bon  historien    Gré-^J 
^joire-.'Ayant  vu  l'étole  de  saint  Vincent  promené»  ■ 
sur  les  remparts  de  la  ville  espagnole,  Childebert 
fit  appeler  l'évoque,  lui  demanda  ce  précieux  insi- 
gne, et,  après  avoir  dévasté  rEspaj;ne,  revint  à 
Paris  chargé  de  dépouilles.  On  peut  donc  conclure 
d'après     ces   deux  témoignages,   appuyés    encore 
par  celui  de  saint   Doclrovée  ,  premier  abbé  de  < 
Saint- Vincent  et  Sainle-Croix  (  Saint-rfjermai 
(les-Prés  ) ,   que  rèlte   église   fut  bAlie  au  retour   i 
d'une  expédition  au-delà  des  Pyrénées,  antérieure-  j 
meut  à  "jSfj  ;  car  Childebert ,  mort  durant  cette  an- 
née, fut  enterré  dans  l'édllice  dont  il  était  le  fon- 
dateur. Ce  prince  ,  dit  le  mfoie  écrivain ,  iivait  1 
enlevé  d'une  église  de  Tolède  une  croix  enrichie  de  j 
pierres  précieuses ,  taillées  par  Salomon.  H  destina 
celte  croix  à  la  basilique  projetée,  dont  le  plan 
eut  la  forme  de  ce  signe  *  révéré.  Le  pieux  légen- 
daire fait  une  peinture  brillante  du  nouveau  temple 
chrétien:  «  Les  arceaux  de  chaque  fenêtre,  dit-il, 
«   étaient  suppcHtés   par  des  colonnes  de  marbre 
«   précieux  ;    des   peintures  rehaussées  d'or  bril- 
«  laient  sur  les  murs  et  au  plafond.  Les  toïts, J 
11   composés  «lelaraes  de  bronze  doré,  produisaientX 

■  CeitL-  foniv:  n'i^lail  point  nouvelle.  On  aa.il  que  dis  Vo 
giuL-  du  diriitiiaulsme  en  Orient ,  Ic-s  premiôrps  (églises  «{u'oi 
y  bàtU  étnîpni  coMtrtiitcs  siir  ce  plan. 
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(c  lorsque  les  rayons  du  soleil  venaient  à  les  frap- 
u  per ,  des  éclats  de  lumière  qui  éblouissaient  les 
ce  yeux.  » 

Ce  passage ,  extrait  du  recueil  des  historiens  de 
France ,  appartient  certainement  aux  éditeurs  du 
dix-huitième  siècle:  les  laborieux  bénédictins  se 
sont  inspirés ,  en  l'écrivant ,  des  amplifications 
qu'ils  avaient  faites  en  rhétorique.  Personne,  à 
coup  sûr,  ne  croira  à  un  genre  de  magnificence 
qui  ne  pouvait  découler  ni  des  connaissances  ni 
du  goût  propres  au  sixième  siècle  *. 

Au  surplus ,  rien  n'est  moins  propre  h  confirmer 
l'exactitude  ^e  cette  brillante  description ,  que  la 
tour  carrée  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  la 
principale  entrée  de  l'église  ,  et  dont  le^  pied  paraît 
appartenir  à  la  construction  primitive.  On  a  pensé 
aussi  que  les  statues  placées  sous  le  porche  étaient 
du  même  temps;  nous  en  doutons.  Dès  le  conunen- 
cement  du  cinquième  siècle ,  l'art  statuaire,  comme 
tous  les  arts ,  disparut  des  Gaules ,  enseveli  avec 
la  splendeur  romaine ,  qui  Tavait  propagé  dans  ce 
pays ,  et  le  sixième  siècle  ne  le  vit  pas  renaître  **. 

*  L'architecture  dite  gotlUque  pouvait  commencer  à  fleu- 
rir en  Italie  sous  Théodoric  )  mais ,  outre  qu'elle  n'admettait 
pas  ces  magnificences  de  peinture  et  de  dorure,  elle  avait 
assurément  fait  peu  de  progrés  aux  bords  de  la  Seine ,  sous  le 
règne  de  Ghildebert. 

**  Tout  le  surplus  des  constructions  actuelles  de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés  appartient  aux  onzième  et  trei- 
zième siècles. 
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Childeburt  dola  richement  la  basilique  consacrée  * 
;i  Saint-Vincent ,  soil  en  terres  situées  sur  le  terri- 
toire parisien  ,  soit  en  serfs  appelés  dans  ïa  cliarle 
de  donation  intjtiiîiii.i ,  affrajichis  ,  ministe'riaux 
et  autres  hommes  privés  encore  de  Ytngeniiat  {  la 
liberté)*. 

environ  quatre  ans  avant  cette  dédicace,  Chil- 
flebcrt  avait  rendu  un  édit  qui  prouvait  que  leï  ] 
habitans  de  Paris  ne  partageaient  pas  générale- 
ment sa  ferveur  chréliennf  :  il  ordonnait  îl  ceux 
qui  conservaient  chez  eux  des  idoles  ou  simulacres 
dédiés  au  démon  (  c'est -h-dirc  aux  divinités  païen-  . 
nés) ,  deles  renversai'  immédiatement.  Les  év(>que3 
devaient,  njoutait-il.  déinyire  ces  effigies  partout 
où  ils  les  trouveraiem ,  et  dans  le  cas  d'ojiposilion 
de  la  part  des  idoIAlres ,  le  roi  se  réservait  de  les 
punir,  Ciî  mi^me  édit  défendait  aussi  les  désordres 
qui  se  commettaient  pondant  la  nuit,  à  la  veillée 
des  fêles,  durant  laquelle  on  ne  s'occupait  qu'à 
chanter,  boire  ,    s'enivrer,  et  où  l'on  se  livrait  à 


*  Cette  pglise  fut  cotisaeri-'e  par  saint  Germain ,  évtque  de 
Paris,  le  33  décembre  558.  Cejomniéine,  Cliildebcrt  mou- 
rut, aprù  quarante-huit  ans  d'un  régne  rempli  de  forfaits.  J 
Pourtantle  poi'ti}  Forlunat,  iii'd<! ni  panégyriste  de  ce  prince, . 
loue  sa  liante  piet^  au  point  de  lui  donner  le  tiU'e  de  prêtre  f  J 
avec  celui  de  roi .  :  Rejr  atijae  sacerAos. 

Childebert  et  sa  femme  Ultrogolhe  furent  enfermés  dans  le  ■ 
même  tombeau.  La  pierre  (jni  recouvrait  cette  double  s^pul-^ 
turc  portait ,  m  rebef,  la  (igun?  de  ce  roi ,  tenant  d'une  main  1 
le  sceptre,  de  l'autre,  le  modèle  de  l'égline  ^leviic  par  lui.  On  1 
(Toit  que  ce  travail  était  du  quatorzième  siècle. 
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d'autres  débauches.  Enfin  Childebert  faisait  défense 
aux  femmes  de  parcourir  la  campagne  en  dansant, 
parce  que  cette  pratique  offensait  Dieu.  Ces  chants 
nocturnes,  ces  orgies ,  ces  courses  h  travers  champs 
tenaient  sans  doute  au  culte  rendu  à  Bacchus  ou  à 
Cybèle  par  les  Parisiens  et  les  Romains.  Parmi  les 
apôtres  d'une  religion  'quelconque  ,  toutes  ses  cou- 
tumes paraissent  sublimes  ;  pour  les  ennemis  de 
cette  croyance  ,  ces  mêmes  coutumes  sont  autant 
d*abomina  t  ions. 

Nous  avons  omis  jusqu'ici  de  mentionner  une 
église  dont  la  construction  parait  avoir  précédé  le 
règne  de  Childebert ,  et  qui  peut-être  n'est  pas 
moins  ancienne  que  la  cathédrale.  Cet  édifice  , 
appelé  Saint-Denis  de  la  Châtre ,  était  situé  à  ^^ 
la  partie  septentrionale  de  la  Cité ,  et  avoisinait 
la  prison  de  Glaucin  ;  on  pourrait  môme,  d'après 
le  style  de  son  enceinte  souterraine ,  que  nous 
avons  fait  graver  (voyez  la  planche  ci-contre)  , 
induire  de  cette  proximité  que  ces  deux  construc- 
tions n'en  avaient  d'abord  formé  qu'une  seule. 
Les  traditions  des  légendaires  viennent  11  l'appui 
de  cette  opinion  ;  car  c'est  ce  lieu  qu'ils  désignent 
comme  ayarft  servi  h  la  détention  de  saint  Denis , 
et  cette  assertion  prouve  au  moins  un  fait  maté- 
riel, c'est  que ,  de  leur  temps  ,.  Saint-Denis  de  la 
CliAtre  présentait  le  caractère  d'une  prison.  Or 
comme  il  paraît  évident  que  le  carcer  Glaucini 
existait  avant  le  sixième  siècle  ,  on  peut,  avec  une 
grande  probabilité  d'exactitude,   faire  remonter 
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à  la  même  époque  le  souterrain  que  nous  avons 
fait  graver.  Nous  l'oiïrons  avec  l'autel  où  saint 
Denis  officia ,  tlit-ou  ,  pendant  sa  captivité 
avec  les  débris  de  chaînes  qui  la  rappellent.  La 
raison  du  lecteur  discernera  sans  peine  ce  qu'il 
peut  y  avoir  ici  de  jonglerie,  d'appas  tendus  aux 
diarités  pieuses.  ■Noiu  reviendrons  ailleurs  sur  ce 
monument. 

On  voit,  parce  que  nous  avonsrapporté  dans  ce' 
chapitre  et  dans  le  précédent,  qu'à  la  mort  de  Chit 
Jebert  il  n'existait  encore  h  Paris  que  trois  basili- 
ques chrétiennes  dont  l'esistence  soit  bien  avérée  : 
Saint-Etienne ,  cathédrale  alors  desservie  par 
.saint  Germain  ;  l'église  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Faul,  élevée  par  Ciovis,  ou  plutôt  par 
Clotilde,  qu'on  y  enterra  p^^s  de  lui  en  545;  en- 
fin Saint-Vincent,  dont  la  construction  se  fit ,  par 
un  rapport  singulier ,  le  jour  même  où  décéda  son 
fondateur.  Si  l'on  ajoute  à  ces  trois  édifices,  Saint- 
Denis  de  la  QiAlre ,  ce  doit  Être  encore  à  titre  de 
prison  ,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  l'établip 
plus  haut.  Il  est  présumable  qu'il  exi.stait  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine  quelques  chapelles  ,  quel- 
ques hermitages  ;  mais  on  ne  pourrait  émettre  sur 
leur  situation  que  des  conjectures  vagues  ,  dont 
il  est  prudent  de  s'abstenir. 

Les  chroniqueurs  n'ont  rien  précisé  louchanttes 
autres  fondations  religieuses,  fort  nombreuses, 
disent-ils  ,  que  ChUdebert  a  faites.  Mais  nous 
trouvons ,  dans  le  recueil  des  historiens  de  France 
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(  tomi.-  III  ) ,  i'tnilicalion  des  conciles  qui  se  réuni- 
rent sous  son  rèj^ue  :  il  n'y  en  eut  pas  moins  de 
dix.  Il  est  cependant  douteox  que  ce  barbare  ait 
trouvé  des  consolations  dans  ces  vains  simulacres , 
dans  ces  comédies  dévotes,  qui  ne  purent  d'ailleurs 
réprimer  un  seul  instant  en  lui  l'amour  du  meur- 
tre et  du  pillage. 

-Plus  criminel  encore,  mais  aussi  plus  repen- 
tant ,  Clotaire  ,  apr^s  son  dernier  meurtre....  celui 
de  soa  propre  fils  **  ,  fut  J/Û^  d'une  terreur  au 
seip  de  laquelle  se  reproduisirent  tous  les  crimes 
de  sa  vie.  Tous  ses  parcns  assâHsioés  obsédaient, 
cortège  sanglant ,  ses  lentes  insomnies  ;  son  ame 
forte  essayait  de  braver  ces  visions  logjibres  ,  mais 
sa  constitution  physique  s'altéra  rapidement.  Scii 
tant  sa  fln  approclier,  il  s'écria  plusieurs  fois 
m'a** ,  queljj^  esl  donc  la  puissance  du  Dieu  qui 


,  unmnu^C/imnine ,  oé  d'une  QO^ïuUni-,  l'Uii 
Vsâaé  àvs  iils  de  Clotaire.  Il  se  révolta  soutc^;CoiiU-c  son 

qui  11-  vinnqnk  toujours: .  et  lui  lendiinaquo  fois  sa 
lendressc.    11  n'i'ii  fui  pas  ainsi  ta  dcmicTPjBuris  en    Bre- 

avec  sa  femme  et  atà  enfnos.  Clirauii^(i|it  eufcnne, 
aiiL<!i  que  sa  fauidlc  ,  dans  une  cliaiuuii^re.  Cftture  ordonat 
qu'on  )>  mil  le  feu...  Ces  iiiforluues  (urcnl  dévoré»  pai'  let 
flammes.  [Hhtoirc  de  France ,  fiar  jinijttetil,  t^l,  p.  fjt.' 


'  IJi-a  e'tail  une  exelaïuatioi 
PhnprtsiàOD,  ou  de  suiprisê  ou 
1  diSAÎent  upik:  les  Juifs  crient  ei 
1  l'AIIenUigne  et  de  la  Pologne,  ' 

ruption  de  Vum: 


qui  marquait  uK  pcvfonc^C 
d'adiniratioi],.^  Le?  Uoinaîus 
coi-c,  dans  iplAques  partius  de 
l'aie,  qui  nfMs  semble  être  tine 
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règne  au  ciel,  puisqu'il  peut  abattre  un  aussi  grand^ 
roi  que  moi  *,      ""^ 

Clotaire  bâtit  aussk'ijuclques  églises;  mais  ,  nuxl 
yeux  des  évoques  ,  ilperdit  beaucoup  du  mt-ritei 
attaclié  h  ces  fondations  ;  le  premier,  parmi  lei 
rois  de  sa  race  ,  il  demanda  des  subsides 
clergé...  Aussi  voyez  sônbistoîre  sous  la  plume  des* 
écrivains  sacrés;  elle  révèle  leur  rcSSentiment:  Vé-  ' 
lor;e  s'y  montre  laborieux  et  décoloré. 

Avant  d'entamernae  nouvelle carriijre  de  crimeai 
cl  d'horribles  lurpïmAs»  sous  les  pelils-fdsdc  Clo-  j 
vis,  achevons  JfJ^witKTro'Ies  mœurs  du  temps.  On  atf 
vu  ,  au  commencement  de  ce  chapitre .  que  le  pou- 
voir des  prands ,  dans  leur  p'ssort  respecùf,  éUnit  à 
"  vpcu  prts  illimité.  Cette  latitude  en  fanlait  tout  ceque 
In    perversité   humaine   peut    imaginer     de  flus 
scandaleux  ,  de  plus  rrîminel.  Les  sujets  des  ducs  i 
ou   des  comtes,  sans  cesse  en    hutte  aux  caprices - 
i  maiires   impérieux,   en   subissaient  jour- 


nellementls"  funeste  moi>ililé  :   lorsqu'ils  possé- 
daient le  fe)it  iratlenter  à  la  vie ,  qui  eut  songé 


■  Clotaire  ait  six  tcimnes,  cTl'on  croit  qu'il  les  eut 
seinbte.  Toiijodrs  est-il  consUnt  (|u'il  v^cut  avec  les  deux 
steurs  c(i  inêmsieinps.  Iiigonilc,  ([u'il  avait  tpousce  la  pre— 
nii^i'<- ,  le  pria  d^tlioiâir  un  l'ponx  U  M  cadetli-;  il  ai 

'  ~  à  son  gré,  et  la  eotiduisil  à  l'uutel. 

,  dil-il  à  l'autri.-,  <ii;  lui  clicrclicr  mi 
itiari  cotivoiialii^Lje  H'eiî  a»  pus  trouvj  qui  le  fût  plus  qu<^,< 
>  U  t' p ousaL^gisuite  la  veuve  de  Thcaiiebalde ,  son  pi 
.  fHisloircaÊt^an-c,  far  jtnqHctil,  I.J., 
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leur  disputer  sa  fortune ,  qui  se  iut  opposé  à  ce 
qu'ils  attentassent  à  la  pureté  du  lit  conjugal? 
La  loi  salîque,arme  déjà  trop  insuffisante  contre 
les  débordemens  d'une  nation  barbare,  reposait 
aux  mains  des  gouvernans  :  ils  en  frappaient  le 
peuple,  sans  jamais  craindre  d'en  être  atteints. 
Aussi  les  voyait-on  chaque  jour  arrondir  leurs 
domaines  aux  dépens  des  propriétés  qui  avaient 
le  malheur  d'être  riveraines  des  leurs  :  si  le  voisin 
spolié  était  égal  en  puissance  au  voisin  spoliateur, 
ils  soutenaient  par  les  armes  l'un  son  vol,  l'autre  sa 
possession  légitime;  et  les  pauvres  vassaux  arro- 
saient de  leur  sang  cette  terre  qui  ne  devait  jamais 
produire  à  leur  profit.  Ni  le  roi  ni  les  évoques  n'in- 
tervenaient dans  ces  querelles  :  le  premier  n'avait 
sur  ses  seigneurs  que  la  suzeraineté  ;  les  derniers  , 
moyennantdesfondationsreligieusesoudessubsides 
monnoyés  rendaient  leur  censure  religieuse  muette 
comme  les  lois  civiles.  Grâce  à  la  même  impunité, 
les  ducs  ,  les  comtes  et  les  leudes  ,  prenaient  deux, 
trois  et  jusqu'à  quatre  femmes  à  la  fois,  non  com- 
pris les  harems  seigneuriaux  ,  qu'ils  alimentaient 
en  frappant  une  conlribulion  de  femmes  sur  les 
habilans  de  leurs  duclirs  ou  de  leurs  comtés.  Saint 
Germain,  évêque  de  Paris  ,  lança  deux  excom- 
munications, pour  cause  de  polygamie,  conlre  di- 
vers seigneurs;  mais  cqs  foudres  vinrent  expirer 
inolîensifs  aux  pieds  de  ces  personnages  puissans. 
Ce  prélat ,  véritablement  pieux,  n'osa  réclamer 
Tappui  du  trône  :  au    moment  où  sa  première 
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(^xcommunicalion  était  ftilminée ,  Clotaire  avait 
six  épouses;  lorsqu'il  lança  la  seconde,  Chari- 
bert  faisait  partager  son  Irôue  à  quatre  reines  *. 

Du  reste  les  évèques  ne  montraient  guères  plus 
de  continence  que  les  souverains  et  que  lesseigneupi 
séculiers  :  Grégoire  de  Tours  dont  le  témoignaj 
n'est  pas  suspect  en  pareille  matière  ,  donne  uni 
longue  liste  des  prélats,  ses  confrères,  qui  [se 11 
vraient  de  son  temps  aux  plus  scandaleux  dérègle- 
niens  :  Bricius,  évêque  de  Tours,  tout  en  ridicu- 
lisant le  pieux  saint  Martin  ,  son  prédécesseur , 
fait  cumulativement  des  miracles,  des  orgies  et 
des  enfans  à  toutes  les  femmes  de  la  ville.  Drac- 
tegisiîiits,  évèquede  Soissons,  s'énîvre  à  tel  point 
qu'il  tombe  en  démence  et  n'en  conserve  pas 
moins  l'épiscopal.  ^udoveus ,  évêque  d'Angers 
est  signalé  comme  ivrogne  ,  dissolu  ,  adultère 
riiistorîen  sacré  laisse  entrevoir  entre  lui  et  un 
archidiacre,  nommé  Tliéadulfe,  le  genre  de  com- 
merce que  Dieu  punit  k  Sodôme.  Cautiniis ,  évo- 
que de  Clermonl ,  ne  cesse  de  boire  que  quand 
quatre  hommes  l'ont  porté  de  la  table  au  lit.  Deux 
ftutTes  prélats,  Soloniuset  Sagittarius,  passent  les 
nuits  à  table  ,  excitent  les  clercs  qui  reviennent  de 
matines  à  boire  avec  eux,  et  ne  quittent  la  table 
ail  point  du  jour,  que  pour  s'étendre  dans  un  lit 


■  l'Ius  lard,  saint  Gennuin  cul  poiutani  k-  courage  de 
l'irr  uni'  <.'\c<iiimiuiiJi:ulJon    l'onUc  le  piinct-    bigaiiic; 
il  ne  s'i'ii  pnVayn  point,  ut  coniier\a  ses  quatre  epoii.SP&. 
Terrons  Dsgoberi  l'imiiev.  ^ 
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somptueux  où  les  attendent  leurs  concubines  *. 
Cependant  ces  évéques  étaient  pour  la  plupart 
mariés^  et^  dans  leurs  voluptueux  égaremens  ^  ils 
n'avaient  pas  le  prétexte  d'une  chasteté  contre  na- 
ture. H  est  vrai  que  leurs  épouses  n'étaient  point 
en  reste  d'infidélité  ;  et  lorsque  ces  prélats  portè- 
rent la  dissolution  jusqu'au  crime  ,  on  vit  quelque- 
fois ces  femmes  partager  leurs  attentats  **. 

Nous  ne  révélons  à  l'indignation  contemporaine 
que  des  évêques  vicieux;  il  faudrait  consacrer 
plusieurs  chapitres  au  récit  des  crimes  que  d'au- 
tres commirent...  Nous  nous  abstenons...  Il  faut 
taire  également  les  désordres  révoltans  auxquels 
se  livraient,  dès  cette  époque,  les  moines  et  les  reli- 
gieuses :  on  conserve  encore,  à  Poitiers,  la  mémoire 
des  débauches  d*une  fille  de  Childebert *** ,  reli- 
gieuse dans  un  couvent  de  cette  ville.  Cette  princesse, 

bacchante  furieuse ,  après  avoir   entraîné  toutes 

/ 

$ 

*  Gregor,  Turon. ,  Iiist, ,  lih.  11^  cap.  i  ;  lib.  IX,  cap,  37  ; 
Ub  IV ^  cap.  la;  lib.  V^  cap.  ai. 

**  Grégoire  de  Tours ,  livre  VIII,  chap.  Sg,  parle  d'un  Ba- 
degisilc,  évcque  du  Mans,  qui  obtint  ce  siège  après  avoir. 
été  maire  du  Palais.  Ce  seigneur,  cruel  et  pillard ,  avait  pour, 
fenuue  une  Magnastrade ,  qui  le  surpassait  en  férocité.  Sou- 
vent ,  dit  le  naîi'  historien ,  elle  fendait  la  peau  du  ventre  des 
hommes,  ou  leur  coupait  les  parties  sexuelles.  D'autres  fois , 
elle  brûlait  les  endroits  les  plus  secrets  du  corps  des  femmes 
avec  des  lames  rougics  dam  un  brasier. 

^**  Cette  princesK ,  fille  de  Denteric ,  seconde  fenmie  du  roi, 
avait  une  sœur,  née  d'un  premier  mariage  de  sa  mère.  CeDe- 
ci ,  craignant  que  sa  fille  ne  la  supplantât  dans  le  cœur  cor- 
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si^s  compagues  dans  ses  dtbordemens  effrénés,  finit  1 
par  sortir  de  vive  force  du  monastère  avec  se«| 
prosélytes  en  tibcrtîiiiige.  Elles  rendirent  loat  le  1 
pays  témoin  de  leur  cynisnie  ,  et  coururent  cher-1 
cher  des  voluptés  dans  les  bras  de  tous  les  nu-^J 
Mes  *. 

Tant  de  dérèglemens ,  tant  de   crimes  ii'enle-; 
valent  aux  grands  ni  les  faveurs  de  la  couronne  , 
ni  les  indulgences  de  la  religion,  dont  les  ministre»  ' 
étaient  leurs  complices.  Tous  étaient  enterrés  pom- 
peusement dans  les  églises;  de  magniûques  toin- 


rompu  de  Cliiklcbert ,  forina.  ta  résolutioii  de  s'en  défaire, 
Elle  lit  atteler  à  un  char,  préparc  pour  une  promenade, 
Ion  l'usajje  du  temps,  deux  taureaux,  qu'où  avait  priva 
boisson  pendant  plusieurs  jours;  elle  y  lit  luoutcr  sa  fille 
ordonna  qn'ou  dirigeât  ces  animaux  yeis  la  rivière.  A  peine 
aperçureol-iU  l'eau  qu'ils  s'y  pre'ci  pi  turent,  et  engloutirent 
avec  eux  lu  lualhcurctbe  princesse.  [Anqaetit,  hiit.  de  France, 
t.  I,  p.  B5j. 

•  Celte  lillc  de  CMldebcrt ,  nommée  Cmdietde ,  avait  rnllii 
à  ion  projet  un  djK  Childeric,  sumoinnié  le  Saxon,  qui, 
d*uiie  ibiteret^e  voisine ,  se  jetait  daus  les  plaines  du  l'oitou 
pour  Ipillcr  les  TOyageurs.  Ce  seigneur  e'iait  l'amant  de  la 
princesse;  sur  nu  avis  d'elli;.  Il  se  rendit  un  jour  sous  les 
murs  du  couvant,  avec  les  brigands  qui  te  secondaienl  sur 
les  grands  clu-inïnt ,  et ,  apr^  un  signal  qne  Cradioldc  lui  Gt 
d'une  fcnClre ,  il  pénitra  dons  le  monastère  pour  en  enlever 

les  religieuses Les  ^ïéqucs,  idors  r<?unîs  en  comile  dans 

IVglise  de  Saint-Hilaire ,  voulurent  faire  défendre  l'abbaye; 
Rtoia  les  satellites  de  Cliilderîc  âemeurénnl  vaiuqmurs ,  et 
le    rouvent   resta  désert.   {Gr^g.    Tiiran.  ,  his. ,   lîb.   X .  cap. 
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beaux,  de  menteuses   inscriptions  usurpaient,  à 
leur  profit,  les  hommages  de  la  postérité. 

Quant  au  peuple ,  s'il  n'était  pas  exempt  de 
blâme  ,  s'il  imitait  trqp  souvent  les  vices  de  ses 
maîtres,  les  calamités  attacliées  à  sa  condition  pré- 
caire et  servile  rachetalent-avec  usure  ces  atten- 
tats ,  qui  rarement  allaient  jusqu'au  crime....  Les 
grands  forfaits  étaient  alors  un  patrimoine  aris- 
tocratique. L'utile  artisan  ,  le  laborieux  cultiva- 
teur vivaient  et  mouraient  obscurément.  Tandis 
que  les  caveaux  d'une  basilique  suffisaient  à  peine 
au  corps  d'un  duc,  ambitieux  encore,  lorsque 
les  vanités  étaient  finies  pour  lui,  les  Francs  pri- 
vés de  titres,  étaient  resserrés  dans  une  tombe 
commune ,  dont  nous  offrons  le  dessin  à  nos  ' 
lecteurs. 

*  Le  tombeau    dont  nous  avons   fait  graver  le  dessin ,  a 

,  été  découvert  auprès  d' Evreux.  L*originai  de  ccUc  gravure 

est  déposé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  royale , 

tome  I*"'  de  la  Collection  des  Gravures  touchant  Thistoire  de 

France. 
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CHAPITRE  in. 


PARIS   BOOS  IXS  SUCGESSBtmS  DE  CLOTAIRE  I. 


Nous  n'égarerons  point  nos  lecteurs  dans  la  c 
fusion  d  actions  barbares  ,  d'attentats ,  de  trahi-  ] 
sons  ,    d'intérêts    obscurs    et     compliqués ,    doiit  ] 
l'histoire ,  au  point  où  nous  sommes  parvenus  j 
va  présenter  la  trame  inextricable.  Notre  spécia-^ 
li  té  sera  noire  loi,  maintenant  que  des  généralité 
indispensables  ont  été  relatées  dans  les  chapitretfl 
précédens. 

Clotaîre  I  avait  régné  seul  sur  la  Gaule  pendant  ' 
trois  ans  ;  à  sa  mort,  cette  contrée  fut  de  nouveau 
divisée  en   quatre   royaumes,    dont  chacun  des 
quatre  fils  du   dernier   roi  eut  une  portion.  Cha- 
ribert ,    l'aîné,   régna    à   Paris,    Gonlran    eut  la 
Bourgogne  et  Orléans,  Sigehert  fut  roi  de  Metz, 
Chiîpe'ric   ceignit   la   couronne    de   Soissons.  Lft  ■ 
premier  de  ces   princes,    celui    dont    l'histoire  se^ 
rattache  le  plus  immédiatement  à  notre  sujet,  ne 
régna  que  cinq  ft  six  ans,  et  ce   règne  fut  rempli 
par  les  scandales  de  sa  vie  privée.   Dégoûté  d'une 
femme  d'environ  trente-sii  ans ,  quoiqu'il  en  eût 
lui-même  quarante ,  il   la   répudia   dès  qu'il   fut 
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monté  sur  le  trône ,  et  épousa  deux  sœurs/  Maro- 
flède  et  Marco velde,  fiUeâ  d'un  artisan.  Cette 
dernière  était  religieuse  :  saint  Germain  ne  put 
supporter  l'asile  du  cloître  violé ,  en  même  temps 
que  l'exemple  de  l'inceste  donné  par  le  roi  de 
Paris  ;  ce  fut  alors  qu'il  excommunia  son  maître  , 
qui  ne  fit  que  rire  du  foudre  épiscopal ,  et  joignit 
aux  trois  femmes  qu'il  avait  déjà ,  TTiéodéchisilde, 
fille  d'un  pâtre,  qu'il  s'était  déjà  donnée  par  au- 
baine pendant  une  chasse.  Il  mourut  peu  temps 
après  ce  dernier  hymen. 

Ce  prince  ,  dont  la  vie  offrit  un  scandale  igno- 
ble,  ne  laissa  pas  le  souvenir   d'un    seul   trait 
honorable,  même  dans  cette  carrière  sanglante 
où  les  cruautés  sont  érigées  en  faits  glorieux.  Cha- 
ribert  fit  un  instant  la  guerre  sous  le   règne  dé 
Clotaire;   mais  ce  fut  contre  son    propre  frère 
Chramne,  Les  plus  intrépides  panégyristes  des 
rois ,  c'est-à-dire  les  mieux  payés  pour  violer  la 
vérité ,  n'ont  pourtant  pas  osé  décerner  des  lau- 
riers à  ce  prince  pour  cette  expédition ,  qui  se  ter- 
mina, comme  nous  l'avons  dit,  par  l'assassinat  de 
toute  une  famille.  Au  début  de  son  règne,  nous  le 
voyons  maltraiter  Honorius,  nommé  évoque  de 
Soissons ,  qui  venait  lui  demander  la  confirmation 
de  son  élection. Ce  barbare,  après  avoir  fait  chas- 
ser, ignominieusement   ce  prélat ,"  ordonne  qu'il 
soit  attaché  sur   un  chariot  hérissé  d'épines  ;  et 
dans  cet  état  il  l'envoie  en  exil.  Tels  sont  les  fastes 
de  Charibert ,  et  nous  avons  vu  qu  elle  fut  sa  vie 
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privée.  Du  reste ,  aucune  fondation  ,  aucun  é(lit 
ne  signale  le  passage  de  ce  roi  sur  le  trône  dçs 
Francs;  ce  fut  une  nullité^  et  par  malheur  \me 
nullité  méchante. 

La  mort  de  Charibert  donna  lieu  au  traité  le 
plus  bizarre  et  le  moins  facile  à  maintenir.  Les 
frères  du  roi  défunt  :  Contran ,  Sigebert  et  Chil- 
péric  partagèrent  le  royaume  de  Paris;  il  était  plus 
difficile  de  diviser  cette  capitale.  Il  demeura  pour- 
tant convenu  que  chacun  des  trois  souverains  en 
aurait  une  partie;  mais  qn'il  n'y  pourrait  entrer 
sans  la  permission  des  deux  autres  :  convention 
inexécutable,  surtout  dans  ces  temps  de  barbarie  , 
où  la  moindre  dîfliculté  politique  amenait  une  lutte 
sanglante. 

Il  est  présumable  que  l'étrange  convention  que 
nous  venons  de  signaler  ne  reçut  jamais  son  exécu- 
tion :  rhistoire  ne  désigne,  dans  aucune  partie  de 
Paris,  les  palais  respectifs  des  trois  rois  qui  s'étaient 
partagé  le  royaume  et  sa  métropole.  Nous  devons 
dire  ici  que  quelques  historiens  pensent  qu'a  la  mort 
deCharibert,Paris  cessant  d'être  capitale  d'unroyau- 
me,  devint  celle  d'un  duché  de  De/i/e/m.  Dans  celte 
hypothèse  ce  fut  ce  duché  que  les  co-partagcans 
divisèrent.  Le  chroniqueur  Frédegaire  mentionne 
en  l'année  600  ce  duché,  qui  eut  existé  depuis  56?  , 
époque  du  décès  de  Charibert. 

Quoi  qu'il  en  soit  Chllpérlc,  le  plus  ambitieux 
des  trois  frères ,  celui  qui ,  à  la  mort  de  Clotaire , 
s'était  emparé  d'autorité  des  trésors  et  du  royaume 
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de  son  père ,  et  n'avait  ensuite  partagé  que  con- 
traint par  les  armes;  Chîlpéric,  disons-nous  ^  ne  se 
tint  pas  long-temps  dans  ses  limites  ;  il  n'existait 
qu'une  foi  jurée  pour  garant  de  sa  convention  avec 
ses  frères:  c'était  pour  un  tel  temps  et  un  tel  homme 
une  bien  fragile  barrière....  Il  la  rompit;  et  profi- 
tant d\ine  guerre  survenue  entre  Contran  d'Orléans 
et  Sigebert  de  Metz  pour  quelques  possessions  du 
midi ,  il  se  jeta  sur  l'Etat  du  dernier.  Contran ,  qui 
craignait  Cbilpéric ,  se  réunit  à  lui.  Cette  alliance 
ne  fut  point  heureuse  :  Sigebert  défit  complètement 
SCS  deux  frères;  Contran  se  réfugia  à  Tours,  Cbil- 
péric à  Tournay.  Mais  le  vainqueur  poursuivit  ce 
dernier  à  outrance;  il  allait  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi /lorsque  Sigebert  fut  assassiné  dans 
sa  tente. 

Ici  paraissent  sur  la  scène  deux  femmes  qui  vont 
prendre  h  tâche  de  faire  oublier  les  fureurs  de  Mé- 
dée;  Euménides  couronnées  qui  furent  appelées 
barbares  dans  un  siècle  de  barbarie ,  et  dont  les 
crimes  firent  frémir  les  plus  criminels On-  a  re- 
connu Frédégonde  ,  femme  de  Chilpérîc,  et  Bru- 
nehaut ,  femme  de  Sigebert  *. 

*  Sigebert  avait  épouse  JBrune/taut,  fine  cadette  d'un  roi 
yisigoth,  qui  régnait  en  Espagne.  Chilpéric,  peu  de  temps 
après ,  épousa  Galsuinde ,  fille  aînée  de  ce  même  prince.  Les 
deux  sœurs  régnèrent  donc  en  France  :  Tune  dans  FAustrasie 
(BruneLaut)  ^  l'autre  dans  la  Neuslric  (Galsuindej.  Par  mal- 
hciu*,  réponse  de  Qiilpéric  eut  auprès  d'elle  une  femme 
que  ce  monarque  débaucli('  aimait  avant  son  mariage  :  c'était 

I.        •  *  II 
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Or ,  la  première  de  ces  reines  venait  de  débuter 
sur  le  théâtre  sanglant  qu'elle  devait  «occuper 
long -temps  :  l'assassin  sous  les  coups  duquel 
Sigebert  était  tombé  ,  avait  été  armé  par  elle.  Cet 
assassinat  changea  subitement  la  face  des  évène- 
mens:  les  troupes  de  Sigebert,  privées  de  lear 
chefj  nou-seulement  cessèrent  de  poursuivre  L-s 
Taincus  ,  mais  retournèrent  en  désordre  danf 
leur  pays. 

Pendant  cette    déroute  ,   Brunehaut    attendait 


Fréd^goode,  créature  spirituelle ,  iutrigaute, courageuse,  donli 
l'empire  surle  Neustrien  était  sons  bornes.  Depuis  long-temps 
elle  «ongeail  k  partager  le  trône ,  et  le  mariage  de  Chilpérv:  ne 
lui  fit  point  abanjonncr  ce  projet.  Voîcrrespedient  qu'eUe 
(•niploja  pour  le  faire  réunir  :  uii  jour  que  certain  seignenr 
venait  prier  le  souverain  de  tenir  son  lils,  nouveau  né,  sur 
les  fouis  baptismaux,  Frédégonde  eut  l'adiessc  de  dctermï— 
ner  le  royal  parrain  k  choisir  la  rt'ine  pour  commère.  Or, 
celle  concubine  savait  que,  dons  ce  temps  d'ignorasce  et  de 
supereiilion ,  partager  la  coudie  df  sa  couimt^re  e'tait  un  critoe 
digne  .de  mort.  On  croit  que  le  roi  n'ignorait  pas  cette  cir- 
constance, A  qu'il  voulût  favoriser  les  desseins  de  sa  iiu^ 
tresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  persuada  facilement  à  Chilpàic 
que  la  reine ,  étant  devenue  sa  commère ,  ne  pouvait  plus  être 
sa  femme.  Haii  apparemment  les  formes  du  divorce  parurent 
*  trop  lentes  à  Frédi'gonde;  on  trouva  Galsuinde  étrangla 
dans  son  lit.  1^  niégère  avait  fait  commettre  ce  crime;  Chîl- 
jiA'ic  en  fut  probablement  compbce.  Brunehaut,  qui  e'tait 
convaincue  de  cette  complicité ,  voua  ime  haine  profonde  à 
ce  prince  et  o  sa  criminelle  épouse.  Cetlc  haine  devint  use 
source  de  crimes  réciproques;  car  Brunehaut  n'était  gucj-e 
moins  iTuctle  que  sa  belle-sœur. 


t 
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Sigebert  à  Paris  pour  jouir  du  triomphe  qu'on 
lui  préparait  ;  elle  avait  amené  avec  elle  son  fils 
Childeherty  âgé  de  cinq  ans.  Quel  fut  l'effroi  de 
cette  princesse  ,  lorsque  des  officiers  fidèles  , 
accourus  auprès  d'elle ,  lui  dirent  que  Chilpéric  et 
Frédégonde  les  suivaient  de  près.  La  reine  son- 
gea d'abord  au  salut  de  Childebert.  Il  paraît  que 
Brunehaut  habitait  alors  le  palais  de  la  Cité; 
car  les  historiens  du  temps  disent  qu'un  seigneur 
austrasien^  nommé  Gondebaud,  descendit  l'enfant, 
du  haut  des  murailles ,  dans  une  corbeille  ;  il 
le  conduisit  à  Metz ,  capitale  du  feu  roi.  Quant 
à  Brunehaut ,  elle  trouva ,  pour  le  moment ,  un 
asile  dans  la  cathédrale.  Soit  politique ,  soit  ins- 
piration inaccoutumée  d'humanité ,  Chilpéric  et 
Frédégonde  n'ôtèrent  point  la  vie  à  la  veuve  de 
Sigebert;  ils  se  contentèrent  de  l'envoyer  à  Rouen^ 
où  elle  fut  surveillée  *. 


•  Brunehaut  était  fort  belle  et  n  avait  que  vingt-huit  ans.  Mé- 
rovée ,  fils  de  Chilpéric  et  d*Andovèsc ,  première  femme  de 
ce  roi ,  vit  sa  tante  en  passant  a  Rouen ,  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux ,  et  l'épousa ,  par  le  ministère  de  Prétextât , 
ëveque  de  cette  ville.  Chilpéric ,  furieux  d*un  mariage  qui 
contrariait  ses  vues  sur  Tétat  d'Austrasie ,  court  à  Rouen  pour 
surprendre  les  nouveaux  époux.  Mais,  informa  à  temps,  ik 
se  réfugient  dans  une  église.  Le  roi,  forcé  de  capituler,  promet 
qu  il  ne  sera  fait  aucun  mal  ni  h  Mérovée ,  ni  à  sa  feinmè.  En 
eflTet ,  Bnmehaut  fut  simplement  renvoyée  en  Austrasie ,  dont 
les  habitans  la  réclamaient  pour  élever  leur  jeune  roi  ^  mais 
dès  que  Chilpéric  tint  son  fils ,  il  le  fit  tondre  et  le  relégua 
dans  un  cloître.  Evadé  plus  tard  de  ce  couvent ,  il  fut  pour- 
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Cependant  le  roi  neiistrli-'n  venait  de  violer  si^l 
parolu  jurée,  en  entrant  à  Paris  sans  la  permission  ^ 
de  Contran  ,  qui  ,  réluipé  à  Tours   après    leur 
défaite  commune  .  priait  toute  la  journée  ,  pros- 
terné sur  le  tombenu  de  saint  Murtln;  car  ce  prince  J 
jouissait  d'une  grande  renommée  de  piété  *.  ChiK 
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suivi  par  son  père ,  et  se  réfugia  à  Saint-Martin  de  Tours. 
Voici  un  trait  digue  de  l'esprit  du  temps  ;  Chîlperic  n'osant 
violiT  ua  asile  sacr^,  pensa  que,  dans  celte  circonslance,  il 
devait  foire  auprès  du  saint  mort  une  deuiaiche  polie ,  en  le 
eonniltant  sur  ce  qu'il  avait  k  fiiirc.  Il  lui  e'criïit  donc  une 
lettre  pleine  dVxpresMons  respectueuses,  et  h  fit  porter 
sur  son  tombeau,  avec  une  feuille  de  papier  hiauc ,  pour  r 
revoir  la  ri- ponse  dubicnheui-eux...  Sitint  Martin  se  gurdnbiei 
de  rcpondre;  las  d'attendre,  Cliilperic  se  relira.  Mérovëe^ 
Annt  sorti  de  Tours ,  des  u-aîtres  ,  vendus  à  Frcdi'gonde ,  G 
Irompèi't^nt  par  di's  ofB'es  de  service ,  et  riuvestirent  dons 
une'  maison ,  où  il  prenait  quelque  repos.  11  allait  loDiber 
sous  des  coups  assassins ,  lorsque ,  à  l'exemple  de  Keron ,  il  at 
fit  poignarder,  ^ oiir  ne  pas  rester  vivant  aux  mains  de  set 
enueuiis. 

'  Voici  un  témoignage  de  la  piéle  re'elle  de  ce  prince.  Après 
la  mon  de  Cliarihcrt,  roi  de  Parî.i,  TlicodechisiUlc,  sa  veuve  , 
jeune  encore ,  et  s;ins  doute  passionnée ,  fit  savoir  à  Contran 
qu'elle  desirait  vivre  ouprès  de  lui ,  et  qu'elle  serait  lieureusa 
s'il  lui  accordait  le  titre  de  son  épouse,  n  Qu'elle  vienne  nvec^  J 
ses  trésors,  répondit  le  roi  j  j'accepte  l'offre  qu'elle  nie  fait. 
Je  la  ferai  grande  aux  yeux  du  peuple ,  et  elle  sera ,  avec 
moi ,  plus  lionoriV  qu'elle  ne  ri^lait  avec  mon  frère.  La  fiflc 
couronnée  du  pâtre  arrive  avec  ses  rirliesses.  n  ii  Ces  trésors,  je 
les  gardf,  dit  alors  le  pieux  monarque;  ils  viennen 
femme  qui  s'était  rendue  indigne  de  partager  la  couche  de  J 
mon  frère,  n  Que  l'on  reconnaît  bien  à  ce  ir.iîi  la  foi  punique  T 
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péric,  couvrant  son  parjure  de  clémonslrations 
religieuses,  était  entré  à  Paris,  précédé  des  châsses 
de  plusieurs  saints ,  et  comme  s'il  eut  été  h  la  suite 
d'une  procession.  Barbare  insensé ,  qui  croyait  abu- 
ser le  ciel  par  un  simulacre  frauduleux. 

Les  évènemens  que  nous  venons  de  rapporter 
remplirent  l'espace  de  temps  compris  eiitre  l'an 
570  et  l'an  5rt5.  Ce  fut  à  cette  dernière  époque 
que  Chilpéric  resta  ,  par  le  fait  ,  seul  maître  de 

des  Francs.  Après  cette  brutale  réception,  ThéodechinUle  ^ 
privée  de  ses  biens ,  fut  couduitc  dans  un  couvent  k  Arles , 
où ,  soumise  à  toutes  les  austérités  de  la  règle ,  elle  était  bat- 
tue par  Tabbesse  lorsqu'elle  les  enfreignait,  ce  qui  arrivait 
souvent}  car  cette  reine  avait  des  passioris  impérieuses.  Elle 
mourut  dans  cette  retraite  forcée. 

On  voit  encore  ce  Contran,  dont  la  d(*votion  est  exaltée 
par  les  écrivains  mitres ,  faire  attacher  à  un  poteau  et  lapider 
un  seigneur  de  sa  cour,  sur  le  simple  soupçon  d'avoir  tué  un 
buffle. 

Il  fit  périr,  dans  d'horribles  tourmcns,  Tévêque  Epiphanc , 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir  quitté  son  siège  pendant  une 
invasion  des  Lombards ,  et  de  s'être  réfugié  chez  son  collègue 
de  Marseille. 

Ce  roi  avait  mie  épouse  digne  de  lui.  Cette  reine,  appelée 
Austrechilde ,  étant  sur  son  lit  de  mort ,  demanda  que  Contran 
sacriBat  les  médecias  qui  l'avaient  soignée  pendant  sa  maladie , 
sans  doute  parce  qu'ils  n'avaient  pu  la  guérir  ;  ce  désir  cruel 
fut  satisfait  :  les  médecins  furent  torturés  ,  égorgés  et  enterre^ 
avec  Auslrechilide. 

Voilà  quel  était  le  pieux  Contran.  C'est  Crégoire  de  Tours, 
lui-même  qui ,  tout  évêque  qu'il  était ,  nous  peint  ainsi  ce  roi. 
(£/V.  IV ^  chiip.  26;  //«'.  f  ch,  36;  liw  Vl^  chap.  a4;  //V.  X ; 
rhnp.  \o.) 
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Paris.  Ecartant  du  sujet  qui    nous 
trame  compliquée  d'iotrijrues  ténébrt 
sassinats ,  dont  Frédégonde  d'une  part  et  Brune- 
haut   de    l'autre? ,  tenaient  les   deux  exlrémilés 
nous  ne  reproduirons  dans  noire    narration  qiw 
les  laits  inhérensà  l'Histoire  de  Paris. 

Clûipéric  était  trop  ambitieux  pour  aimer 
clergé ,  qui  ne  l'était  pas  moins  que  lui  :  souvei 
on  l'entendait  s'en  plaindre;  bientôt,  disait-tl 
ces  superbes  ne  voudront  pas  souffrir  d'autres  soi 
rerains  qu'eux.  Ce  roi ,  surnommé  par  Grégoire 
Je  Tours,  le  Néron  ,  VHérode  des  Gaules, 
eût  certainement  noyé  le  parvis  sacré  du  sang 
des  Lévites ,  si  les  langes  étroits  d'une  ignoranle 
superstition  ne  l'eussent  enveloppé  ,  malgré  ses 
prétentions  au  savoir.  Il  subit  donc  Fascendant 
religieux  auquel  son  époque  était  soumise, 
lit  même  des  fondations  pieuses.  Cbilpérlc, 
Ion  les  solides  ilissertations  de  Jaillot ,  fit  bâi 
l'égli.se  que  nous  appelons  Saint  -  Ger/naù 
r^uxcrrois.  D'après  le  mûme  savant,  celle  dés! 
gnation  serait  inexacte;  car  le  Germain  de  Pi 
ris  ,  non  celui  d'Auxerre,  serait  le  patron  in- 
voqué, 11  est  vrai  que  les  probabilités  parlent  ici 
fort  éloquemnient.  Saint  Germain  était  évê- 
ijue  des  Parisiens  sous  le  règne  de  Chîlpéric  : 
souvent  même  ce  prélat,  véritablement  pieux,  s'ef- 
força ,  mais  vainement ,  d'adoucir  le  caractère  fa- 
rouche de  ce  prince  et  de  la  furie  qui  partageait 
disons   plus,  qui    dominait    son    pouvoir.  Saint.: 
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Germain ,  mort  en  676 ,  laissa  dans  l'esprit  du  r 
quelques  traces  de  vénération,  tant  la  vertu  peut 
t'xercer  d'influence,  môme  sur  une  ame  perverse. 
Ctiilpéijic  invoquait  souvent  l'intercession  du  prélat 
mort ,  lorsque,  vivant,  il  n'avait  pu  refréner  unius- 
tant  ce  ligre  royal.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que 
celui-ci  commença  l'église  dédiée  à  Saint-Germain, 
et  dans  laquelle  il  voulait  faire  transporter  sou 
corpç.  On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle-aunée 
on  jeta  les  fondations  de  t'édilice;  mais  les  travaux 
I  se  prolongèrent  jusqu'en  Gotî.  Saint-Germain  ne 
'  futjamais  transféré  à  la  nouvelle  basilique;  il  resta 
enterré  à  Saint- Vincent,  dans  une  abbaye  fondée 
•oas  le  titre  de  Saint-Gennain-des-Pi-és ;  titre  qui 
rappelle  et  la  situation  du  couvent',  et  le  nom  de 
■on  fondateur.  Le  monument  commencé  par  Cliil- 
pérics'appela  long-temps  5am/'-Germom-/e-iion(i 
{  S.  Gemianuni  rotundum  )  ;  dénomination  qui 
prouve  que  l'église  était  biUie  sur  un  plau  circu- 
laire*. 


'lien  était  ainsi  de  quelques  églÎMs  ,  bAties  d'après  les  des- 

Hns  des  arcliïtectes  roinoiiB  ou  de  leur»  iiiuutettrs.  On  sait 

que  les  temples  de  l'aoïii^uité  e'taîetit  pour  la  plnpait  ronds. 

e  nom  ije  Saint-Cennain-le-Rond  prouve  encore  autre 

c'est  que,  nonobstant  l'opinion  de  plusieurs  antiquaires , 

Hue  reste  plus  rien  du  monument  primitif  ;  car  on  ne  reU-ouve 

„  aucune  trace  do  la  forme  arrondie  qu'il  aurait  uue.  En  elTel.  on 

}  lit  dans  les  Annales  de  Paris,  page  101 ,  que  le  loi  Itobeit , 

«rs  l'anne'e  1010,  fit  reconstruire  l'église  de  Saint-GeriiMin ,    ' 
Hjaccagâe  par  les  Normands,   ei  qu'alors  seulement  ( 
k'aoïuia  le  nom  <k  Saint-Genniiin4' Auxenoi!. 


Od  doit  coodiire  d'un  paua^  tle  Gréstnre  de 
Toars,  où  il  mentionoe  on  débordemffit  de  la 
Seine  ,  ariÎTé  en  S5E>  ,  cpra  la  fin  du  âxinne 
ûècJe,  il  exiitaît  sur  la  rire  sepleDlrta^ale  dn 
IleOTe  une  églùe  dont  l'orizine  est  inconnue.  Srlon 
cet  historien ,  l'eau  courrait  tuai  t'espace  compris 
entre  la  Cité  et  b  bamli^ue  Saint -Laurrnt.  Or  , 
le  monument  qoi  se  rért-le  ici  occupait  l'empta- 
CL-mcDl  acJuel  de  Saint- Lazarre.  ?»ou5  en  par- 
Iniu  ,  tans  prûleadrc  alIrîLuer  son  éléTation  à 
Chilpérîc:  mais  senk-oieot  parce  que  la  première 
mrnlioD  historique  qui  en  est  faite,  répond  au  r^ne 
de  ce  prince. 

Il  eut  à  s'occuper  de  constructions  plus  ur- 
gentes, lorsqi^il  fut  établi  à  Paris.  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  qu'en  l'année  S--^'  >  Sige- 
bert,  armé  contre  Cfailpéric  ,  entra  dans  cette 
capitale  ,  et  brûla  une  grande  partie  de  la  ville  : 
alors  disparut  à  peo  près  tout  ce  qu'il  y  restait 
dliabitatioDs  romaines.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
que  le  digne  époux  de  Frétlégonde  ait  son^é  h 
réparer  les  désastre»  causés  par  la  guerre.  Son 
premier  soin  ,  lorsqu'il  cessa  d'avoir  des  ennemis 
redoutables  sur  tes  bras,  fut  de  revenir  à 
Imhitudcs  favorites  ,  la  débauche ,  l'orgie  ,  le' 
pillage  Ce  prince  ,  dît  Grégoire  de  Tours  ,  se 
livrait  aux  plus  dégoAtaiîs  excès  de  gourmandise  , 
d'ivrognerie  el  de  luxure;  et,  lorsque  sa  raison 
Tavait  abandonné,  il  se  plaisait ,  ainsi  que  le  filan 

'  Crfgor.  Tiir.,  hh.,  lih.  mi,  cap.  38. 
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d'AprippIne,  à  dévaster,  h  incendier  des  villages 
entiers  :  telles  étaient  ses  parties  de  plaisir.  A  jeun, 
il  ne  laissait  pas  plus  de  repos  h  l'iiumanité  ; 
^^  conseillé  alors  par  sa  cupidité  ,  il  fnisait  périr  ses 
^^m  sujets  pour  spolier  leurs  biens.  Dans  ses  loisirs, 
^V  retiré  au  fond  de  son  palais  ,  et  s'inspirant  des 
conseils  deFrédégonde,  plus  ingénieuse  encore  que 
lui  h  faire  le  mal  ,  il  cliorchait  sans  cesse  h  inven- 
ter de  nouveaux  moyens  d'oppression.  Lorsque 
ses  vues  lyranniqucs  étaient  fixées  ,  lorsqu'il  avait 
jeté  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose  son  dévolu 
funeste,  si  la  moindre  opposition  se  manifestait  , 
il  faisait  livrer  lesopposans  h  des  ju^es  stipendiés; 
ajcrtllant ,  par  provision ,  à  l'énoncé  de  sa  volonté . 
cette  terrible  formule  i  «  si  quelqu'un  s'écarte  de 
«  mes  ordres,  qu'on  lui  arrache  les  yeux.  » 

Mais  le  ciel,  pour  cliAlier  ce  grand  coupable  . 
arma  ,  ea  584 ,  une  main  plus  criminelle  encore 
que  la  sienne.  Un  jour  que  Chilpéric  ,  entré  à 
bas  bruit  dans  l'appartement  de  Frédégonde  ,  fut 
pris  par  elle  pour  Landry ,  son  amant ,  "ce  prince 
entendit  un  témoignage  non  équivoque  du  coni- 
nïerce  adultère  que  sa  femme  entretenait  aveu 
cet  officier.  *.,  La  reine,  ayant  reconnu  son  er- 
rftdr,  et  redoutant  les  suites  qu'elle  pouvait  avoir , 

^  '  Voki  l'épisode.   FrédÉgonde   triait  assise  .'i  sa  taileUe  , 

lorsque  Chilpéric,  s'e'tani.ivanrejusfurà  une  petite  disranee  di- 

I^P       son  fauteuil ,  la  frappa  légèrement  derrière  ïa  têle  d'une  bft- 

dine  qu'il  tenait.  «  Landry,  dit  la  ; 

Wal  char  al  ic: 


;  frappe  jamais  les  daini^s  par  rlerri 
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lit  appeler  Landry ,  pour  se  concerter  avec  lui 
sur  ce  qui  venait  <ie  se  passer.  La  mort  du  roi 
fui  décidée;  et  le  favori,  fortement  intéressé  à 
prévenir  la  vengeance  d'un  homme  aussi  cruel , 
se  chargea  d'éteindre  sa  fureur  dans  son  sang.  Le 
soir  même ,  Chilpéric  fut  assassiné  au  retour  de  la 
chasse  ,  non  loin  du  palais  de  Chelles  ,  que  le 
couple  royal  hahitait  en  ce  moment. 

Dès-lors  et  pour  long-temps  encore,  laNeustritfJ 
et  l'Austrasie  sont  livrées  aux  deux  furies  i 
Sisehert  et  Chilpéric  ont  placées  sur  leurs  trôneaifj 
aux  assassinats  de  Frédégonde  répondent  les  meutjî 11 
très  de  Brunehant;  elles  inondent  a  IVnvi  la 
France  du  sang  de  ses  princes  et  de  ses  habitons. 
Par  ces  deux  monstres  ,  les  frères,  armés  contre 
les  frères  ,  se  pillent ,.  se  poursuivent  et  s'égorgent 
réciproquement.,.  Brunchaul  estaccuséejustemeiit 
par  son  neveu  Clotaire  II .  d'avoir  fait  périr  dis 
rois  francs.  Frédégonde ,  plus  sanguinaire  encore , 
après  avoir  ordonné  de  poignarder  son  heau- 
frère,  puis  un  lils  de  son  mari,  puis  ce  roi, 
fait  assassiner  l'évêque  Prétextât,  à  laiitel;  elle- 
même  tente  d'étrangler  Rigontlie  sa  propre  fille, 
entre  un  coffre  de  fer  et  son  couvercle.  Un  t 
jour  les  sentimens  d'une  mère  apparaissent  < 
cœur  de  celle  furie  ,  et  cet  éclair  de  tendresse  esH 
la  cause  d'une  nouvelle  série  d'attentats.  Un  eiM 

LVqiiivnque  éuàl    trop  si|{nificative    pour    que  le  roi  ij[ 
trompât  ;  U  prit  un  air  pensif  et  «ombre  (]ui ,  sans  doute  ,  fifcj 
4'  des  cTAinies  à  Predegotidc. 
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fanl  t!e  Frédégonde  meurt  dans  une  disscnterîe 
épidéniitjue  :  elle  se  persuade  que  des  enclianle- 
mens,  des  opérations  magiques  ont  Ôté  la  vie  au 
Jeune  prince.  Plusieurs  femmes  parisiennes,  accu- 
'  s  de  sorcellerie  ,  sont  livrées  aux  lourmenteurs. 

rturc  interroge  et  la  douleur  ri^poiid. 
Ces  infortunées  ,  pour  abréger  leurs  souffrances 
lorribles  ,  avouentdL-spratiques  imaginaires  :  elles 
âéclarcntavoir  livré  l'enfant  royal  au  démon  pour 
racheter  à  ce  prix  la  vie  du  préfet  Mummolus... 
Ces  prétendues  sorcières  sont  assommées,  rompues 
sur  la  roue ,  brûlées  vives .  après  avoir  en  les 
seins  coupés  et  les  parties  sexuelles  dévorées  par 
Jes  instrumens  rougis  au  feu.  Mummolus,  saisi, 
irturé  ,  livré  aux  plus  subtiles  recberclies  du 
lartyre ,  n'avoue  rit-u  ;  son  courage  surpasse  la 
férocité  de  Frédégonde...  On  a  hAte  de  voir  l'enfer 
engloutir  sa jproie. 

Mais  ce  ne  sera  point  avec  l'appareil  du  sup- 
ice  que  cette  hyène  des  Gaules  quittera  la  terre: 
la  verra  mourir,  calme,  paisible,  impunie 
dans  son  lit,  qu'elle  souilla  de  toutes  les  impure- 
lés,  sur  la  pourpre,  qu'elle  recouvrit  d'une  sombre 
teinte  de  sang  *  . 


*  Fr^e'gonde  mourut,  en  5q^ ,  dausunùge  uvancé,  qui,  durant 
plusieurs  anut^cs ,  ne  l'avait  yrn»  i^iiipêcliée  du  supporter  toutes 
les  fatigues  de  la  gncrrf^.  Childebert ,  lils  de  Contran ,  attaque 
en  5^  Clotairc  ,  roi  de  Suissons.  Frédégonde  rassemble* des 
troupes .  monte  à  rheitil .  inarctie  à  leur  tête ,  commando  en 
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Brunehaut,  moins  criminelle,  peut-être,  fit  uae. 
iiutre  fin;  et  Clotaire  II  ,  son  neveu  ,  roulut ,  pai 
le  supplice  de  cette  reine,  égaler  en  horreuc  loi 
les  crimes  de  sa  vie.  Une  nouvelle  guerre  éclatai 
entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie  ;  Brunehaut 
qui  venait  dompoisoniier  Tliiéry  II  *  ,  son  petit- 
fils  ,  régnait  nu  nom  des  quatre  Hls  de  ce  prince , 
enPans  en  bas  âge.  Elle  marcha,  selon  sa  coutume , 
à  la  têle  des  troupes  .  dont  le  commandement  était 
confié  h  farnacfiaire ,  maire  du  palais  d'Aus- 
trasie.  La  régente  ,  ayant  soupçonné,  non  sans 
raison  ,  que  ce  général  la  trahissait,  recourut  k 
Bon  expédient  ordinaire  :  elle  ordonna  à  l'un  de 
SCS  affidés  d'assassiner  Varnachaîre.  Mais  cet  at- 
tentat ne  put  s'accomplir  ,  et  le  seigneur  auslra- 
sien  livra  Ji,  Clotaire  trois  des    quatre  petits-fils, 

personne  son  aniu'e,  i:t  l>at  son  neveu  à  Droîssi.  Après  de 
nouvelles  victoires  remportées  sur  Breucb3ut,%&  rivale,  Fre'- 
dégonde  rentre  dans  Paris  ,  jusqu'alors  disputé,  jusqu'ulont 
assujéti  à  plusieurs  maîtres ,  et  meurt  paisibletnent ,  certaine 
d'avoir  consolidé  la  puissance  de  son  6ls> 

*  Après  avoir  plonge  loiis  ses  enbns  duns  la  di^baucbe ,  pu- 
un  esprit  de  libertinage  qui  dominait  encore  sa  soixante- 
dixième  année ,  Brtuii^bnut  s'avisa ,  l'on  ne  sait  pourquoi ,  de 
Mâmcr  une  intrigue  amoureuse  qucThiérylI  enlretpnait.  Sa 
remontrance  fut  vive  ;  le  roi  la  trouva  étrange  dans  la  boucbi 
d'une  femtnc  aussi  dissolue,  il  s'emporta  contre  sa 
inèie ,  jusqu'à  porter  la  mnin  sur  h  garde  de  son  épéc. 
ucba ut  se  relira  en  silence...  Le  lendemain  Tliiéry  fui  atlaip 
d'une  tnniadic ,  qu'on  traita  de  dissenterie.  11  motu-ut  ] 
{lyunaprèa.  i Histoire  di:  Fm/rrr .  pur  JntjtulU ,  l.  I. ,  p 
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de  Brunehaut ,  puis  cette   princesse  elle-même. 

Le  roi  de  Neustrie  fit  égorger  deux  des  jeu- 
nes princes  ;  il  épargna  le  troisième  parce  qu'il 
était  son  filleul;  niais^  rasé  et  jeté  dans  un-monas- 
tère, on  n*entendit  plus  parler  de  lui*. 

Clotaire  donna  plus  d'appareil  au  supplice  de 
sa  tante:  assis  sur  un  tribunal,  assisté  des  ducs  et 
comtes  neustriens,  il  fit  comparaître  devant  lui  la 
vieille  reine,  revêtue  des  insignes  royaux.  Lui,  dont 
les  mains  fumaient  encore  du  sang  de  ses  neveux , 
osa  lui  reprocher  ses  assassinats;    Brunehaut  ne 
répondit  à  son  neveu  que  par  un  dédaigneux  sou- 
rire. La  condamnation  fut ,  comme  on  le  pense 
bien  ,  unanime;  car  le  jugement  n'avait  été  que  de 
pure  forme.  Le  monarque  neustrien  savait  que  nul 
bourreau  ne  pouvait  égaler  en  cruauté  la  multi- 
tude irritée  ;  il  lui  livra  donc  la  régente  d'Austra- 
sie.  A  l'instant  son  manteau  fut  déchiré,  dispersé, 
sa  couronne  brisée,  foulée  aux  pieds.  La  reine, 
garottée  sur  un  chameau,  exposant  aux  regards  du 
peuple  et  de  l'armée  son  corps  dépouillé  de  vête- 
mens,  fut  promenée  ainsi,  pendant  trois  jours,  h 
travers  le  camp  neustrien  et  dans  les  qampagnes  en- 
vironnantes. Chaque  soldat,  chaque  habitant  eut  la 
liberté  d'insulter ,  au  gré  de  son  caprice ,  la  fille, 
l'épouse,  la  mère  des  rois,  parvenue  à  sa  soixante- 
dixième  année.   Enfin ,  elle  fut  attachée  par  les 
cheveux  et  par  une  jambe  h  la  queue  d'un  jeune 

*  L'aînë  de  ces  princes  s'était  sauve',  ou  plutôt  avait  e'té 
xauvé^  il  ne  i-eparut  jamais. 
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cfaeral,  qui,  kmcé  an  galop  dans  nn  champ 
de  hallicT»,  eut  bientôt  fracassé  le  crâne,  bcoré  les 
os,  déchiqueté  les  chairs  de  cette  princesse^  On  Tit 
ses  débris  palpitans  accrochés  à  tous  les  bm^wons; 
les  ronces^  teintes  de  ce  sang  royal ,  le  l^îci^jj^f^^ 
tomber  «zootte  à  goott^  sor  le  gazon ,  déjà  joocfaé 
des  lambeaux  encore  animés  que  le  coursier  in- 
dompté avait  semés  dans  sa  course^  Ainsi  la  jus- 
tice divine  voulut  s'absoudre  de  la  nK»t  trc^  dooœ 
de  Frédégoude.  * 

La  mission  de  lliistorien  est  de  rechercher ,  à 
travers  tant  dliorreurs ,  le  peu  d^actions  louables 
qui  peuvent  s'y  mêler.  Un  écrivain  qui  s'atta* 
cherait  k  les  taire ,  mériterait  autant  de  blâme 
que  le  panégyriste  assez  corrompu  pour  garder 
le  silence  sur  les  crimes  ,  ou  pour  s  efforcer  de 
les  justifier.  La  Justice  et  la  Vérité  pèsent  dans 
une  même  balance  tous  les  faits  qui  leur  sont 
révélés.  Dans  cette  longue  succession  de  forfaits 
qui  suivit  le  règne  de  Clotaire  I ,  Sigebert  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  ses  criminels  contempo- 
rains. Ce  prince  montra  peut-être  quelque  am- 
bition ;  sa  politique  pouvait  être  plus  sage ,  plus 
éclairée  ;  mais  il  mourut  pur  de  crimes.  Le  seul 
reproche  grave  que  l'histoire  doive  lui  faire ,  c'est 
d'avoir  trop  peu  réprimé  les  vengeances  de  Bru- 
ne-haut, sa  femme;  vengeances  qui  ,  selon  l'esprit 

"*  Flixtoire  de  France  ,  par  Ànquetil,  t.  /,  f}ages  iZ^et  i4o; 
jMifiot^  t.  7.9  p.  69. 
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de  l'époque^  lui  parurent  à  peine  égales  au  meurtre 
de  Galsuinde ,  sa  belle-sœur. 

Car  telle  fut  l'origine  de  tous  les  attentats  qui 
s'enchaînèrent  dans  la  longue  carrière  de  Brune- 
haut  :  ils  eurent  une  base  non  légitime  ,  le  crime 
ne  peut  jamais  l'être^  mais  excusable  en  des 
temps  de  barbarie  *.  Ajoutons  que  quelques 
éclairs  d'inspiration  généreuse  brillèrent  dans  ce 
caractère  ordinairement  enclin  au  mal  :  voici  un 
trait  digne  d'éloges.  Plusieurs  seigneurs  s'étaient 
ligués  contre  Loup ,  duc  de  Champagne ,  et  grand 
feudataire  d'Austrasie.  Lès  alliés  en  voulaient 
non-seulement  à  ses  états ^  mais  à  sa  vie;  Brune- 
haut  arma  pour  le  défendre.  Tout  à  coup  et  lors- 
que les  deux  armées  vont  fondre  l'une  sur  l'autre , 
la  reine,  à  cheval,  en  habit  de  guerre,  se  jette 
entre  les  combattans  :  <c  Arrêtez  ,  guerriers ,  s'é- 
crie-t-elle ,  épargnez  un  innocent  ;  pour  un  seul 
homme,  faut-il  livrer  une  bataille,  et  exposer  les 
intérêts  d'une  province  ! . . .  »  Les  chefs  ne  parais- 
saient pas  disposés  à  écouter  ses  réprésentations  ; 
ils  lui  prescrivirent  de  s'éloigner.  Loin  d'obéir  , 
elle  persista  dans  ses  exhortations  conciliatrices , 
et  parvint,   après  de  longs  débats  ,    à   prévenir 

*  Brunehaut  fut  encore  excitée  dans  ses  vengeances  par 
la  mort  de  Mérovée ,  son  second  mari ,  poursuivi ,  comme 
nous  Favons  vu,  par  les  ordres  de  Frédégonde,  et  qui  dut  se 
tuer  pour  échapper  aux  assassins.  Voilà  de  justes  ressentimens  ; 
Frëde'gonde  n'en  eut  pas  de  semblables;  tous  ses  crimes  dé- 
coulèrent de  son  naturel  atroce. 
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l'effusion  du  sang.  L'histoire  de  la  première  race 
n'offre  pas  un  second  trait  empreint  d'un  tel 
Iiéroïsme.  Nous  devons  ajouter  ici  que^  dans  le 
but  de  favoriser  un  peu  le  commerce ,  si  labo- 
rieusement exercé  au  sixième  siècle^  faute  de 
communications^  cette  reine  d'Austrasie  fit  ré- 
parer plusieurs  voies  romaines ,  dont  on  retrouve 
quelques  traces  entre  Metz  et  Paris  :  ces  chaussées, 
dites  de  Brunehaut ,  étaient  encore  au  onzième 
siècle ,  les  seuls  chemins  praticables  qu'on  rencon- 
trât dans  cette  direction. 

Par  lé  meurtre  de  Brunehaut  et  de  ses  petits- 
fils  y  Clotaire  se  trouva  y  comme  son  aïeul  l'avait 
été  y  le  seul  roi  de  la  Gaule  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
l'unique  maître.  Les  Austrasiens  et  les  Bourgui- 
gnons^ voulant  continuer  d'être  régis  par  leurs 
lois  y  gouvernés  par  leurs  seigneurs  y  menacèrent 
de  continuer  la  guerre  s'ils  ne  conservaient  pas 
un  Maire  du  Palais  ,  qui  fût  leur  prince  par- 
ticulier. Clotaire  ,  las  sans  doute  d'hostilités ,  dé- 
féra à  la  demande  de  ces  peuples  :  P^amachaire 
resta  maire  de  la  Bourgogne;  Random  fut  maire 
d'Austrasie ,  et  le  roi  investit  Gondolon  de  la 
même  dignité  en  Neustrie.  Mais ,  adroit  politi- 
que ,  il  retînt  auprès  de  lui  les  plus  pulssans 
seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de  TAustrasle,  comme 
conseillers  touchant  les  affaires  de  leurs  pays ,  ce 
qui  lui  ménagea  une  prépondérance  souveraine 
sur  ces  deux  états.  Sous  un  prince  habile  et  résolu, 
ce   système  pouvait  être  une  garantie  suffisante 
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contre  la  puissance  des  maires  ;  plus  tard  ^  des 
souverains  inhabiles  laissèrent  envahir  tout  le 
pouvoir  par  ces  grands  dignitaires  ^  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt. 

Durant  les  règnes  tumultueux  et  sauglans  qui 
suivirent  le  partage  des  étals  de  Clotaire  I^  Paris 
souffrit  beaucoup  ^  et  reçut  peu  d'accroissemens  : 
les  monarques ,  qui  ne  faisaient  que  passer  dans 
cette  ville ,  tour  à  tour  poursuivans  et  poursuivis , 
demandaient  sans  cesse  à  ses  habitans  ,  et  ne  leur 
donnaient  que    des  charges  et  des  calamités.    Si 
Chilpéric  fonda ,  comme  tout,  porte  à  le  croire , 
Téglise  de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  ce  fut  la 
seule  fondation  de  ces  temps  calamiteux  ,  et  la 
tombe  même  de  ce  prince  fut  creusée  si  obscuré- 
ment   dans    réglise    de  Saint -Vincent  (  Saint- 
Germain-des-Prés),  qu'elle  y  resta  ignorée  jusqu'en 
Tannée  i656,  époque  à  laquelle  on  la  découvrit 
par  hasard.   On  doit  présumer  querFrédégonde 
s'était  hâtée  d'enfouir  sa  victime ,  afin  qu'on  ne 
reconnut  pas  sur  son  corps  les  traces  du  poignard. 
La  structure  de  ce  monument ,  soja  extrême  sim- 
plicité^ le  peu  d'espace  qu'il  occupait,  tout  ré- 
vélait le  dessein  qu'on  avait  eu  de  le  dérober  à 
l'attention  publique;  il  portait  celte  inscription  : 

REX     CHILPERICUS    HOC-  TEGITUR    LAPIDE. 

On  n'est  pas  assez  autorisé  à  croire  qu'un  tom- 
beau plus  somptueux ,  aussi  trouvé  dans  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  était  celui  de  Frédé- 
I.  12 
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ponde  ,  comme  plusieurs  antiquaires  l'ont  pensé 
le  slyle  de  cette  construction  et  le  dessin  barbare 
d'une  figure  de  femme,  dont  on  y  remarque  li 
restes,  donnent  quelque  probabilité  à  cette  opi- 
nion.  La   figure  est  exécutée  en  mosaïqui 
une  pierre  de  liais  :  sa  tète  est  ceinte   d'une  coi 
ronne;  elle  tient   un  sceptre.  Aux   petits   émai 
formant  le  travail  ,  se  mMeni  des  ornemens   en 
cuivre.  Un  simple  trait  Indique,  en  se  contournant 
la   tète,  les  mains,  les  pieds;    l'intérieur  de  ce» 
contours  est  vide  ,  ce  qai  fait  présumer  que  l'exi 
cution  n'a  point  été  acbevée.  D'autres  tombes   di 
même  temps  ont   appris  que   ces  espaces  étalent 
remplis  pardes  reliefs  d'argent ,  quelquefois  d' 
figurant    les    (lifféiens   membres  :  les  Normands 
auront,  plus  tard,  enlevé  ces  parcelles  de  métal 
précieux. 

A  défaut  de  lumières  certaines  sur  l'origine 
d'une  foule  ne  monumens,  nous  continuerons  de^ 
les  signaler  dès  que  les  évènemens  historiques  le» 
feront  connaître,  Ainsi  nous  mentionnons  ici  Vé~ 
gVise  de  Sainl-Julien-le-Paticre ,  qui,  au  sixième 
siècle,  se  trouvait  à  l'entrée  de  la  Cité;  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  que,  lorsqu'il  venait  à  Parisi 
il  habitait  cette  basilique ,  espèce  d'hospice  destii 
aux  voyageurs  pauvres  et  aux  pèlerins.  Or  ce  pré-' 
lat  se  rendit  en  677  au  concile  de  Paris,  oit  fut 
jugé  son  collègue  Prétextât,  coupable  d'avoir  ma- 
rié Mérovée  ïi  sa  tante  Drunehaut.  Sans  doute  le 
pieux  historien  se  logea  au  même  lieu ,  quand  ,  k 
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une  époque  postérieure ,  il  dut  venir  k  la  cour  de 
Chilpéric  se  défendre  d'avoir  calomnié  la  chasteté 
de  Frédégonde,  qui,  non  moins  dissolue  que  sa  ri- 
vale ,  voulait  néanmoins  conserver  une  renommée 
de  sagesse  que  ses  contemporains  lui  ont  déniée. 
On  peut  donc  affirmer  que  Saint- Julien-le-P an- 
cre *  existait  avant  la  fin  du  sixième  siècle. 

Grégoire  de  Tours  nous  révèle  aussi  l'existence 
d*un  oratoire  élevé  sur  le  tombeau  de  saint  Marcel, 
(  mort  évêque  de  Paris  en  4^6)  dans  le  faubourg 
auquel  ce  prélat  a  laissé  son  nom.  Ragiiemode , 
dit  l'historien  du  sixième  siècle ,  attaqué  de  la  fiè- 
vre quarte  ,  passa  une  journée  en  prières  dans  cet 
oratoire,  s'endormit  ensuite  et  se  réveilla  guéri. 
Cette  mention,  en  la  dépouillant  de  ce  qui  touche 
la  guérison  miraculeuse,  prouve  au  moins  qu'il 
existait  une  chapelle  en  ce  lieu  sous  le  règne  du 
farouche  Chilpéric.  Saint  Marcel  eût  opéré  sur 
l'évoque  Ragnemoâè  une  cure  morale  bien  utile , 
s'il  Teût  détourné  d'être  le  complice  des  attentats 
de  son  maître  et  de  la  criminjelle  Frédégonde.  Mais 
cet  évêque  ne  fut  que  leur  courtisan;  il  mourut 
en  Sgi, 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  l'année  586 ,  un 
incendie  vint  ajouter  aux  calamités  accumulées  sur 

*  Saint  Julien  était  invoqué  autrefois  par  les  voyageurs  el 
les  pèlerins,  comme  le  patron  de  l'hospitalité...  Ils  lui  adres- 
saient une  prière  pour  avoir  un  bon  gîte.  C'est  cette  idée  que 
La  Fontaine ,  après  Bocace ,  a  exploitée  dans  son  conte  inti- 
titulé  :  L'Oraison  de  saint  Julien, 
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les  malhcureits  Parisiens ,  si  froissi^-s  par  U 
civiles,  et  par  la  tyraïuiie  des  rois  qui  se  disputaient 
leur  territoire.  Une  grande  partie  de  la  Cité  fut  ré- 
duite en  cendres.  Grégoire  de  Tours  j  après  avoir, 
relaté  cet  incendie,  ajoute:  n  Paris,  grâce  à  une 
ancienne  consécration,  avait  été  préservé  jusqu'a- 
lors des  désastres  du  feu;  et  ni  les  scrpcns  ni  les 
loirs  ne  pouvaient  s'y  montrer.  Mais  en  réparant 
lesjbndcmens  du  pont,  on  découvrit  un  loir  et  un 
serpent  de  bronze  qu'on  enleva.  Depuis  lors,  ces 
animaux  reparurent  d^nsla  ville,  et  les  ineendù 
s'y  manifestèrent  *.  Ce  passage  pourrait  servir 
constater  qu'îi  l'époque  oiila  réparation  fut  faite, 
il  existait  déjà  un  pont  en  pierre  communiquant 
de  lu  elle  à  l'une  des  rives  du  fleuve  ,  car  le  mot 
Jbndemens  o\i  fondations  ne  s'est  jamais  appliqi 
aux  ponis  en  bois ,  construits  sur  des  pieux  enfoi 
ces  dans  le  sable.  En  fait  d'origine  il  ne  faut  paS' 
néglijjer  le  moindre  jet  de  lumière. 

On  ne  voit  pas  que  Paris  ait  acquis  entre  le  règne 
du  premier  Clotaire  et  celui  du  second  ,  aucun 
monument  autre  que  ceux  srgrialés  dans  l'aperçu, 
mêlé  de  simples  probabilités,  que  nous  venons  de 
donner.  Terminons  ce  chapitre  par  une  esqui 
morale  de  cette  même  période. 

Clotaire  I"  avait  émis  ce  principe  équitable  :  non 
condemneiitr  penitus  inaudifus  (il  ne  faut  pas 
condamner  un  accusé  sans  l'entendre.)  Cliilpérie, 

•  Gngor.  71»r, ,  Aist.,  lib.  FIIJ,  cap.  33,  et  mèmi'  auteur, 
miracuia,  lib.  J,  cap.  7». 
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loin  de  se  conformer  à  ce  sage  précepte  y  exerçait 
sur  ses  sujets  les  plus  rudes  vexations  y  leur  fatMt 
subir  le  traitement  le  plus  rigoureux ,  sans  mime 
pouvoir  motiver  ses  rigueurs.  En  584 ,  Récafède , 
roi  des  Goths  ^  envoya  des  ambassadeurs  demander 
en  mariage  Rigonthe ,  fille  du  roi  de  Neustrie. 
Qiilpéric  jaloux  de  donner  à  sa  fille  un  cortège 
pompeux ,  s'avisa  ^ur  le  former  d'un  moyen 
digne  de  ce  despote.  Il  fait  enlever  une  foule  de  fa- 
milles nobles  y  ordonne  qu'elles  soient  placées  sur 
des  chariots^  et  dirigées  vers  l'Espagne  avec  la  prin- 
cesse. Dans  certaines  maisons ,  les  officiers  choisis- 
saient un  ou  deux  individus  seulement  pour  com- 
poser cette  suite  :  le  fils  était  arraché  des  bras  de 
son  père ,  la  femme  du  lit  de  son  époux ,  la  fille 
du  sein  de  sa  mère.  La  douleur  des  Parisiens  allait 
jusqu'au  désespoir:  ils  parcouraient  les  rues  en 
pleurant,  leurs  gémissemens  poursuivaient  le  tyran 
jusqu'au  fond  de  son  palais  ;  mais  sans  l'émouvoir, 
sans  lui  faire  révoquer  son  ordre  cruel.  Plusieurs 
des  personnes  ainsi  forcées  de  s'expatrier ,  firent 
leur  testament,  qui  devait  être  ouvert  dès  qu'on 
apprendrait    leur   entrée    en   Espagne  ;  d'autres 
abandonnèrent  aux  églises  ,  aux  monastères  les 
biens  qu'elles  possédaient  dans  les  Gaules  ;  toutes 
considéraient  ce  malencontreux  voyage  comme  le 
terme  de  leur  vie ,  et  plusieurs,  frappées  de  ce  fu- 
neste pressentiment ,  se  donnèrent  la  mort.  Quel 
autre  souverain  qu'un  Chilpéric  eut  ainsi  traité  en 
esclaves  des  particuliers  libres ,  desi  nobles  de  sa 
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cour:  on  va  voir  à  quelle  fin  conduisit  cet  acle  des-  , 
pa(ic{ue. 

Le  mariage  tie  Rigonlhe  ayant  été  célébré  à  Pa- 
ris («ns  doute  dans  l'église  de  Saint-Etienne),  en 
présence  dos  ducs  ,   comtes  et   leudes  convocjués 
pour  y  assister,  la  princesse  se  mil  en  route  avec 
d'immenses  trésors,  et  suivie  du  cortège  gémissant 
dont  nous  venons  de  parler  ,(ftous  la  conduite  de 
ff'adon,  maire  du  palais.  Frédégonde,  dit  Grégoire 
de  Tours  ,    ajouta  encore   aux  lîbéralilés  de  son 
mari,  unesurprenante quantité  d'or,  d'argent, de  i 
Injoux,  d'habils  magnifiques.  Les  seigneurs  pré- 
sens h  ces  dons,  cupides  comme  tous  les  Francs,  fu-  j 
rcnt  éblouis  de  tant  de  ricbesses;  peut-être  dès  ce  \ 
moment  méditèrent-ils  quelque  mauvais  desseii». 
La  nouvcHe  reine  partit  enfin   avec   ime  escorte;»] 
d'environ  quatre  mille  hommes,  destinée  à  proté- 
ger sa  personne  et  les  cinquante  chariots  contenant 
ses  trésors.  L'historien  Tourangeau  indique  la  Cité 
comme  le  point  du  départ;   assertion  dont  nuus 
pouvons  conclure  en  passant  que  Chilpéric  habi- 
tait à  cette  époque  l'ancien  palais  municipal.  On 
n'avait  failquehuitmilles,  lorsque  la  brillante  cara-_ 
vane,  surprise  par  la  nuit,  s'arrêta  et  dressa  s 
tentes  pour  se  livrer  au  repos.  T!  serait  superflii 
de  dire  qu'il  n'y  avait  alors  aucune  hôtellei 
les  grands  chemins. 

Tout  à  coup,  cinquante  hommes  de  l'escorte  s 
lèvent,  se  rendent,  h  la  faveur  des  te'uèhres,  a 
lieu  où  l'on  s^rde  les  bagages  ,  s'emparent  de  < 
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chevaux  richement  harnachés^  puis  de  plusiepr» 
objets  précieux  et  disparaissent.  Ce  brigandage  se 
renouvella  à  peu  près  chaque  soir;  et  ce  ne  fut  pas 
le  seul.  Tous  les  habîtans  du  pays  que  le  cortège 
traversa  furent  pillés:  les  moindres  chaumières,con- 
tinue  Grégoire  de  Tours ,  ne  purent  échapper  à  la 
rapacité  des  superbes  brigands  attachés  à  Rigonthe. 
Ils  emmenaient  les  bestiaux ,  enlevaient  toutes  les 
provisions ,  coupaient  les  vignes  pour  s'emparer  du 
fruit  d'une  manière  plus  expéditive....  En  un  mot , 
ajoute  l'historien  ,  ils  ne  laissèrent  *rien  à  prendre 
sur  leur  passage  *. 

Cependant  la  princesse  ,  privée  chaque  jour 
d'une  partie  de  ses  richesses ,  en  avait  perdu  la 
moitié  lorsqu'elle  arriva  k  Poitiers ,  et  plusieurs 
des  grands  seigneurs  de  sa  suite  s'étaient  éloignés 

*  Grcgor.  Tur,^  Ins. ,  lih,  6,  cap.  /|5.  Ce  brigandage  est  con- 
forme à  l'asag^  des  Francs ,  même  de  la  plus  haute  naissance, 
et  sans  distinction  de  territoire ,  ami  ou  ennemi.  Il  semblait 
qu'un  domon  les  portât  à  détruire,  lors  même  qu'il  [n'en 
devait  résulter  aucun  profit  pour  eux.  Ils  brûlaient  les  mai* 
sons ,  arrachaient  les  arbres ,  détruisaient  les  moissons ,  égor- 
geaient les  babitans.  Lorsque  le  duc  Beppolenus  y  poursuit 
Grégoire  de  Tours,  fut  investi  du  duché  d'Anjou,  par  Con- 
tran ,  il  enleva ,  sur  toute  la  route  qu'il  suivit  pour  s'j 
rendre ,  blé ,  vin ,  foin ,  fruits ,  bestiaux  j  vola  tout  ce  que  ren- 
fermaient les  habitations ,  puis  les  fit  raser  souvent  par  ses  gens. 
Arrivé  devant  les- villes ,  il  en  enfonçait  les  portes ,  tandis  qu'on 
lui  'en  apportait  les  clés  5  dès  qu'il  y  était  entré ,  il  acca- 
blait les  citoyens  de  coups  et  les  foulait  aux  pieds.  Aie.  r///, 
rhap,  3i. 
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avec  leur  part  du  butin  qu'on  lui  avait  enlevé. 
Rendue  k  Toulouse ,  Kigonthe  apprit  -la  mort  de 
son  père ,  iissassioé  par  le  favori ,  ou  pluti^l  par 
l'un  des  favoris  de  Frédégonde;  car  U  régnait  à  ce 
qu'il  parait  une  liaison  intime  entre  elle  et  l'évéque 
Ragnemode ,  qui,  dans  cette  circonstance,  offrilà 
la  meurtrière  l'asile  sacré  de  Saint-Etienne. 

itigonthe,  décidée  cependant  à  poursuivre  sa 
route  vers  l'Etat  de  Récarède ,  après  un  bref  séjour 
h  Toulouse ,  ne  put  accomplir  ce  projet.  Un  soir  le 
duc  Désiderius  fondit  sur  le  reste  des  ire'sors  de  la 
pruicesse,  et  l'enleva  sans  que  son  escorte  opposât 
la  moindre  résistance.  Loin  de  là,  le  maire  du  palais 
Wadon ,  commandant  supérieur  des  troupes ,  dis- 
parut avec  !e  spoliateur,  et  le  suivit  sans  doute 
dans  quelque  forteresse  ,  où  l'on  partagea  le  butin. 
Telle  était  alors  la  fidélité  des  serviteurs  de  la  cou- 
ronne; ainsi  s'accomplissaient  les  engagemens  qu'ils 
prenaient  avec  leurs  rois.  • 

Après  ce  dernier  attentat,  la  fille  de  Chilpéric, 
dépouillée  de  tout ,  réduite  ù  la  robe  qu'elle  portait 
sur  elle ,  ne  pouvant  se  procurer  les  alimeus  néces- 
saires à  -sa  propre  existence,  dut  mendier  un  asile 
dans  le  couvent  de  Sainte- Marie  de  Toulouse ,  d'où 
Frédégonde  ne  la  tira  que  l'année  suivante;  et 
nous  avons  dit  ailleurs  que  cette  infortunée  faillit 
périr  par  les  mains  de  sa  mère. 

Tant  de  crimes  d<?vaient  résulter  ,  disons-le , 
d'une  absence  totale  de  principes  moraux  :  non- 
seulement  il  n'en  existait  pas  dans  la  société  ;  mais 
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la  religion  y  elle-même ,  *  éludant  les  préceptes  de 
révangîle,  pom*  ne  proclamer  que  des  dognles  inté- 
ressés,  laissait  l'ame  des  fidèles  vide  de  saines  doc- 
trines: nulle  part  on  ne  trouvait  de  notions  claires 
sur  le  juste  et  l'injuste;  ni  la  vertu,  ni  le  vice  n'é- 
taient définis;  les  passions  se  livraient  à  tous  les 
dérèglemens  qui  sont  de  leur  nature ,  parce  que 
personne  ne  leur  présentait  un  frein.  Les  écrivains 
ne  manquaient  pourtant  pas  au  sixième  siècle: 
nous  en  comptons  soixante-onze  dans  le  troisième 
volume  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Mais 
{)resque  tous  étaient  évèques ,  moines  ou  religieuses  : 
tous  se  sont  abstenus  de  propager  le  respect  dû  à 
la  propriété ,  la  religion  du  serment ,  l'oubli  des 
injures ,  la  répression  d'un  esprit  de  vengeance  que 
les  Francs  portaient  jusqu'au  délire.  Il  faut  le  (Ûre 
à  la  honte  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  enva- 
hissaient alors  les  lettres,  après  avoir  fermé  les 
écoles  romaines ,  leur  tâche  était  spéculative ,  leur 
but  l'obtention  des  richesses.  En  frappant  de  répro- 
bation les  vices  des  grands,  en  les  atteignant  des 
foudres  évangéliques,  ils  eussent  perdu  leurs  bien- 
faits ,  qu'ils  voulaient  à  tout  prix  conserver. 
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CHAPITKE  IV. 


PABIB  sons  CLOTAIBC  n   ET  DAGOBERT,   LES 
FAINÉANS,  CHUTE  DES  HÉROVlNGIEtVS. 


Fréd^gonde  et  Bmiiehaut  avaient  développé  , 
par  de  funestes  exemples,  tout  ce  <jiiele  caraclère 
franc  renfermait  cle  férocité.  Quand  l'enfer  eut 
réclamé-cps  furies,  les  moeurs  parnrent  s'adoucir 
un  peu.  Clotaire  II  montra  des  inclinations  pa- 
cifiques; une  seule  guerre  fut  soutenue  par  lui 
durant  les  quinze  dernières  années  de  son  règne, 
et  l'on  doit  ajouter  que  la  cause  pour  laquelle 
il  prit  les  armes  était  juste.  Les  Austrasiens . 
qui  avaient  eu  leurs  rois,  se  lassèrent  d'être  gou- 
vernés par  un  maire  du  Palais ,  rt^vocablc,  comme 
les  ducs  et  les  comtes,  h  la  volonté  du  roi.  Qa  1 
demandèrent  h  Clotaire  qu'il  envoy;\t  Dagobert  ,.\ 
son  fils  aîné,  réguer  sur  eux.  Ce  prince,  fort  jeune 
encore  ,  leur  fut  accordé  peu  volontiers;  maïs 
enfin  il  parût  en  Gaa,  sous  la  conduite  d'^Jmotild, 
évèque  de  Metz  ,  et  de  Pépin  ,  seigneur  doué 
d'une  haute  capacité,  que  le  monarque  neustrien 
fit  maire  du  Palais d'Austrasie.  Cesdeux  hommes, 
dont  l'histoire  a  proclamé  la  probité,  dirigèrent 
le  jeune  roi  avec  sagesse    et  loyauté  :  mais   que 
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peuvent  les  vertus  contre  l'ambition?  Bertould , 
duc  des  Saxons^  encouragé  par  l'extrême  jeu- 
nesse de  son  souverain  y  se  déclare  indépendant. 
Dagobert  marche  contre  lui  ;  un  combat  s'engage 
sur  les  bords  du  Veser ,  et  se  termine  sans  avan- 
tage décisif.  Clotaire,  ,à  la  vue  d'une  mèche  en- 
sanglantée des  cheveux  de  son  fils  ^  blessé  dans 
la  mêlée ,  court  en  personne  en  Germanie  pour 
châtier  le  rebelle  Bertould. 

Voulant  tenter  de  faire  rentrer  les  Saxons  dans 
le  devoir  ,  avant  d'en  venir  une  seconde  fois  aux 
mains ^ le  roi  lève  son  casque,  déploie  sa  longue 
chevelure,  marque  souveraine  révérée  des  Francs, 
et,  la  laissant  flotter  au  vent,  se  promène  sur  la 
rive  du  Veser,  pour  être  reconnu  des  révoltés, 
dont  le  camp  est  assis  sur  l'autre  plage.  Maïs  , 
loin  de  les  ramener  par  cette  démonstration ,  Clo- 
taire  ne  fait  qu'exciter  leurs  injures  et  leurs  pro- 
vocations. Furieux  alors,  il  pousse  son  cheval  vers 
le  fleuve,  le  traverse  à  la  nage,  suivi  des  plus 
braves  seigneurs  neustriens ,  et  court  à  Bertould  , 
qui  cherche  à  se  réfugier  parmi  ses  troupes.  Mais 
Glotaire  l'atteint ,  lui  abat  la  tête  d'un  seul  coup , 
et,  l'ayant  fait  mettre  au  bout  d'une  pique  ,  la 
montre  aux  Saxons.  Frappés  d'un  tel  héroïsme  et 
surtout  d'un  tel  châtiment ,  les  révoltés  se  sou- 
mettent. 

Rentré  dans  sa  capitale ,  Glotaire  ne  s'occupa 
plus  que  de  sages  institutions.  Avant  sa  campa- 
gne contre  les  Saxons  *(  627  ) ,  il  avait  réuni  à  Paris 
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un  concile  qui,  pour  la  première  fois,  iliscut^l 
des    matières   civiles.   Cette  assemblée ,    où 
geaient  trente-trois  érêques  et  trente-cjuatre  docsl 
se  prolongea  plusieurs  années.  Nous  Toyons,  j 
quelques  récits  du  temps,  qu'on  donnait  dès-lore . 
siuoQ  au  concile ,  du  moins  h  ses  séances,  le  nom 
de  Parlemens ,  consacré  depuis  pour  désigner  les 
premières    corporations  judiciaires.   Là ,    furent 
continuées  les  Capitulaires  ou  ordonnances  for- 
mant corps  de  lois ,  dont  Clotaire  I  s'était  occupé 
le  premier.  Cette  collection ,  beaucoup    étendue 
par  Clotaire  II,  lui  a  mérité  certainement  une 
place  distinguée  parmi  les  monarques  législateurs. 
Sous  son  règne  furent  institués  les  Plaids  ou  par- 
lemens  ambulatoires ,  dont  cette    dernière   déâ- 
gnation  indique  les  fonctions.  On  y  délibérait  vat.\ 
les  affaires  publiques;  les  avis  de  ces  assembléevl 
étaient  ensuite  adressés  au  roi  avec  les  demaml 
qui  en  découlaient  ;  c'était  une  sorte  d'exercice  àaM 
droit  de  pétition  ;  mais  le  prince  décidait  seul. 

On  voit  que  déjà  les  ducs  perdaient   beaucoupa 
de  leur  pouvoir,  et  que  la  couronne  généralîsfl 
ses  prérogaiives.Maislessujetsn'yga£;naieni  rien; 
au   contraire  ,  à  l'origine  de   la   monarchie  des 
Francs,  les  gouverneurs  étaient  souvent  élus  dans 
des  assemblées  de  la  nation;  un  lien  naturel  les 
attachait  ùonc  au  corps  social  qui  les  avair  choisis  ; 
mais   lorsque    l'action   gouvernementale   vint    se  i 
centraliser  au  pied   du   trône ,   le  roi  investit 
agens.  Alors  ces  derniers  furent   les  hommes 
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la  monarchie,  non  ceux  du  peuple;  et  ses  maî- 
tres ,  dégagés  envers  lui  de  reconnaissance  ,  le 
traitèrent  plus  rigoureusement  que  jamais. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Clotaire  abandonna  trop 
de  son  autorité  aux  grands,  et  commit  la  faute 
grave  de  rendre  inamovibles  les  fonctions  de  maire 
du  Palais,  qui  jusqu'alors  avaient  été  tempo-' 
raires.  Du  reste ,  ce  prince ,  jaloux  sans  doute  de 
faire  oublier  les  crimes  de  sa  jeunesse  autrement 
que  par  des  pratiques  dévotes ,  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  conciliées  avec  tant  de  forfaits ,  se 
montrait  affable ,  libéral  et  populaire.  H  était  ac- 
cessible à  ses  sujets  ;  écoutait  volontiers  les  récla- 
mations que  Ton  venait  lui  faire  directement^ 
et  se  plaisait  à  rendre  eu  personne  la  justice.  Pa- 
ris jouit ,  sous  son  règne,  d'une  lueur  de  pros- 
périté. 

Mais  si  Clotaire  parvint  à  dominer  l'àpreté  pri- 
mitive de  son  caractère ,  il  n'eut  pas  le  même 
empire  sur  ses  passions.  On  le  voyait  se  livrer  h  la 
chasse  avec  ardeur;  il  fallait  être  chasseur  pour  lui 
plaire  :  aussi  les  évoques  de  son  royaume ,  aban- 
donnant leur  ministère  sacré  ,  poursuivaient -ils 
intrépidement  la  renne,  l'élan  et  le  sanglier,  afin  de 
se  rendre  agréables  au  roi  *.  La  cour  de  Paris  était 
brillante  et  voluptueuse  :  Clotaire  ,   qui  aimait 

*  Ces  prélats  durent  se  prêter  assez  volontiers  à  ce  genre  de 
courtoisie)  car  nouslisons  dans  le  tome  3  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  que ,  dés  le  commencement  du  sixième  siècle  ^ 
les  ecclésiastiques  étaient  déjà  d'intrépides  chasseurs.  Cette 
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beaucoup  les  femmes  y  leur  donnait  souvent  des 
fêtes  somptueuses.  Là,  des  poètes,  noramésfatistesg 
faisaient  chanter  par  un  chœur  certaines  petites 
pièces  où  l'éloge  de  la  vertu  se  mêlait  à  une  cri- 
tique, quelquefois  piquante,  des  travers  du  temps. 
Venaient  ensuite  les  plaisantins ,  les  jongleurs  , 
les  pantomimes  ,  que  plusieurs  rois  entretinrent 
pour  leur  divertissement  :  si  l'on  en  croit  quel- 
ques écrivains  de  l'époque,  les  mimes  francs 
Calaient ,  surpassaient  même  ceux  de  l'antiquité  *. 
Ce  mouvement  d'une  cour  amie  du  plaisir  et 
de  la  galanterie,  favorisa  le  commerce ,  long-temps 
banni  d'une  ville  où  ne  retentissait,  que  le  bruit 
des  armes ,  où  ne  s'élevaient  que  des  chants  funé- 
raires. Sur  la  Seine ,  reparut  cette  navigation  mar- 
chande jadis  prospère:  des  juifs,  des  Syriens  fi- 
rent glisser  à  sa  surface  des  bateaux  chargés  dlia- 
bits  élégans,  d'armes  richement  ornées ,  de  bijoux 
précieux,  qu'on  fabriquait  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
en  Italie  ,  et  dans  quelques  coins  de  l'Asie ,  où  les 
arts  avaient  survécu  aux  désastres  des  peuples.  Les 
négocians  parisiens  se  firent  les  simples  entrepo- 
seurs de  ces  riches  marchandises;  l'industrie  ma- 
nufacturière n'était  pas  encore  sortie  des  ruines  de 
l'empire  romain.  On  avait  vu  précédemment  une 
singulière  fortune  surgir  de  cette  activité  mercan- 

passion  était  portée  si  loin  chez  le  clergé  qu'un  concile  (celui 
d'Epaone)  défendit  aux  évêqmîs ,  aux  prêtres ,  aux  diacres  , 
d  avoir  des  chiens  et  des  oiseaux  pour  la  chasse. 
*  Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  111  ^p,  ig. 
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tile:  un  Syrien  nommé  Eusèhe  *,  enrichi  dans  le 
négoce  ,  devint  évêque  de  Paris  après  Ragnemode. 
Le  transport  des  articles  destinés  à  favoriser  le 
luxe  parisien ,  ne  se  faisait  avec  sécurité ,  ni  par 
terre  ni  par  eau:  il  y  avait  le  long  de  la  Seine  des 
riverains  puissans  et  audacieux,  toujours  prêts  à 
faire  main-basse  sur  tout  ce  que  son  cours  offrait 
à  leur  cupidité;  tandis  que  les  routes,  infestées  de 
brigands  titres,  étaient  moins  sûres  encore.  Il  fal- 
lait vendre  cher  pour  couvrir  les  chances  du  bri- 
gandage ;  mais  ceux  qui  achetaient  puisaient  le 
plus  souvent  à  la  même  source  la  faculté  de  payer. 

On  ne  voit  pas  queClotaire  ait  fait  de  fondations 
religieuses  importantes*,  il  employa  mieux  la  fin 
de  son  règne,  en  créant  quelques  élcmens  d'admi- 
nistration ,  et  surtout  en  ébauchant  un  système  de 
législation.  Ce  prince  mourut  en  G28,  laissant  des 
regrets  mérités  sous  plus  d'un  rapport.  Dagobert , 
qu'il  avait  déjà  associé  à  son  règne  en  lui  abandon- 
nant l'Austrasic,  lui  succéda. 

La  Gaule  devait  être  partagée  en  deux  Etats, 
puisque  le  feu  roi  laissait  deux  cnfans  ;  mais  l'aîné 
ne  put  se  résoudre  à  ce  partage.  Il  eut  cependant 
l'air  d'en  soumettre  la  question  à  une  assemblée 
des  grands  :  plus  puissant  que  son  frère ,  tous  les 

*  n  y  a  lieu  de  présumer  que  c'est  cet  Eusèbe ,  et  non  pas 
Pamphile  Eusèbe ,  qui  eut  une  maison  dans  la  Cité.  Cepen- 
dant nous  ne  croyons  pas  cette  donnée  assez  authentique 
pour  la  donner  comme  une  rectification  de  celle  émise  dans 
le  chapitre  2. 


suffrages  lui  fmeni  favorables...  Après  celte  déci- 
sion, Daf^ohcn  parut  être  {;énéreui  en  accordant 
«  Charibart  une  partie  de  l'Aquiialue,  espèce  d'a- 
panage dont  Toulouse  fut  la  capitale.  Maïs  ce 
prince  vccui  peu ,  ci  l'enfant  au  berceau  <jui  devait 
lui  succéder,  le  suivit  de  près  au  tombeau.  Da] 
herl  fut  alors  l'unique  roi  des  Francs. 

Voici  un  souverain  dont  le  sarcasme  et  la  plai 
sauterie  ont  flétri  le  règne  ;  considéré  avec  plus  de 
graviié,  soumis  à  un  jugement  moins  partial ,  ou 
y  trouve  cependant  des  euireprises  généreuses  , 
d'utiles  jusiitutions  ,  des  actions  h  louer.  Exanu- 
uons  d'abord  ce  règne  en  ce  qu'il  offre  de  recom-, 
maadable;  nous  en  signalerons  cuNuite  tes  tacbi 

Dagobert  avait  pu  voir  à  la  cour  du  roi  sou  pèi 
beaucoup  de  bijoux  ,  et  prendre  le  goûi  de  ces  cha- 
toyantes superÛuités.  Mais  nous  voyons  que,  de- 
venu roi  dos  Francs,  il  ne  se  borne  pas  à  faire 
usage  de  ces  joyaux;  il  encourage  leur  fabrication 
dès-lors  c'est  une  industrie  qu'il  favorise. 

Le  commerce  parisien  cesse,  au  moins  pour 
objets  ,  d'être  tributaire  des  étrangers  :  c'est 
progrès.  Un  simple  brocanteur,  Eusèbe  était  de-' 
venu  évêque  en  Sgi  ;  il  n'est  pas  dérisoire  que  l'or- 
fèvre EUgiiis  ou.  Eîoi ,  artiste  et  iudusuiel  in- 
génieux, parvienne  Ji  la  même  dignité  *.  Qu'iJ 
'«oit  faiteu  même  temps  monétaire  ou  trésorier 

*  Eloi ,  d'abord  simple  orfèvre ,  eusuilc  evêque ,  devâ 
suiut  après  su  tuort.  Tel  était  h  cette  époque  k  genre  d'avsi 
ifinenl  recherché  par  l'ainhilion.  Le  liue  de  saint  était  J 
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la  couronne  ,  rien  de  plus  naturel  ;  puisque  cet 
homme  ,  par  ses  connaissances  financières ,  sans 
doute  aussi  par  sa  probité^  avait  mérité  la  confiance 
de  son  souverain.  Dagobert ,  faisait  cas ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  des  capacités  commerciales  :  un  marchand 
juif,  appelé  Salomon  ,  devint  receveur-général 
du  fisc  de  ce  prince. 

Eloi ,  vers  l'année  655 ,  fit  construire  un  mo- 
nastère dans  la  Cité ,  sur  l'emplacement  compris 
entre  la  rue  de  la  Barillerie  et  celle  de  la  Ca- 
lande;  lieu  où  s'élevait  un  oratoire  dédié  à  saint 
Martial.  Il  plaça  dans  ce  couvent  trois  cents  filles  , 
sous  la  direction  d'une  abbesse  qu'on  nommait 
jiurée  ,  nom  qu'elle  changea  en  celui  de  Sainte- 
Aure  :  cette  fondation  conserva  l'ancienne  dési- 
gnation de  l'oratoire. 

Il  paraît  que  l'évêque  Eloi  fit  aussi  quelques 
dons  à  l'église  Saint  -  Gervais ,  que ,  selon  notre 
habitude  ,  nous  mentionnons  à  propos  de  cette 
circonstance,  et  dont  la  fondation  paraît  être 
antérieure  à  la  mort  de  saint  Germain ,  c'est-à- 
dire  à  l'année  576.  Cet  arg/ntier  fit  encore  bâ- 
tir un  oratoire  dans  le  cimetière  destiné  aux 
religieuses  du  couvent  de  Saint -Martial  :ce  petit 
édifice  s'élevait  sur  l'emplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  rue  Saint- Paul,  et  fut  remplacé 
plus  tard  par  l'église  du  même  nom, 

dernier  degré  de  la  fortune  sacrée ,  comme  sous  le  règne  du 
grand  ^Napoléon  le  grade  de  maréchal  d'empire  était  l'apogée 
de  la  fortune  militaire. 

I.  i5 


I 


,(^  HISTOIKE 

Jeune,  Eloi  avait  aimé  la  magnificence;  t]  poti 
laii  des  ceintures  d'oi"  .  garnies  de  pierres  pn 
cieuses.  Plus  âgé,  ce  fut  aux  trésors  d'en -haut 
qu'il  aspira.  Il  se  dépouilla  de  loui  en  faveur  des 
pauvres  et  de  l'église;  et,  quand  il  n'eut  plus  rien, 
il  demanda  au  roi  pour  continuer  ses  cliarilés. 
«  Mon  prince,  lui  disait-il  un  jour,  donnez-moi 
la  terre  de  Solignac ,  que  j'en  fasse  une  échelle 
par  laquelle  vous  et  moi  puissions  mouler  au 
ciel,  ■>  Celle  échelle  était  un  couvent  dans  lequel 
s'établirent  cent  cinquante  moines,  qui,  peui-éti 
ne  tracèrent  pas  toujours  fidèlement  la  route 
salut  désirée  par  leur  fondateur. 

Ce  fui  sans  doute  Eloi  ,  qui  ,  toujours  demi 
par  son  ambition  sacrée  .  inspira  à  son  maître 
pensée  de  consacrer  une  maf^nîtique  basiliqin 
mariyr  saint  Denis.  Quoique  ce  point  historique 
ne  soit  pas  exempt  de  controverse  ,  on  regarde 
cependant  comme  positif  que  l'abbaye  où  la  de— ; 
poiiillc  mortelle  de  Daynhert  reposa  la  premier*' 
parmi  celle  de  nos  rois,  fut  b.ltie  par  lui  ;  cl  sa 
prodigalité  bien  connue  rend  très  probable  le 
i'asie  insensé  qu'il  montra ,  dit-on ,  en  faisant 
couvrir  l'église  avec  des  lames  d'aigeni. 
prince  enrichit  aussi  les  églises  de  Verdun  ,  d'j 
mont,  de  Hebais,  de  Saini-Calais;  nous  verr 
bientôt  que  les  sources  de  ces  munificences  pi eui 
n'étaient  pas  aussi  pures  que  leur  intention. 

Une    institution    plus   digne    d'éloges  ,   pai^ 
qu'elle  n'exigea  pas  ,  comme  les  précédentes,  d' 
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ncreux  sacrifices  de  la  part    du  peuple,  c'est  le 
-^^pe'k' Ripuaires  ,  commencé  peui-èire  par 
lëcesseursdc  Dagobert,  mais  qu'il  retoucha 
liÂlia  tel  que  nous  le  connaissons.  Cette  pubtî- 
catioa  fut  faite  on  l'année  G5o, 

Cesouverainroî,  tant  (jn'il  r^gn a  seulement  sur 
l'Ausirasie.  fut  actif,  laborieux  ,  occupé  sans 
relâche  du  bien-être  de  ses  sujets.  Il  se  levait  avant 
l'aurore ,,  et ,  seul  au  fond  de  son  appartement , 
examinait  ,  à  la  lumière  d'une  lampe ,  les  de- 
ides  écrites  qu'on  lui  avait  adressées  la  veille, 
itisîeurs  fois  dans  la  semaine,  il  rendait  en 
personne  la  justice  dans  des  séances  publiques. 
El  Ces  soins,  cette  sollicitude  royale  étaient  un 
mérite  d'autant  plus  grand  diez  lui  que  . 
né  fougueux  sectateur  du  plaisir  et  de  la  galan- 
terie, il  en  sacrifiait  alors  le  culte  par  amour  du 
devoir. 

Cette  sagesse ,  cet  empire  sur  un-nattirel  pas- 
sionné ,  s'évanouirent  dès  queDagohert  régna  sur 
toute  la  Gaule.  Nous  supposons  que  sa  cour  fut 
établie  au  palais  des  Thermes  ;  les  spacieux  ap- 
■partemens  que   renfermait  cet   édifice  pouvaient 
Muls    suffire    aux     recherches    de    magnificence 
les    traditions    attribuent   îi   ce    monarque. 
18  richesses  inestimables  ruisselaient,  en  filets 
pierreries ,  sur   la  tète  et  sur  le  coït   dn  ti-ois 
'eines  que  Dagobert    avait  reconnues  ,   indépen- 
:amment  de  vingt  concubines.  Les  hisiorieus  par- 
ent aussi    d'un   trône  d'or  massif,  fait   par  saint 


I 


bloi ,  et  lie  cent  lîgunnes  du  même  métal ,  noili 
dfs  atplitirsdt cet  orfèvre,  dpvemi  évéquC  et  i 


•.II 


Il  y  avoir  de  l'exagération  dans  de^ 


récits;  mais,  en   réduisant  beaucoup  ce 
il  faut  nftnmoiiis  reconnaître  que  tant  ■ 
tl'objets   précieux  ,  dans   un   royaume   où  l' agri- 
culture,  l'industrie  et  le  commerce  renaissaient 
à  peine,    accusaient    la    continuation    d'un  bi 
gandage  infâme .    que  Dagobert  n'avait  pas  i 
primé. 

Loin  de  là,  ce  roi  lui-même  semblait  vouloi 
propager  les  exactions  ,  en  faisant  peser  sur 
peuple  des  cbarj^es  accablantes.  Nous  n'3Von,i  pu 
mentionner  parmi  ces  institutions  louables  une 
foire  qu'il  établit  vers  l'an  623  au  lieu  dit  le  pe- 
tit'pas  de  Saint-Martin  *.  Les  revenus  de  cette 
foire  ,  c'esi-Ji-dire  les  droits  perçus  sur  les  raar- 
cbands.  étaient  cédés  i  l'abbaye  de  Saini-Deiiis , 
et  devaient  être  reçus  par  ses  agens.  Cependant 
l'ordonnance  de  fondation  portait  que,  durant  lro;s 
années  consécutives ,  aucun  impôt  ne  serait  frappé 
ni  sur  les  marchands  de  l'intérieur  du  royaume ,  ni 
sur  ceux  des  ports  qui  viendraient  à  Paris  aclieter 
du  vin  ,  du  miel  et  de  la  garance.  La  même  ordoi 
nanceréglait  ensii  ite  les  droits  que  cesmarcbandÏ! 


•  Crt  emplacement .  selon   M.   Dulaiirc ,  devait  éU'e  «tu 
l>rrs  Ae  IVudruii  où  i^VIcvr  aujoiu'd'Lui  la  porte  Saint-Mar«^1 
lin.  Ci:  {letîl  pas  t^Uiit  uii  pont  eu  bois,  jeté  sur  le  r 
lletceiirl.mt  dcsiiauteursdif  Menilmonrant,  et  dont  nous  avouai 
|Mi-lc  au  rlinpitic  premier  de  la  pi-eniiére  époque. 
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paieraient,   ajucs  l'expiriiliori  de  l'immuiuie  daiik 

ge  marché  iiouveliemeiii  établi ,  et  dél'eadaii  aux 

narcbands  df  Paris  d'exercer  leur  commerce  aîl- 

Hfîurs  pcudaiit  sa  durée.  Enfin,  il  éiail  inierdil  par  le 

^  inéme  édîl  aux  officiers  du  fisc  ei  autres  d'entraver 

■  en  rien  les  opérations  conclues  en  ce  lieu ,  comme 

d'y  percevoir  aucune  des  autres  subventions  or- 

pinainjmentesij-ées  dans  l'étendu c  du  comté  *. 

'  •  La  multiplicité  des  contributions  qui  frappaieni 

*  Ces  druils  étaient  le  iiavigtoi:  ou  droit  Ae  iinvigstioii  sur  la 

Seine  ;  le  portatieos  ,  perçu  au  débarquenicnt  ;  le  paniaucns , 

|ieage  sur  les  ponts;  le  riiiaticox,  puyt'  pour  les  Btaiiuus  àict 

barques  an  rivage;  Xa  rniaticnt ,  nu  deï  routOK  par  terre;  le  vitl- 

taticos,  droit  fie  rapportant,  .'i  ce  tju'oti  croit,  au  pbccmcDt 

dts marchandises  dansles  cftvcs  voûtées  ;  le  teptonalicns,  rede- 

TSnce  probablement  perçue  sur  les  tuarcliands  qui  veodaicm 

leur  marcliaudisi;  sur  la  luiiure  même;  le  eheipetatieoi ,  îui- 

pôt  destiné  ù  de'doinmager  les  propriôtaires  dont  les  l^rrc» 

'   avaient  soufleit  du  passage  des  voitures;  \v /xtli'érariros  ;  il  est 

prénunablc  que  ce  droit  e'iail  dû  par  les  mardiands  TCpdajii 

dèsarticles  susccptiMes  d'être  pulvérises;  \e/oratâ:os ,  cotiU-i- 

butioR  spécialement  appliquée  aux  v  ins  ruraiiis  ;  le  mestalieos  , 

,  droit  de  mélange  du  vm ,  ou  muiaticot, 

;  le  lanilutico^ ,  impi^t  qui  {louvail  £tre 

'riage  des  marc  lia  nd  igcs ,  et  l'éloge  que  ne 

1  faire  le  vendeur  ;  le  saarrinlicot ,  redevance 

I  arc  batidises  portées  par  les  bêtes  de  somme, 

lÙt-CUc  à  dos  d'homme  ;  le  xtilafaiicoi ,  présent  fait  au  comte , 

a  venant  lui  faire  son  salut  ;  cniin  le  passiimtiUciK ,  droit  de 

il  acquitté  sans  doute  par  les  marcliends  qui  traversaient 

PCitrf.  Mitloirf  ,h  PaiU  .  par  DulauK ,  t.  T,/>.  31)7  et  ïfîfi; 

war/fj  et  Dipliime.< ,  fmhli'-t  jitir  Brerfgajr   n   tfij'irte  Dii-^ 

It/hV/,  /.,  1  11. 
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toutes  lei^  inilusiries.  explique  eu  même  temd 
elle  peujl'acii\ilé  qu'elles  avaient  daitsla  Gaule^ 
et  TafQueuce  des  marchands  étrangers  qu'on  y 
voyait  accourir  *.  Ils  vendaient  cher  et  beaucoup 
j  des  consonunaieurs  qui  pUlaîciU  pour  satisfaire 
leurs  {;oûts;  le  souverain  percevait  des  droits  énor- 
mes établis  selon  ses  caprices;  si  les  revenus  du 


'  Nous  croyons  avoir  dit  aiUeu«  que  les  Syriens,  les  Juifi, 
les  inarcliandii  lombards ,  espagnols  et  autres ,  apportaient  aux 
seigneurs  des  bijoux  ,  des  annes  riclietnent  oruém,  des  coin- 
tares  enrichies  de  pierreries,  des  baudriers  garnis  d'or.  Tous 
olgets  qu'ils  aimaient  avec  passion;  ctr  chez  nos  pères  le  1 
«vail  devance  de  Iong-t«mps  Is  civilisation.  Cepradant 
Francs  conservaicm  l'usage ,  ^bli  par  les  Romains ,  de  fabi 
qucr  daiiS  la  Gaule  let  «lofiès  dt!stiiii-cs  aux  THtemcus  et  aux. 
iiifulilcB.  Les  rois,  les  docs,  les  comtes  mêmes,  ei 
d''s  iiionufacluies  de  ces  objets  :  chacun  avait  U  sienne.  Ces 
établiMemenii  appclt^  gpiétiiet  L-uiient  remplis  Ae  femmes, 
jtmnes  H  belles,  wcupces  à  Ëler  cl  a  lisser  le  lin  ou  la  laine. 
Les  grands  clioistssaient  souvent  parmi  elles  leurs  concubines, 
ijuctquct'ois  leurs  épouses.  Ainsi ,  dès  les  premiers  Ages  do 
notre  monarchie,  ou  rechercblA  les  beautés  da  tnagasid. 
Les  l'aristens  du  temjK  de  Dogohert  avaient  les  ouvrli^rcs 
■Q-ncct^et ,  CDiiune  ceux  d'aujourd'hui ,  ont  les  modistes  et 
liuçères. 

Les  nutrchands  âranger^  apportaient  aussi  dans  les  Gai 
le  fiapyrut  ou  papiçr,  qu'on  ne  savait  point  y  préparer. 
<-'tail  dier  el  rare.  Ce  papyrus  devait  îlrc  encore  i 
large  feuille  d'arbre ,  ou  une  peau ,  ou  quelque  écorcc 
■•ur  laqucQ(!,  après  cei-Uinea.f réparations,  ou  (Scnvftit  «' 
l'usleoailfl  appelé  style.  Les  anciens  (■clivaient 
minces  tablettes ,  cnduiteii  |de  cire;  mais  c£l  image  ne  pi 
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Comiuei'Ce  et  le»  redevances  terri toviale^  ne  lui 
sufûsaieiit  pas,  il  prenait  les  terres:  il  est  aise  de 
toncevoir ,  d'après  ctla ,  l'opulence  des  rois  francs  ; 
ou  s'explique  iaciiemeni  cl  leurs  générosités  pieu- 
ses ,  et  les  prodi^i; alités  intérieures  de  leurs  cours. 
Dagobert ,  qui  les  surpassa  tons  sous  ce  double 
:a{jport,  avaii  pouriant  auprès  de  lui  de»k  bomoies 
nommés  pour  leur  sagesse  ;  tels  que  Pépin  de  Laii- 
,4^0 ,  maire  du  Palais  ;  Dadon  ,  référendaire ,  et 
Arnould,  évéque  doMeix.  Saint  £loi,  lui-méDie, 
peut  être  mentionné  comme  ua  personnage  doué 
de  quelque  sagesse  ;  ùpart  sa  convoitise  immodérée 
^es  bicDS  de  l'éternité ,  à  laquelle  cet  orfèvro-mitré 
«fUcrilla  sans  niesure  les  richesses  terrestres. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  Dagobcit,, 
•on  rèf^ne,  qui  ne  fut  pas  précisément  lyrannique  , 
étail  pouriant  devenu  intolérable.  Ses  débauches, 
les  habitudes  fastueuses  de  sa  cour  ,  et  les  dons 
qu'en  d'autres  temps  il  avait  faitssans  calcul  aux 
^liâes,  avaient  épuisé  ses  coffres,  malgi'él'éiior- 
aùté  des  impôts  qui  coiuribuaient  h  les  remplir, 
-Alors  ce  souverain  recoiUTit .  pour  s'ouvrir  de  nou- 
elles  ressources,  à  des  exactions  plus  révoltanips 
leul-élre  que  celles  do  ses  prédécesseurs  :  il  con- 
la  les  biens  des  particuliers  sous  raille  prétextes, 
irpa  ceux  dncleryé  ,  et  prit  de  l'argent  îi  routes 

Les  cxploils  militaires  de  Dagobcri  ajoulèreni, 
peu  à  sa  {gloire ,  et  lui  méritèrent  un  blâme  trop 
'/oudé.  Il  ne  fil  qu'user  d'au  droit  légitime  en  sou- 
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mettaotles Saxons,  ei  depuis  les  Esclavoos  duDa> 
nube,  t[ui  inijuiéiaieniles  IVoniièresd' 
mais  d'borribles  massacres  suivireni  ces  deux  f^uer— " 
les.  Après  la  première  .  Dagobért  dévaste  ta  Saxe,' 
et  fait  passer  parles  armes  tous  les  babitaus  dont 
la  bauieur  excède  celle  de  son  épée  :  exécution 
dif;ne  d'un  Cbilpéric.  Eu  65 1  .  vingt  mille  Pan- 
nonicDs  ,  cbassésde  leur  pairie,  sollicitent  la  per- 
uiissiou  de  s'élablir  sur  les  terres  gauloises;  le  rot 
les  tiutorise  à  passer  l'hiver  dans  la  Bavière  ,  en 
attendant  tju'il  examine  leur  demande;  ils  sont  ré- 
pai'lis  cbe?.  les  habitaiis.  A  peine  les  a-t-on  admis 
sous  ces  toits  bospilaliers,  c[ue  Dagobért  donnu  à 
leurs  botes  l'ordre  de  les  égorger  tous  dans  la 
même  nuit:  vingt  mille  cadavres  sont  enterrés  le 
lendemain...  «Je  ne  savais  que  faire  de  cette  popu* 
lation,  dit  froidement  le  roi  des  Francs,,,,  elle 
fumera  nos  terres**.  >■ 

Le  règne  de  ce  roi  fut  donc  un  mélange  de  faits 
reconimandables  et  d'actions  illicites  ***  :  melangC' 
où  le  mal  domina.  Mais  Dagobért,  loin  d'être  Gdè- 
iemeiit  représen  té  dans  le  portrait  ridicule  qu'en  ont; 
fait  quelques  poètes  joyeux,  fut  certainement  si 
périeur  à  son  eiècle  pour  les  lumières  et  le  discei 

*  Vers  l'annee^S  j ,  Dagobért  envoya  son  lils ,  Sigibert  H  J 
régner  cii  Austrasïc  ;  dans  le  mf-nie  temps ,  il  donna  la  Bouis 
gogiie  h  Ctovis  II ,  prince  L-ncore  enTanl. 

"  Gesta  rcgwn  Francoruai ,  cap.  4 1 ,"  Fredegarii , 
cap.  •]■>.;  CnM  Digoberli,  cap.  oS, 

'**  Peut-éirc  est-ce  nne  allusion  îi  coric  dision  de  bonnes  è 
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luemeiil:  il  est  avéré  seulement  qu'en  lui  les  pas- 
sions effrénées  éclipsèrent  les  bonne-i  qualités.  Il 
Imourut  détesté    de   ses  peuples  et   méritait  leur 
l  haine.  Dagoberl,  qui  cessait  de  vivreàlrenle-cioq 
ans ,  fut  enterré  dans  les  caveaux  du  monastère  de 
Saint-Denis,  qu'il  avait  fondé.  Avec  ce  monarque 
périt  le  pouvoir  suprême  des  Mérovingiens;  nous 
n'avons  à  signaler  pendant  un  siècle  que  l'autorité 
usurpée  des  maires  du  Palais. Traversons ,  en  pres- 
ksant  les  évèuemeus ,  celte  période déplorale,  lente 
■  agonie  de  la  race  de  Clovis,  où  la  couronne  fut 
WCOUTerte  d'opprobre  et  de  mépris, 

Paris  n'offrit,  durant  plus  de  cent  ans,  qu'un 

iiëâlre  silencieux  et  triste;  lorsqu'il  cessait  d'être 

une  arène ,  tour  à  tour  sanglante  ei  honteuse ,  où 

l'anarchie   aristocratique  traînait  ses  victimes   ei 

,  tondait   ses    souverains.   Les   Parisiens  durent   se 

[trouver  heureus  quand  leur  humiliation  se  bornait 

l'ià  voir  ; 


Quatre  bœufs  altel^  d'un  pas  lardîf  i 
Promener  dan.»  Paris  le  monarque  ir 


Hésumbns  cependant  ces  pages  historiques  souil- 
nées  de  fangç  ou  de  sang.'  A  la  mort  de  Dagobert , 
bert ,  âgé  de  neuf  ans,  conserva  le  trône  d'Aus- 

auvaises  qualttég ,  qu'il  faut  Toir  dans  la  fable  suivante , 

racontée  par  l'auteur  des  Gestes  de  DagoberiPOn  vit,  dit-il, 

■  desdémons  conduire  son  ame  en  enfer  dans  une  barque;  nmis 

ttout  à  coup  suint  Denis ,  saint  Maurice  et  saint  Maitin ,  ac  - 

■eut  à  son  seioiirs,  et  l'arraclièrent  des  mains  de  ri's 

'  esprit!  immondes  pour  le  porlev  dans  le  win  d'AlJtrtliain. 
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irasie;  Clovis  II,  qui  ii'avail  que  quatre  aas ,  eut 
en  panage  la  Neusirie  et  la  Boui-gogne.  lusqu'k 
l'aunée  670,  nouti  ne  voyons  que  des  intrigues  et  1 
des  évènecaens  obscurs,  dans  ces  trois  royaumes: 
le»  maires  remuaient:  les  rois  fondaient  des  ido~ 
nastères,  priaient  et  languissaieui  sur  te  sein   de 
leurs  concubines.  Durant  celle  période,  P^pin  dit 
le  vieux  t  Flm<ent ,  Œ^.  Erchonald ,  Grimoaîd 
çl£hroin  exercent  la  suprême  magistrature  dans 
les  Gaules,  pour  des  princes  qu'il  suffit  de  nom- 
mer ici ,  car  leur  règne  n'exista  que  dans  leur  nom.  à 
Ces  princes  furent  donc,    après  Clovis  II  et  Sige- 1 
bert  II ,  Clotaire  UX ,  Dagobert  II,  Cbildéric  II  et 
Tliiéry  III  :   fantômes  royaux  qu'on   vit   figurer 
lour  à  tour  sur  les  uônes  de  Neustrie.  Long-temps 
la   vertueuse  Batildc,    veuve  de  Clovis  U,  coni-j 
prima,  par  son  angélique  douceur,  l'ambition  foO'l 
gueuse  du  maire  Ëbroin,  Mais  ,  lasse  des  combat»! 
sans  fin  qu'il  fallait  livrer  à  cet  homme  dur.  arro-J 
l^ant  et  insatiable,  elle  se  retira  dans  l'abbaye  de  j 
Chelles,  dont  elle  était  la  fondatrice  ';  laissant  J 
une  libre  carrière  à  l'ambition  du  tyran. 


■  La  vie  de  celte  princesse  est  l'uiiiauesquc  i  prise  par  4 
pirates  sur  la  lôte  d'Angleterre,  elle  fut  aineiiëc  à  Paris,  tfW 
vendue  au  roi-  Elle  étail  d'une  beauté  rare  ;  quelle»  13 
■'(é  se«  aventures,  eu  (jualilé  d'esi'Iave,  sa  4:oiiduite  a  la  couVi^ 
«Je  Clovis  n  fui  irre'prociiable  ;  il  répoasa,  el  en  eut  Cl(i*»i 
faire  UI,  aiildéric  II  el  TIii.?ry  III.  On  csïaja  de  prouve 
ijue  Balilde  était  priucessc-  saxonue;  les  cours  11e  inantp 
piiiai»  de  généalogistes  ofliricut  ;  ic  Quand  on  est  élevé  p 
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Après  la  retraite  de  fiaiilde,  Ebioiu  lit  et  défit 
des  rois ,  avec  les  princes  du  sanj-  ;  il  voulut  même 
produire  un  Clovis  lU  imaginaire.  On  ne  fut  pas 
^upede  son  imposture;  toutefois  il  gouverna  despo- 
^qucmcnt  In  Gaule  jusqu'en  (jy(i*,cpoqueàlaf{ueile 
tomba  sous  le  poignard  d'un  seigneur  qui.  parce 
ieartr«,  crut  rendre  service  à  la  monarchie.  Il  la 
lélivraitd'uii  despote  ;  bientôt  elle  devait  retrou- 
ver un  nouvel  usurpateur;  mais  celui-là  du  moins 
Uiettrait  fin  à  son  ignominie. 


la  fortuite  ,  dit  Mézeray,  on  o'a  ^u'à  choisit'  la  rave  dont  on 
pentStre.  "Il  est  bien  pj-obahlc  que  cette  rejneétail  d'une  nuis- 
Ke  obscure  ;  mais  elle  n'en  positédait  pas  moins  une  aine 
■ble  et  des  manières  pleines  d'aflàbilit^. 
•  Ebrnin  ne  gouverna  pas  sans  être  troublé  dans  ses  usur- 
L  J^ons  de  iait  :  Léger,  e'vêque  d'Aulun,  parvint,  vers  l'on- 
l'tûéc  G'jo,  à  soulever  Childeric   11  et  la  iiobli-^e  contre  cet 
bonune  imptirieui:.  L'ne  guerre  civile  auinii'e  lui  Tut  faite  ;  il 
succomba ,  et  n'i^cbappa  à  la  mort  qu'en  prenant  le  froc.  Re- 
tire dons  le  monastère  de  Luxeuil ,  Kbroin  y  m^ita  sa  veu- 
^ancr...  Une  singulière  destinée  amena  bientôt  dans  le  même 
nareut  Léger,  cet  ennemi  arbamé  du  maire  ,  qui  venait  de 
:  précipiter  du  suprême  pouvoir.  Le  prélat,  disgratié  pai* 
c  n ,  après  l'avoir  si  bien  servi ,  se  re'concilia  au  pied 
lels  avi.'i:  Fbroin,  Tous  deux,  dit-on,  se   conduim^nt 
ins  religieux.  Rentrés  dans  le  monde,    nos  seigneurs 
Lvêrent  leur  inimitié'  à  la  cour  de  Tbîe'ry  111.  Ils  de- 
ail ,  cliacun  de  son  coté ,  clief»  de  factions ,  et  couibat- 
it  l'on  contre  l'autj'e  à  outrance...  Léger,  saisi  enlin  dans  sa 
^piscopate ,  dont  il  avait  soutenu  le  sièi^c ,  est  conduit 
t    Ebrciii ,    qiii  lui  faîl   rréver  les  yeux .    rouper  les 
I, et  enfin  pilier  le  cœur...  L'e'vèque d'Aulun  fut  promp- 
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irasiens  refiisereiu  de  se  soumettre  à  lui, 
moins  à  ses  maires.  Ils  ehoisivent  deux  chefs 
lin  et  Pt^pin  A' Heristal ,  fils  du  Pépin  ,  maire 
sous  Dagobert;  ces  scij^neurs  reçurent  le  titre  da 
princes  et  ducs  des  Francs  *.  Ce  choix  occaV, 
siona  de  nouvelles  guerres:  un  parti  s'était  formé 
au  sein  même  de  l'Ausirasir  dans  l'in  térêtde  Tliiéryî 
les  deux  princes  marchèrent  contre  ces  mécontens , 
•et  furenivaincus. Martin  périt  en  combatlant.Mais 
Pépin ,  homme  courageux  et  résolu ,  ne  perdit  pas 
courage.  Renforce  de 'qiielqties  troupes,  que  lui  . 
avaient  amenées  les  seigneurs  austrasicus ,  le  pv 
desYrancs  attaqua  de  nouveau  les  rebelles  ,  aloi 
soutenus  parThie'ry  ;  ce  ne  fut  pas  lOTiiefois  sans 
avoir  lente  un  accommodement ,  qu'il  ne  put  ob- 
tenir. Pépin  remporta  une  victoire  complète 
Thiérj,  que  le  vainqueur  poursuivit  jusqu'à  Paris» 
fut  fait  prisonnier  dans  relie  ville,  qui  demeill^l 
au  pouvoir  derAuslrasien, 

Alors  le  duc  d'Hérîslal  devint   matire   de 
triple    monarchie,   comme    l'avait    élê  le    mai 


loi^B 

>ans    àfl 


*  Presque  tous  les  historiei»  modernes  étrïvent  Braneê 
rn  parlant  des  habilaos  de  la  Gaule ,  sous  les  M^rovîngîeDl 
ik  se  servent  àe.  ce  mot  depuis  Clovis...  Mais  les  gens  st 
savent  quel  cas  il  faut  faire  de  cette  courtoisie  hÏKtoii 
Les  auteurs  ilu  temps  écrivent  tous  Frana  ,  et  non  Fnini^ 
Sans  doute  on  peut  élre  jaloux  de  faire  oublier  l'origine  «i'd 
monarchie  qui  s'aimniice  par  des  fastes  .langlans  ;  mais  il  B 
«irc  exact  .lïaiil  tout. 
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Ebroiii  ;  mai»  il  usa  du  pouvoir  avec  plus  de  sagesse. 
CVsi  paiticuli^reineul  à  l'époque  où  nous  voici 
parvenus,  que  Boileau  fait  allusion  dans  les  deux 
vftrs  que  nous  avons  cites.  Tbie'ry  ,  manQt;quin 
roVal,  revêtu  du  manteau  de  pourpre,  lacouronnt^ 
en  tète,  le  sceptre  kla  main,  se  promène  dans  la 
ville,  monté  sur  un  de  ces  chars  destinés  aux 
femmes,  et  que  quatre  bœufs  traînent  lentement. 
H  rei;oit  les  hommages,  envoie  au  peuple  cette 
monnaie  sans  valeur  qu'on  nomme  des  sourires, 
promet  la  justice  qu'il  n'a  plus  le  pouvoir  de 
rendre,  et  reçoit  des  demandes  auxquelles  Pépin 

rSCul  devra  satisfaire.  Le  duc  d'Hérisial  régnait; 
Thi^ry  portait  les  insignes  de  la  royauté,  jouets 
înoffensifs  que  le  puissant  Austrasien  lui  avait 
laisses. 
Ainsi  s'écoulèrent,  vides  de  puissance,  les  rè- 
gnes désiroires  de  Cloi-is  III ,  de  Chîldebert  III 
<n  de  Dagobert  ///.-Pépin,  monarque  absolu, 
moins  Tappareil  du  irôue,  gouverna  vingt-sept 
ans;  sans  cesse  armé  contre  lesFrisonseï  les  Alle- 
mands, peuples  mutins  qu'il  subjugua  toujours. 
VCHCÎ  une  preuve  frappante  du  peu  d'autorité  que 
les  rois  conservaient  .sous  cet  usurpateur  de  leur 
pouvoir:  Clovis  in,  siégeant  dans  une  assemblée 
de  seigneurs,  réunie  h  Valenciennos,  y  prit  place 
parmi  les  ducs  ci  les  comtes:  Pépin  présida  celte 
réunion.  Et  pourtant  on  y  régla  les  plus  grands 
imérêls  de  la  couronne:  la  forme  et  le  mode  de 
recrutement  des  troupes,  le  rang  de  ceux  qui  de- 
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vaiem  les  commander  ,  les  moyenfc  d'assurer  leur<' 
subsistance,  les  insignes  sous  lesquels  l'armée  de- 
vait se  rallier  *. 

Cerègue,ou,  si  l'on  veut,  ce  gouverneir 
d'un  usurpateur  fut ,  sinon  prospère  ,  du  niioiS 
stable  et  souvent  glorieux  ;  il  prouva  que ,  poiirj 
larégularitéde  l'action  souveraine,  c'est  bien  petl  ' 
<pie  la  légitimité  des  dynasties.  Si  le  pouvoir  de 
Pépin  eût  excité  moins  de  jalousies,  il  ne  pouvait 
manquer  de  prouver  encore  que  cette  mâme  légi- 
timité n'est  rien  pour  le  bonheur  des  peuples.  Le, 
duc  d'IIéristal  était   habile   général,    bon  ppIt-J 
liquc ,  homme  aussi  ferme  ([ne  constant  dans  se^l 
résolutions  ,  et  doué  de  cet  esprit  supérieur  qu'on  T 
vit  quelquefois  briller  ,  dansées  sit^cles  reculés , 
travers  les  ténèbres  du  temps. 

Peu  soucieux  des  destinées  de  !a  nation  ,  leiij 
grands .   qui  redoutaient    l'hérédité    d'une  auto'- 
rite  aussi  vaste  ,  firent  assassiner  Grinioald  ,   fils 
de  Pépin,  qui  paraissait  destiné   à  le  remplacer; 
mais  ,  à  la  mort  du  prince  des  Francs  ,  arrivéâj 


•  Le  principal  ctcndai'd  des  Francs ,  celui  que  l'on  portait 
auprès  de  leur  chef,  e'tail  la  chape  de  saint  Martin ,  iju'une 
di'putation  de  seigneurs  allait,  en  grande  pompe,  prendre 
Hur  le  tombeau  de  ce  bietibeureux ,  au  conmiun cernent  d'une 
guerre,  La  cifre'monie  se  taisait  de  telle  sorte  qu'on  avait 
l'air  de  recevoir  cette  bannière  des  mains  du  saint.  Dans  les 
camps  on  la  déposait  dans  une  tente  magnifique  ,  d'où  vioC  -n 
le  nom  de  chapelle  ;  elle  avait  une  garde  d'honneur.  P 
parlerons  ailleurs  de  l'oriflamme. 
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en  714,  cette  succession  échut  à  Théohald,  son 
petit-fils  ;  Plectrudcy  sa  veuve,  exerça,  dans  cette 
circonstance,  une  sorte  de  régence;  mais  Pépin 
avait  eu  d'une  concubine ,  nommée  ^Ipaïde ,  ce 
Charles ,  surnommé  depuis  Martel ,  dont  la  for- 
tune devait  surpasser  celle  de  son  père ,  ainsi  que  . 
nous  le  verrons  bientôt. 

Plectrude,  qui  connaissait  l'humeur  altière  et 
entreprenante  de  ce  seigneur,  l'enferma  dans  un 
château  fort.  Mais  que  peuvent  des  murailles  et 
àes  fossés  contre  une  volonté  persistante?  Charles , 
évadé  de  sa  prison ,  réunit  unç  armée  ,  marche 
contre  sa  belle-mère  et  le  faible  mineur  qu'elle 
protège,  bat  leurs  troupes ,  et  les  relègue  au  fond 
de  l'Austrasie, 

L'audace  et  le  talent ,  qui  avaient  fait  Pépin 
maître  de  la  Gaule  ,  décidèrent  donc  de  la   suc- 
cession :  Charles  y  son.  fils  naturel,  le  remplaça. 
Comme   lui ,  il  fit  des  souverains  et  ne  voulut 
pas  l'être  :  après  la  mort  de  Dagobcrt  III,  nous 
voyons  un  Clotaire  investi  par  l'usurpateur ,  au 
préjudice  de   Thiéry  IV.  Dans  le    même  temps, 
Rainfroy^  élu  maire  du  Palais  de  Neustrie  après  la 
mort  de  Pépin,  veut  proclamer  ChilpéricIIy  fils 
de  Chilpéric  II,   assassiné  jadis  par  un  seigneur 
nommé  Bodillon.  Charles  et  Rainfroy  en  viennent 
aux  mains  ;  ce  dernier  et  le  prince  au  nom  duquel 
il  voulait  régner  sont  vaincus.  Ils  fuient  :  Chilpéric 
en  Aquitaine ,  Rainfroy  en  Neustrie . 

Mais  le  Clotaire  de  Charles  meurt  bientôt;  alors 
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ChJlpéric  est  appelé  par  son  vainqueur  ;  il  lui  jeitc 
sur  les  épaules  la  vaine  pourpre  royale  qu'un 
nouveau  mannequin  doit  porter.  Charles  fait  aussi 
la  paix  avec  Rainfroy  ,  auquel  il  abandonni 
l'Anjou.  Cependant  le  duc  d'Héristal  traite  avi 
sa  mère  Plectrude  ,  lui  donne  d'ampli 
sessions  eu  Austrasie,  et  la  cliarfije  d'élever 
quatre  fils  de  l'infortune  Grimoald  r  The'odoal 
Hiif^ues  ,  Arnould  et  Godefroy.-..  On  ne  sait  ce 
que  devint  un  Drof^on ,  fils  de  Pépin  et  de  Plec- 
trude, et  l'on  parle  peu  d'un  Childebrand,  fils  du 
même  prince  et  d'une  mère  inconnue  :  ils  vécurent 
sans  doute  obscurément  ;  cai'  on  ne  voit  pas  que 
leur  existence  ait  jamais  inquiété  Charles -Martel. 

Dès  720  ,  ce  duc  des  Francs  était  aussi  puissant 
que  l'avait  été  son  père.  Nommons  donc  pour 
mémoire  Chilperic  II  et  Thie'rj  IV ,  au  nom 
desquels  régna  Charles  d'Héristal. 

Les  grands  hommes  subissent  rarement  les  su- 
perstitions qui  soumettent  la  multitude;  s'ils  en 
paraissent  imbus,  c'est  par  calcul  ou  par  néces- 
sité. Charles,  dont  la  carrière  fut  toute  martiale, 
secoua  le  joug  étroit  qne  les  évêques  avaient  jus- 
qu'alors imposé  aux  souverains  francs.  Son  ar- 
mée le  servait  bien  :  il  enrichit  les  chefs,  donna 
quelques  terres  aux  soldats ,  et  les  domaines  du 
clergé  fournirent  à  ces  libéralités.  Prélats,  mo- 
nastères, paroisses,  tout  fut  mis  à  contribution; 
plusieiu-s  dignités  ecclésiastiques  furent 
il  des  militaires  :  cerlaines    abbayes  de  femn 
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vent  |iour  sii[iciiuurs  tles  géoéraux,  el  plus  d'un 
ommc d'armes  perçut  les  dîmes  curîales,  dont  se 
composait  la  dot  de  sa  fille.  Aussi  le  prince  franc 
Iriompha-t-il  dans  toutes  les  guerres  qu'il  entreprit  ; 
on  doit  présumer  pourtant  que  les  évêques,  (ju'il 
avait  appauvris,  prièrent  avec  parcimonie  pour  le 
succès  de  ses  armes. 

Nous  no  pouvons  passer  sous  silence  le  principal 
Pïploit  de  Charles,  ce  combat  contre  les  Sarra- 
sins ,  durant  lequel  ses   troupes ,  faisant  allusion 
aux  coups  redoublés  qu'il  portait,  lui  donnèrent 
^^^b  surnom  de  Martel. 

^^^t  Avec  le  septième  siècle  avait  commence  cette 
^^Hh  acre,  absolue,  dcHirante  ,  dont  Mabomet  fut 
le  prophète.  Comme  tomes  les  religions,  le  ma- 
bomètisme  devint  conquérant  :  la  séduction  lui 
^^ailira  des  partisans;  la  forcç  lui  soumit  desEtatii: 
^^Hu'époque  où  nous  sommes  parvenus,  l'Asie  et 
^^Hàfrique  étaient  ralliées  h  l'alcoran.  Or  l'étroite 
^^TftCr  que  nous  avons  apj)elée,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  détroit  de  Gibraltar ,  séparait  les  puis- 
sans  Arabes  des  contrées  européennes .  les  seules 
à'tls  n'eussent  pas  conquises.  Un  prince  visi- 
^tJi  les  appela  :  une  politique  mal  entendue  avait 
pidis  amené  les  Romains  dans  la  Gaule  ;  une 
viudicle  personnelle  introduisit  les  Sarrasins  en 
Espagne  :  le  caractère  espagnol  se  révélait  déjà... 
Roderic ,  roi  visigoth ,  ayant  déshonoré  la  fdle  du 
couUp  Julien,  celui-ci,  trop  faible  pour  venger  seul 
solliciia  b' secours  des  tcriddes  voisins 


sans 
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dont  une  mer  protectrice  avait  arrête  la  con-i 
({tiBtc;  il  favorisa  lear  passage:  l'Espagne  en  Îbè:. 
inond(?e  en  l'ann^a  717.  La  ruine  complète  du: 
mvaunic  suivit  de  pris  cette  invasion  :  l'offcnsi 
PI  l'offensé  subirent  .la  loi  des  Maures,  Mais  ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là  :  leurs  innombrables  lé- 
gions irancliirent  les  Pyrénées;  on  les  vit  s'avan- 
cer jusqu'aux  portes  de  Tours  :  encore  qrielques 
mois ,  et  la  domination  arabe  succédait  à  celli 
des  Francs;  nos  églises  chrétiennes ,  élevées  sur  b 
ruines  des  temples  païens  .  allaient,  elles-mêmi 
servir  de  fondemeiis  aux  mosquées ,  et  nos  aïei 
ceifçnaienile  turban. 

MaisCharics-Martrl  arrêta  les  Sarrasins  en  yaS: 
il  attaqua  ces  bordes  de  l'Orient  entre  Poitiers  et 
Tours,  d'autres  disent  sur  les  bords  du  Clier,  et 
les  tailla  en  pièces.  Quelques  historiens  portent  ^ 
quatre  cent  mille  le  nombre  de  morts  qu'ils  lais»' 
sèrent  sur  le  champ  de  bataille:  il  y  a  sans  doute 
exagération  dans  cette  évaluation:  mais  il  est  coi 
stani.  que  l'armée  arabe  péril  presque  lont  entiàl 
avec  son  chef,  l'émir  Abdérame. 

Cette  grandfî  victoire  mil  le  comble  à  la  gloÎ! 
de  Charles-Martel ,  déjà  illustre  parune  suite  non 
interrompue  de  combats  et  de  succès.  Les  Saxons, 
les  Frisons .  les  révoltés  de  la  Bourgogne,  ceux  de< 
l'Aquitaine  ,  enlîu  loiis  les  peuples  qui  s'étaiei 
mesurés  avec  ce  héros  avaient  été  vaincus;  ilscoA' 
tiriuèrpDl  deTétrejusqu'à  la  findeson  règne,  lors- 
qu'ils osèrent  se  montrer  en  armes  devant  lui. 
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Aumilieudesiriomphesdupriucefranc,ThiéryIV, 
Ëiniômc  royal  qui  languissait,  laiitùt  àChelles, 
latiiôl  h  Paris,  mourut  en  l'année  j^H.  Charles 
no  se  mit  pas  en  peine  de  nommer  un  auiic  roi  : 
r'etaii  un  simulacre  désormais  inutile,  et  dont  Je 
peuple  se  moquait.  Il  devenait  évident  pour  lui  que 
la  suprême  puissance,  déjà  héréditaire  dans  la 
maison  d'Hérisial,  visait  à  rétablissement  d'une 
nouvelle  dynastie.  On  vit  sans  élonnemenl  ce  que 
(pielcpies  historiens  ont  appelé  l'mfem'g'nc  de  celle 
épocpie;  le  véritable  rt^gne  continuait. 

Enfin  ,  vers  l'an  j^o ,  Charles  sentit  amortir  son 
ardeur  mai'tiale:  usé  par  les  fatigues  de  la  guerre, 
peut-être  plus  encore  par  les  hommages  artiens 
qu'il  avait  rendus  à  une  belle  Saxonne  nommée 
Se'nechilde,  ce  prince,  avant  d'avoir  atteint  sa 
cinquaniiémc  année  ,  était  accablé  d  infirmîtcs  ,  et 
lie  ame  ne  perdit  pas  de  sou  énergie  dans  les 
ances  du  corps.  Cet  état  valétudinaire  dura 
trois  ans,  pendant  lesquels  Charles  n'entreprit  au- 
cune expédition  militaire:  il  se  promettait  pour- 
lani  de  secourir  le  pape  Grégoire  IH  contre  les 
Lombards  qui  l'inquiétaient;  mais  l'effet  dsi  celte 
promesse  se  borna  à  quelques  représentations  au  roi 
Jjuitprand .  et  à  l'envoi  à  Borne  d'un  riche  présent , 
lestiné  au  tombeau  des  apôtres.  Ni  la  médiation  . 
le  cadeau  ne  satisfirent  le  pape;  pourtant  il  ne 
lUt  obtenir  davantage  ,  quoiqu'il  eut  offert  à 
'Charles  la  dignité  de  consul  romain  ,  offre  qui  fit 
hausser  les  épaides  au  piince  des  Francs. 
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Cbarlt's  -  Maiiol  ,     après    avoii-    paiiaf^é     l^Â 
royaume  eiuie  deux  de  ses  tils,  Carlomanet  Pépina 
mouiul  dans  son  lil.  Ses  yeux,  en sVieignam  vivci» 
h  peu  près  paisible  l'Blai  qu'i!  avait  f^lorieusemcni 
déieudu,  et  dont  la  seule  tcirour  de  son  nom  te- 
nait alors  les  ennemis  en  respect.  Nous  avons  > 
ijue  ce  lie'ios,  sentant  le  besoin  de  récompenser  1 
des  troupes  qui  servaient  bien  le  pays,  l'avait  faU  J 
aux  dépens  d'un  cleiyé  ipû  s'efforçait  de  l'appau-j 
vrir.  Cederiiicr  s'en  veiifijea  à  sa  manière  :  de  pré-  I 
tendues  révélations  apprirent  que  Charles  ,  cutft 
les  griffes  d'une  troupe  de  démons,  planait  toiiteS^ 
ics  nuits  au-dessus  de  son  palais;  que  sa  tombe  j 
(?iait  noircie  par  le  feu ,  et  qu'mi  horrible  dragon  y  J 
avait  pris  la  place  de  son  cadavre  *. 

Ici  se  tiouveindifpiee,  par  l'ordre  chronologique, 
la  Uu  lie  celte  race  mérovingienne,  qui,  de  fait, 
ne  régnait  plus  depuis  le  maire  Ebroin,  Voyott) 
maintenant  quelle  fut  la  destinée  de  Paris  et  i 
ses  habitans  sous  le  règne  imaginaire  des  rois  fat! 
iiéaos,  sous  la  puissance  réelle  des  maires  du  Palais. 
Nous  avons  dû  retracer  d'abord  les  évènemcns  gé- 
néraux renfermés  dans  celte  période;  car  le  sorJL 
des  populations  et  des  monumens  est  étro)(emei|| 
lié  aux  grandes  vicissitudes  politiques  d'un  payj 

H  .w^rait  (lifDcile  de  dire  précisémeni  à  quels  la 

'  CeUc  fable,  débitée  par  luie  vengeance  sacrée ,  se  Lroa<l| 
dans  une  lettre  d'Hincmar,  évë(jui>  He  Rrims.  Sans  doute  c 
prélat  en  fui  VînTenieiu-;  car  nul  aulciti'  conli'iiipoi 
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sirs  se  livra  la  nullité  couronnée  des  rois  fainéans  : 
les  historiens  sont  peu  d'accord  sur  ce  points  d'ail- 
leurs assez  peu  essentiel.  Par  exemple  quelques 
écrivains  accordent  à  Clovis  II  une  piété  qui  cou- 
vrit le  royaume  d'églises;  d'autres  le  font  ivrogne 
jusqu'à  la  démence  :  peut-être  est-ce  dans  cette  der- 
nière situation  qu'il  coupa  un  bras  au  cadavre 
vénéré  de  saint  Denis ,  en  l'année  654-  «  A  cette 
époque,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  littéraire,  on  ou- 
blia tout  pour  se  livrer  a  cette  passion,  et  se  con- 
former par  là  au  goût  du  prince  régnant.  »  Paris  of- 
frit donc  en  ce  moment  tout  le  désordre  qui  pouvait 
résulter  des  orgies  d'une  cour  déréglée,  même  à 
jeun.  Sous  le  règne  de  Clotaire  III,  Landry,  par- 
venu à  l'épiscopat  de  Paris ,  sema  quelques  bienfaits 
à  travers  les  misères  qui  dévoraient  lentement  cette 
ville.  En  l'année  65 1 ,  une  de  ces  famines  que  les 
longues  guerres  traînent  à  leur  suite  ayant  désolé 
le  diocèse ,  Landry  vendit  d'abord  sa  vaisselle ,  puis 
SCS  meubles ,  puis  les  vases  sacrés  de  son  église  pour 
nourrir  les  pauvres.  Il  est  moins  certain  que  ce 
vertueux  prélat  soit  le  fondateur  de  l'Hotel-Dieu; 
nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  existait  dans  l'enceinte 
(le  la  cathédrale  un  hospice  de  niatriculaircs  , 
c'est-à-dire  destiné  à  recevoir  les  indigens  enregis- 
trés dans  la  matricule  de  l'église  *.  Peut-être  l'évé- 
que  agrandit-il  seulement  le  bâtiment  consacré 

*  Ces  établissonicas  hospitaliers  existaient  auprès  de  toutes 
les  cathédrales  )  ils  étaient  cnU'otenus  du  produit  des  aumônes , 
o(  au  niovon  des  revenus  de  IVglise. 
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aux  luatriculairea.  Quoi  qu'il  vu  wit .  il  oiourul 
en  656,  uuiverselleuieiit  regretté;  son  oorjis  fui 
iiihumé  dans  la  basilitiue  de  Saint-Germain-le- 
Rond  (Saint-Germain-l'Auïerrois).  Plus  tard  ou 
bâtit ,  dans  la  Cité  même ,  une  église  dédiée  à  saini' 
Laiidrv;  nous  en  parlerons. 

Sigobaitthts,  second  sucresseur  de  Landry ,  n'ap- 
paraît  dans  l'histoire  qu'à  l'occasion  d'un  oiouve- 
lucni  d'orgueil  qui  c^usa  sa  mort.  S'étant  rendu  à 
Chelles  auprès  de  la  reine  Daiilde,  déjà  retirée  dans 
cette  abbaye,  ce  prélat  vaniteux,  méconlent 
peu  d'égards  que  lui  témoignaient  tes  seîgneui 
francs  qui  environnaient  la  princesse,  se  prit  deque- 
relle  avec  eux,  ci  péril  dans  une  émeute  qu'il  avait 
suscitée.  Importunus  ,  qu'on  voit  occuper  ensuite 
le  siège  de  Paris,  léyua  à  l'histoire  une  anecdoi 
scandaleuse.  Frodobertus ,  évêquc  de  Tours ,  avai 
chargé  son  collègue  Importunus  de  lui  envoyer 
du  blé  ;  l'évèque  parisien  expédia  ce  grain  ;  mais  il 
arriva  tellemeiu  avarié  qu'il  fut  impossible  d'en 
faire  du  pain.  Frodobertus  s'en  plaignit  avec 
'  sure  ;  néanmoins  cette  plainte  fâcha  l'irascible 
poriunus,  qui  fit  parvenir  à  l'évéqiie  tuurangeaa 
plusieurs  lettres  virulentes,  oùrinjmela  plus  gros- 
sière et  la  plus  crue  était  distillée  avec  une  acre 
prolixité  *.  Nous  citons  ce  fait  afin  de  montrer 

*  Importuims  rcproclie  (l'abord  à  son  colli^gui?  d'avoir 
enlever  la  Icmine  de  Grimoald  ,  niaire  du  iialais  de  Sij 
bcrt  1] ,  et  de  vlvro  eu  roncubinagc  avec  elle  daiis  un  ni 
tére,  où  ill'a  fait  recevoir.  L'éïétjuc  de  l'aris  ajoiue  qi 
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quëuil,   un  «cpiiùiae  siècU' ,   ceut*  iiioiiéiaiioti, 
tic  longanimité  épiscopale  si  vantée  par  les  au- 
ra eontompui'uius ,  mitnis  ou  tondus. 
En  690,  sous  le  règne  de  Tliiéry  Hï,  ou  |itulôl , 
■S  celui  du  premier  prince  des  Francs  Pépin  , 
BOUS  voyons  qu'une  église  de  Saint-ChristopJie 
existait  dans  lu  Cité  ,  sur  remplaccmeni    où  se 
trouve  aujourd'hui  la  rue  du  même  nom.  Cet  lidi- 
6ce  se  révèle  à  propos  d'une  donation  que  lui  iait , 
par  testament ,  le  nommi^  t^andemir.  Cet  acte  in- 
dique ce  lieu  comme  un  monastère  de  Glles ,  sous  la 
direction  de  l'abbesse  Laudreludc  :  e'est  le  second 
iissement  de  ce  genre  compris  dans  l'enceinte 
Lurée  *. 

IHx  ans    plus    tard  .  Saint  -  Severin ,  é^jlise 
ituée  au  faubourg  Locuiitius,  et  qui,  dit -on  , 

tic  dame,  Frodobertus  s'est  emjJaii.'  des  Inîsors  du  niaiii-, 
passant  îi  une  autro  aventure  galante,  le  foiigueiu  c.ur- 
londant  rappelle  au  prélat  tourangeau  jtes  amours  atui^ 
lille ,  et ,  poiu- mettre  Pin  K  ce  scandale ,  illui  coDsdtlc 
ctiaritablement  de  se  soumettre  à  l'opiSradoti  qui ,  long-iutnps 
après,  fil  d'Abailard  un  moine  si  sage,  li  réfléchi.  L'auteur 
du  livre  intitulé  Capitulât  ta  regum  Francoruinac  dit  pas  si  Fro< 
ilobeiliu  suivit  ce  conseil.  Enlîji,  fit  comme  pâroraison  de  ses 
5Îngulièreshnmélira,révêîiucdcl*ai-isditàt:eluideTours<]u'il 
ne  croit  ni  en  Dieu,  ni  îi  sou  tlls,  ni  aus  saints.  Qu'ayant  tou- 
lurs  fût  le  mal,  il  est  n^essaircmeot  inspiré  par  le  diable, 
«  qu'il  n'en  peut-être  autrement  j  attendu  que  ses  pèrr  et 
au  mépris  du  Christ,  l'ont  engeiidri?  iLiti^  un  tno- 
Hère. 
VoycE  ce  que  nous  avons  dit  prLicédcmmenl  du  niouas- 
!  de  Saint-Martial ,  fondé  par  saint  Eloi. 


fut  comprise  daas  l'enceinie  du  palais  <lcs  Ther- 
mes ,  dont  elle  aurail  été  la  chapelle ,  prend  une 
place  historique  parmi  les  mouumens  de  Paris. 
L'an  700  ,  Ermineirude,  dame  parisienne,  fit  à 
Sainl-Sevcrin  (Jiasilica  Sancti-Sinsun'ani)*,unc 
donation  qui  consistait  en  un  frein  de  bride  va- 
lant douxc  sous  ",  un  cheval  tout  harnaché,  le 
uhariot ,  attelé  de  deux  bœufs  .  qui  servait  aux 
promenades  de  la  douairice  ,  enfin  une  litière 
avec  ses  harnais***  ,  Nous  reparlerons  de  l'ëglise 
SaÎDl-Severin  ,  qui  a  été  reconstruite  plusiem 
fois. 

En  710,  c'est-à-dire  quelque  temps  avant  lâi 
mort  de  Childebert  III ,  ce  prince ,  dans  un  plai^ 
relatif  à  la  foire  instituée  par  Dagohcrt  I  ettJ 
62g.  constate  l'existence  d'une  basilique  de  Saini-j 
Martin,  qui  devait  être  bâtie  depuis  lonj^-tempsi 

*  D'après  Mabillon,  lanciwi  Sinsiirianui  serait  saint  SiiÉ 
phomn-Onpourraitaussi  traduire  i'<! nom  par  jrMtfô'unA,-! 
il  est  probable  qu'à  une  cpoqui?  où  la  langue  latine  était  9 
rorrompiie  par  les  laïcs ,  Erminetriide ,  ou  le  clerc  qui  a  é 
»un  logs,  aura  deliguré  le  nom  du  saint. 

'*  11  s'agit  ici  du  sou  d'or,  dout  viugt  valaient  quntre  n 
iVarfîCnt. 

"' Il  n'y  avait  probableuieut  à  cette  epoquL-  que  des  lîtiéreàl 
<|u'oii  portait  à  bias  d'honunes;  caries  rois,  daiis  leurs  babits  ' 
KOiiiptuuux ,  lu  couronne  en  télé ,  revf  tu8  du  manteau  royal , 
parcouraient  h  fille  sui  u»  char  ou  cliariot,  Uaînc  pur  des 
Winiii  ;  Kp  qui    n'eût  pas  en  lien  si   les  lîljère»  'iissciit  été 
t omiuodis  <t  aUclirs  de  thevatm  ,  ainsi  q.i.'  tch  s'i 
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car  y  selon  les  témoignages  que  nous  avons  rap- 
portes prëcëdemment  ^  ce  saint  fut  le  premier 
propagateur  du  christianisme  dans  les  Gaules ,  et 
dut  y  être  vénéré  dès  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Nous  avons  dit  aussi  que  les  Francs  avaient  long- 
temps porté  la  chape  de  saint  Martin  au  -  dessus 
de  leurs  légions  ;  ce  qui  confime  le  respect  que  ce 
bienheureux  leur  inspirait. 

Mais  la  fortune  des  saints  a  ses  vicissitudes 
comme  celle  des  hommes  :  depuis  la  fondation 
d'une  magnifique  abbaye  sous  l'invocation  de 
saint  Denis ,  ce  patron  prit  sur  l'autre  un  grand 
avantage  :  le  tombeau  de  saint  Martin^  long- 
temps visité  par  une  foule  empressée,  demeura 
presque  désert ,  tandis  que  les  pèlerins  affluèrent 
vers  celui  de  saint  Denis.  Les  miracles  du  pre- 
mier pâlirent  ;  ceux  du  second  fuirent  renommés. 
Alors  la  chape-étendard  disparut,  et  X  oriflamme , 
bannière  aux  couleurs  du  martyr  apocryphe, 
flotta ,  glorieux  et  béni ,  au-dessus  des  bataillons 
francs.  On  croit  que  Charles-Martel  fut  le  premier 
général  qui  adopta  ce  nouvel  insigne. 

Nous  ne  découvrons ,  dans  les  écrits  du  temps , 
aucune  trace  d'autres  fondations  faites  entre  le 
règne  de  Dagobert  I  et  la  chute  définitive  des  Mé- 
vingiens.  Les  maires  du  Palais  eurent  trop  d'en- 
nemis eu  léte  pour  songer  à  construire  des  monu- 
niens  ;  encore  moins  purent-ils  méditer  des  ins- 
lituiions  Icf^islatives  ,  filles  ordinaires  duoalme  el 
de  la  paix.  Paris    au  moment  où  les  deux  fils  do 
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Charle^-Marlel  lui  suct-éalèrcot ,  étaii  tn»te  ei  de- 
laissé;    les  rois,   dcpni»  un  siùcle ,  ne   l'avaieni 
babilv  que  {taisa^èremeot  ;  leur  iuitolenic    gri 
detir,  leurs  tiiolle&  voluptés  et  leur  superstitiei 
«IcvoiioQ  .  iétiicni  le  plus  souvent  confinées  dai 
des  cbàieaus.  où  du  moins  ils  édiappaieut  à 
Iioute  d'un  rc^ne  nul  et   dcpendani.  Ce  fut  dans 
)a  retraite  que  Pépin    et   Carioman  prirent  un 
Qûldéric  m  ,  prince  d'une  filiation  incertaine 
qu'ils  décorèrent ,  après  cinq  ans  d'interrègne ,  du 
vain  titre  de  roi. 

Cependant  les  deux  frères  d*Héristal  s'étaii 
partagé  la  royauté  réelle,  c'est-à-dire  le  pouvoir. 
Pépiu  eut  l'vVustra^ie ,  Carlontan  la  Ncuiitrie.  Ces 
princes  francs  coutimièreni  les  exploits  du  valeu- 
reux Cliarles  -  Martel  contre  les  Saxons  et  les 
Bavarois,  toujours  vaincus  ,  mais  toujours  bercés 
par  l'espoir  de  vaincre  ;  ils  netlojèrem  la  Franccri 
méridionale  du  petit  corps  sarrasin  qui  s'y  était 
uiaîntenu  ;  enfin .  ils  soumirent  les  Aquitains ,  sou- 
levés par //wwo/irf,  leur  duc. 

Pépin  et  Carioman  revenaient  victorieux  de 
expéditions,  lorsque,  tout  à  coup,  le  dernier!! 
saisi  d'un  transport  ascétique,  renonce  à  la  puis- 
sance ,  à  la  gloire,  court  à  RomK  se  faire  tondre 
par  le  pape  Zacliarie  ,  et  s'enferme  dans  l'abbayt 
du  mont  Cassio .  sans  faire  avec  Pépin  la  moint 
Niipulaiionpour  ses  deux  fils  **. 

*  On  croit  que  ee  Childéric  était  fib  de  Tliiéry  W.  Il  aTttil 
onviroii  onze  axa  ]orM|ue  »on  régne  illusoire  tomnien^a. 

'*  L'im  de  ce»  princes  se  uoauQait  Dreux ,  et  pourrait  bi 
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Sans  doute  celte  vocation  monastique,  si  prompte, 
si  ardente ,  prévint  la  mésintelligence  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  survenir  entre  les  deux  princes 
régnans;  car  Pépin  songeait  déjà  à  placer  enfin  sur 
sa  tête  la  couronne  de  Clovis.  Mais  Charles-Mar- 
tel avait  eu  de  la  belle  Sénéchilde  un  troisième 
fils  nommé  Grifon  :  ce  prince ,  dont  la  légitimité 
était  douteuse,  n'avait  obtenu  de  son  père  mou- 
rant qu'un  faible  apanage  ;  il  éleva  des  prétentions 
au  gouvernement  de  la  Neustrie ,  abandonné  par 
Carloman ,  et  quitta  la  cour  de  Pépin ,  pour  sou- 
tenir ses  droits  à  main  armée.  Un  assez  grand 
nombre  de  seigneurs  se  jetèrent  dans  ce  parti , 
auquel  le  pape  sembla  vouloir  prêter  les  mains. 
Mais  Pépin,  indépendamment  de  son  épée  déjà 
vaillante ,  maniait  une  triple  arme  bien  redouta- 
ble :  Tor ,  l'intrigue  et  les  honneurs.  Il  négocia  fa- 
cilement avec  les  grands ,  qu'il  enrichit ,  et  qu'il 
décora  du  nouvel  ordre  de  la  Genette  *  ,  créé 
par  Charles-Martel.  Quant  au  souverain  pontife , 
la  protection  qu'il  accordait  à  Grifon  s'évanouit 
en  apprenant  que  Pépin ,  par  d'amples  dons  faits 
aux  couvens,    venait  de  réparer  lé  tort  que  son 

avoir  donné  son  nom  a  la  ville  de  Normandie ,  ainsi  nommée. 
Le  nom  du  second  fils  de  Carloman  n'est  pas  connu. 

*  C*est  le  premier  ordre  de  chevalerie  qui  ait  existe  parmi 
les  Français  :  les  insignes  en  sont  inconnus.  On  sait  (Cependant 
que  la  légende  consistait  en  ces  mots  :  Exaltât  humiles.  Allu- 
sion heureuse  à  la  bravoure  qui,  en  effet,  peut  illustrer  les 
plus  humbles  des  hommes. 
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père  avait  fait  à  i'éylise.  Le  fils  de  Scnéchildc  dut  \ 
scconieûier  d'un  apanage  un  peu  plus  importanlj 
t|uc celui  dont  il  jouissait  prccédemmei 

Alors  le  duc  d'Héristal  ne  vil  plus  d'obstacleslj 
son  ambition:  il  marcha  droit  h  son  but.  Une  dif' 
ces  assemblées,  qu'on  nommait  dès  -  lors  Par/c- 
mens ,  et  dont  ions  les  membres  étaient  conquis 
parles  bienfaits  du  prince  des  Francs,  posa  cette 
question  au  pape  Zacharie ,  intéressé  à  se  ménager 
l'alliance  de  Pépin'  contre  les  Lombards  :  Quel 
est  le  plus  digne  de.  it^gner,  ou  celui  qui  travaiUfi^  i 
utilement  pour  la  défense  de  l'État,  et  fait  toutàî  «i 
les  fondions  de  la  royauté'  sans  avoir  le  titre  de 
roi  ;  ou  celui  epii  porte  ce  titre  ,  et  n'est  capable 
d'en/aire  aucunexercice?  Le  saint  père  se  montra 
homme  sensé,  peut-être  parce  qu'il  cîtail  mu  par 
son  propre  intérêt:  il  prononça  en  faveur  du  gou- 
vernant utile ,  contre  le  monarque  de  nom  *,  Réu- 
nis de  nouveau,  les  grands  dressèrent  une  sentence 
qui    déclara  Childéric  III,  prince  incapable  de 


*  Aléïeray,  historien  judicieux,  qui,  sous  un  règne  despo—  ' 
lique,  écrivit  avec  indi^pendance ,  et  qui  eoiiseque minent 
n'eut  pas  de  pensons ,  dit  rclali veinent  à  k  solution  du  saint- 
père  :  Celle  i/ceman ,  quatiil  elle  serait  bniinr,  irait  bien  lotii.  Il 
y  a  dans  cette  réflexioD  luie  réticence  qui  n'est  pas  (étrangère 
.lu  souvenir  de  la  Bastille;  mais  le  sens  enveloppé  se  devi]ie,i 
En  ellet,  si  l'on  donnait  ainsi  le  sceptre  aux  liotnmes  dij 
de  le  porter  ,  b  te^itiinité  serait  l'observance  lidèle 
"levoïrs  de  la  royauté;  et  ces  devoirs  une  fois  violes ,  on  p 
*erait  !n  question  si  sagement  résolue  par  le  pape  Zacharie. 
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rt^gner,  dédm  du  souverain  pouvoir  et  de  la 
royauté.  Ce  monarque^  qui  semblait  n'être  monté 
sur  le  trône  que  pour  marquer ,  par  un  sacrifice 
solennel ,  la  déchéance  d'une  dynastie ,  fut  rasé , 
couvert  de  la  bure  monastique  ^  et  renfermé  dans 
un  cloître  au-delà  du  Rhin. 

Ainsi  finirent  les  Mérovingiens  :  ils  avaient  ré- 
gné deux  cent  soixante-dix  ans,  depuis  Clovis, 
qui  le  premier ,  parmi  les  rois  francs  ,  établit  le 
siège  de  Tempire  à  Paris.  Les  causes  qui  détermi- 
nèrent la  chute  de  cette  race  sont  faciles  à  résumer. 
Malgré  les  graves  défauts  d'une  monarchie  sans 
lois  fixes  et  régie  par  des  parcelles  de  code,  nées 
d'opinions  diverses;  malgré  l'imperfection  d'une 
justice  insuffisante  et  partiale,  confiée  au  despo- 
tisme des  seigneurs;  enfin  nonobstant  le  partage 
du  royaume  entre  plusieurs  souverains ,  source 
perpétuelle  de  guerres  civiles,  le  gouvernement 
des  rois  francs  se  soutint  jusqu'à  la  mort  de  Dago- 
bert  n  par  l'ascendant  d'une  terreur  sanglante. 
Mais  ce  système  mal  basé ,  et  qui  portait  en  lui- 
même  des  olémensde  destruction,  devait  être  ren- 
versé dès  qu'il  tomberait  dans  des  mains  trop  fai- 
bles pour  en  tendre  les  ressorts:  ce  fut  ce  qui  arriva 
sous  Clovis  II. 

La  tyrannie  provinciale  des  ducs  et  les  cmpiète- 
mens  tcmporelsd  u  clergé,qui  jusqu'alors  avaient 
miné  sourdement  le  trône ,  agircjit  ouvertement  : 
une  oligarchie,  moitié  nobiliaire,  moitié  sacerdo- 
tale, allait  usurper  simultanément  la  puissance. 
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sauf  à  se  la  disputer  ensuite;  les  maires  du  Palais 

maintinrent  le  pouvoir  suprême  et,  comme  cela 

lie  manque  j^uèrc  d'arriver  en  pareil  cas,  il: 

(.•mparèreni. 

Restaient  donc  aux  princes  mt^rovingiens  le  n< 
de  roi ,  et  la  vaine  étiquette  d'une  autorité dëja  éva- 
nouie- eh!  bien  il  y  avait  jusque  dans  cet  appareil 
des  élémens  de  ruine  pour  la  débile  grandeur  qu'il 
proclamait.  D'abord  l'hérédité  souveraine  .  sans 
distinction  de  postérité  légitime  ou  illégitime,  ou- 
vrait la  porte  aux  rivalités,  conséquemment  aux 
troubles  civils;  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  plu- 
ralité des  reines  d'une  part,  et  l'usage  du  con- 
cubinage de  l'autre,  donnaient  des  lignées prin- 
cières  aussi  nombreuses  que  celle  d'Abraliam.  La 
solennité  facile  de  l'inauguration  faisait  ensuite  au- 
tant de  rois  qu'il  y  avait  de  compétiteurs:  on  élevait 
le  nouveau  monarque  sur  un  pavois;  les  seigneurs 
de  son  parti  le  proclamaient;  on  lui  passait  une 
tunique  de  pourpre;  son  front  étaitceinl  d'un  dia- 
dème de  perles  ci  de  diamans,  posé  sur  ses  longs 
cheveux  tressés;  puis  les  grands  juraient  sur  l'aulel 
obéissance  et  fidélité  au  roi  qu'ils  venaient  d'inau- 
gurer... C'en  était  fait,  ce  prince  avait  acquis 
droit  illimité  sur  les  biens ,  sur  les  destinées ,  sui- 
vie des  hommes.  On  doit  être  peu  surpris  que 
facilité  d'une  telle  investiture  ait  favorisé  les  bi 
gués  et  en  définitive  l'usurpation. 

Sous  les  rois  fainéans ,  la  Gaule ,  et  parliculii 
ment  1rs  villes ,  offraient  l'aspect  d'imc  société  d< 


bk.  do&i  dbacune  de>deu\  jvirtKS  ><»  rtWMi:u:$$«ii 
à  ses  tobit».  Le«  habitués  do  U  coiir  d\ipj>arJK 
étaient  Tetosde  lon^ies  robe>.  onliuairemout  blan- 
c4ie».  tombant  jusqu'aux  pifxls:  les  plis  nombrtniv 
de  ce  bêtement  étaient  resserrés  autour  de  lu  taille 
par  tine  ceinture ,  cjue  les  riches  ornaient  de  donirt^s 
et  même  de  pierreries:  sur  les  épaules  était  attache 
un  manteau .  lonî;  et  vaste ,  fixé  sur  le  ivté  par 
une  a^rafie.  que  les  gens  opulens  jx^rt aient  eu  dia- 
mans.  Le  costume  des  femmes ,  jusqu'au  iXMuiuen- 
ment  du  huitième  siècle .  différait  oiuxmv  pou  de 
celui  des  hommes,  sinon  dans  la  disparition  delà 
chevelure .  que  les  dames  rolovaient  ou  t  rossaient 
soigneusement.  Les  Francs  chaussaient  une  stirte 
de  brodequin. 

A  la  suite  des  maires  du  Palais  ou  dos  belli- 
queux seigneurs  qui  exploitaient  les  chaïuvs  ha- 
sardeuses de  la  guerre  .  les  Francs  étaient  aniverts 
d'acier  étincelant:  leurs  armes  défonsi\os,  qu^ils 
tiraient  déjà  de  la  Lombardie,  si  renommée  depuis 
pour  ce  genre  d'ouvrages,  étaient  d'un  beau  poli; 
mais  elles  n'offraient  point  encore  ces  ciselures , 
ces  incrustations,  ce  travail  ret^ieivhé  qui  plus 
tard  ont  rendu  l'équipement  militaire  fastueux. 
Les  guerriers  francs  ne  portaient  sur  leur  casipie . 
ni  plumes,  ni  crin;  mais  ils  aimaient  à  briller  ])nr 
la  richesse  de  leurs  baudriers. 

Le  CQstume  adopté  par  les  habitans  dos  villes  et 
les  courtisans  de  la  fainéantise  eounumée,  si  dif- 
férent  du   sévère  équipement  qtie  l'on  portait  ;\ 
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l'armée ,  distinguait  pai-t'aiteniciiL  les  deux  uuaiu^K] 
decaiaclèrequi  cxiâiaicmdaiislasoci<>tc:l(.'sFraiieâ:n 
attachés  aux  cours,  inspiré»  par  leur  exemple, 
éiaieut  voluptueux,  ivrognes ,  enclins  à  la  mollesse; 
ecux  voués  aux  occupations  guerrières  ,  conser- 
vaient  la  rudesse ,  le  courage ,  la  férocité  de  leiu-$ 
pères  ;  mais ,  à  l'occasion ,  ils  ne  se  montraient  ni 
moins  buveurs,  ni  moins  dissolus  que  les  citadiiift 
oisifs. 

Les  lettres  et  l'éloquence  qui.  seules,  combattent 
avec  avantage  la  barbarie,  n'étaient  point  so^.j 
ties,  au  commencement  du  huitième  siècle  ,  d^ftl 
ruines  où  les  avaient  ensevelies  ,  lia   fin  du  cia 
qoième,  les  vainqueurs  de  Rome  et  de  la  Gaute.1 
Les  écrivains  ecclésiastiques  rem  plissaient  encore  l»ï 
carrière  :  ils  prêcliaient  ;  ils  n'instruisaient    pai^) 
A  travers  cette  foule  d'auteurs  religieux  ,  on  i 
distingue   que  Fredgaire  et  Fortunat,  le  premier 
historien,  le  second  poète,  qui  aient  adopté  les  foi"- 
mes  littéraires.  Mais  leur  esprit ,  comme  celui  de 
leurs  contemporains,  était  servileet  supers titietix* 
leurs  ouvrages  sont    vides  de  saine    morale;  i 
n'ont  pas  communiqué  une  étincelle  à  la  pens< 
Marculfe,  qui  vivait  à  Paris  auprès  de  l'évêqtw 
Landry,  fut    plus  utile    par    la    publication   d^ 
SCS  formules  d'actes  ;   mais  son  livre,  retrouvé  mft 
misctil    au    dix -septième    siècle,    est    écrit 
siyle  barbare  :  c'est  néanmoins  un  monumemcu-^ 
rieux ,  qui   répand  quelque  clarté    sur  les  frag- 
mens  de  législation  réunis  et  maladioitcment  ap 
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pareilles  chez  les  Francs,  jusqu'au  milieu  du 
huitième  siècle, 
k  IKsons ,  en  terminant  cette  époque ,  que  Paris , 
durant  le  règne  des  Mérovingiens,  ne  reçut  pres- 
que point  d'accroissement  physique  :  à  part  trois 
grandes   basiliques.  Sainte- Geneviève  ,    Saîoi- 

I  Vincent,  etSaint-Germain-le-Roiid,  auxquelles  il 
/aut  ajouter  quelques  petites  églises  et  deux  ou 
trois  monastères  que  nous  avons  désignés ,  cette 
capiule  s'amoindrit  plutôt  qu'elle  ne  s'augmenta, 
soH  par  les  invasions  armées,  soit  par  les  incen- 
dies, qui  détruisirent  ses  plus  importantes  habi- 
tations, celles  construites  sous  la  domination  ro- 
maine. Cependant  on  doit  reporter  à  l'époque  qui 
Be  termine  le  perfectionnement  du  mur  d'encetute 
delà  Cité;  mais  non  pas  l'élévation  des  forteresses 
placées  en  tête  du  grand  et  du  petit  Ponts  :  ces 
lOnsiruciions  furent  faites  plus  tard;  nous  en  par~ 
L  lerons  bientôt. 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 


PARIS  SOUS  LES  CARLOVINGIENS. 


CHAPITRE  I". 


DEBUTS  DE  LA  SECONDE  RAGE. 


U  ne  nous  a  pas  toujours  été  possible  y  durant 
la  période  précédente ,  de  fixer  ,  avec  précision , 
le  théâtre  des  évènemens;  les  historiens  qui  nous 
guident  ont  souvent  négligé  ou  ignoré  les  indi- 
cations locales:  la  résidence  habituelle  des  rois  de 
la  première  race  est,  par  exemple,  demeurée  in- 
certaine; celle  des  Carlovingiens  fut  mobile 
comme  leur  fortune.  Mais  nus  ne  tomberons 
point  dans  l'erreur  des  écrivains  qui ,  considérant 
Paris  comme  ayant  été ,  de  tout  temps ,  la  capi- 
tale du  royaume ,  y  font  résider  constamment  la 
,cour.  Cest  faire  remonter  trop  haut  l'importance 
de  cette  grande  ville.  Il  faut ,  pour  l'époque  que 
nous  explorons ,  éloigner  ce  prisme  flatteur  :  non- 
seulement  les  souverains  de  la  seconde  race  ne 
paraîtront  que  rarement  à  Paris;  mais  la  France 


^e-iuénie ,  lestieri'ee  dans  des  limites  étruile!» , 
ccTra  le  modeste  litre  de  duché, 

ileprcnant  le  &1  des  ^vènemeiis  historiques ,  nous 
voyons  déjà  que  Pépin,  appelé  le  Bref,  parce  qu'il 
itait  fort   petit,  tenait  sa  cour  à  l'abbaye  de  Fer- 
rièreen  Gatinais,    vers  l'annce  ySi.  Là  se  passa 
l'aventure  du  lion,  épisode  si  popluaire.si  rebattu,. 
que  nous  n'osons  le  reproduire   dans  notre  text«*,    i 
Ce  trait  héroïque  ne  signale  pas  seulement  un  grand   I 
courage  ;  c'est  aussi  une  bonne  inspiration   poli- 
tique. Le  nouveau  roi   semblait   annoncer  par  là 
anx  seigneurs,  dont  il  connaissait  l'inclinaiion  àla 
révolte,   qu'il    triompherait    d'eux   à  l'occasion, 
comme  il  venait  de  triompher  du  lion.  Le  temps 
était  passé  où  l'on  persuadait  les  hommes  par  l'é-  , 
loquence  :  au  huitième  s'iècle ,  la  puissance  phy-  1 
tique  seule  paraissait  éloquente,  '  ' 

Cependant  cette  audace  peu  commune,  que  Pépia 
avait  donnée  en  spectacle  au  couvent  de  Ferrière , 
n'était  pas  l'unique  qualité  qu'il  possédât  :  il  avait 
de  la  prudence  ,   un  esprit  prévoyant  ,  une  apti- 


;  conservaient  i 
oiiibatU'e  les  bf  tes  féroces.  J 
Pépin,  au  milieu  de  ra  cuui',  as^slait  à  te  spectacle  sanglant, 
lonqu'uii  lion  énorme,  lancé  contre  un  taureau,  allait  le  d^^ 
chirer.  Le  roi  se  lève  alors  :  Ça/rfcuouj,  »lil-il  aux  seigneur»,J 
ira  secourir  le  taureau,  l'ersoiuic  ne  rejiODdîl.  Ce  « 
j/o/,  reprit  le  nioiiarqite.  K  lm  mots  il  s  élance  dam  l'aTéiie,d 
IVpife  au  poiitg ,  abat  iVun  «eut  coup  la  tète  flu  lion  ,  et  rev^  J 
h  SU  pUce ,  il  sVciir  :  Mi^jr  rfigw  rf vVrt 
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Itiide  rave  à  profiter  df  s  circonstances  ,  ci  par  des- 
sus tout  un  caractère  égal,  modéré,  conciliant.  Ces 
qualités  devaient  lui  ^trc  bien  utiles  :  rambitioit 
d'une  aristocratie  audacieuse  ,  à  laquelle  il  venait 
d'apprendre  comment  un  particulier  pouvait  ar- 
river au    trône  ,  fennentait  dans  toutes  les  pro- 
▼înces-,  devenues  autant  de  petites  monarchies. 
Car  les  maires  du  Palais    n'avaient  pu  ,   sans  un 
grave  inconvénient ,  usurper  l'autorité  royale  ;  les 
igncurs  ,   au  moment  de  cette  usurpation,  8*6- 
;iem  pai-tayé  décidément  le   royaume,  satlf  les 
redevances  et  les  soumissions  honorifiques  dues 
ii  la  couronne.  H  y  a  plus ,  afin  d'imiter  en  tout 
les  princes    francs,  ils    avaient  déclaré  leur  di- 
gnité   héréditaire.   Ainsi  le  gouvernement  de  fait 
des  maires  du  Palais  donna  naissance  à  ccs^efs, 
qui,  plus  tard,  devaient  renverser  les  Carlovîn- 
;iens,  et  tourmenter  long-temps  lem-s  successeur*. 
Pépin  trouva  cet  ordre  de  clioses  établi  :  devenu 
son  intérêt  eût  élé  de  le  détruire;  mais,sen-' 
it  que  l'entreprise  était  au-dessus  de  son  pou- 
I  laissa  aux  seigneurs  la  souveraineté  aita- 
lée  illégalement  aux  duchés  et  mémo  à  quelques 
'comtés.  Peut-être  ce  monarque  dut-il  à  cette  con- 
descendance forcée  ,  le  calme  intérieur  des  pre- 
ièrcs  années  de  son  régne.  Mais  ,  voulant  s'atta- 
cher le  peuple  par  mie  solennité  sacrée ,  toujourN 
'influente  alors  sur  les  esprits  superstitieux,  Pëpîn 
donna  l'exemple  d'une  cérémonie  qu'on  n'avait 
encore  vue  daps  le  royaumc.en  se  faisantsacrer 
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i  Soissonspar  l'évê({ue  Boniface.  Celle  coutume, 
perpétuée  en  FraJice ,  enfanta  l'abus  le  plus  fu- 
neste à  la  prospérité  publique.  De  ce  qu'un 
prêtre  posait  la  couronne  sur  Je  front  de»  rois , 
ils  conclurent  qu'ils  la  tenaient  de  Dieu  ,  et  qu'il 
régnaient  par  sa  grâce  :  principe  commode  ,  qui 
dégageant  ces  souverains  des  obligations  contrat 
lées  envers  les  peuples,  livra  ces  derniers  an^ 
caprices  arbitraires  de  leurs  maîtres. 

Deux    ans   plus   tard.  Pépin   lit  confirmer  sonl 
sacre  par  le   pape  Etienne    HI.  Mais,   avant  dai 
mentionner  l'événement  qui  de'termina  cette  se-l 
conde  solennité,  nous  devons  dire  que  ce  princC 
raarclia  contre    les  Saxons  ,    peuples  belliqueux 
que  nous  verrons  long-tfimps  encore  rebelk-s  aux 
rois  francs.  Cette  fois  le  clergé  prit  une  part  ; 
live  aux  bostitiiés.  dont  la  cause  était saînie: 
Saxons   avaient  chassé  divers  missionnaires 
prêchaient  !a  foi  du  Christ  en  Germanie.  On  i 
donc  des  évêques  en  armes  suivre  les  troupes   i 
Pépin.  Ce  fut   apparemment   alors   qu'ils  s 
virent  déniasses  pour  frapper  leurs  ennemis  s 
faire  couler  le  sang,  atindene  pas  manquer  aux  Ii 
de  l'Église,  qui  ahhurret  a  sanguine.  L'évéqued 
Cologne   fut  tué  pendant  cette  guerre,  oiî  le  l 
des  Francs  vengea  la  vraie  religion  par  des  a 
d'atroce  cruauté. 

Le  souverain   pontife  lu  célébrer  à  Home  ( 
offices  spéciaux ,  en  actions  d 


:'  grâce  d 


lion  durant  laquelle  des  milliers  d'hommes  étaieoi 
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imbés  dans  les  champs  saxons.  Cette  puissance  , 
mitoyenne  entre  le  ciel  et  l^  terre,  so  i-cjouil  sur- 
tout de  l'expulsion  de'finitive  des  Sarrasius  ,  autres 
lu^r<5tiques(pii  jusqu'alors  s'étaient  concentrés  dans 
Narbonne.  Voyant  Pépin  en  si  pieuse  disposition, 
Xtienne  1(1  accourut  en  France  ^  pour  lier  ce 
prince  à  sa  cause  contre  les  Lombards  et  surtout 
contre  l'empire  d'Orient  .  qui  possédait  encore 
quelques  provinces  en  Italie. 

Le  nouveau  nionarqiie,  croyant  rendre  son  usur- 
pation plus  solide  en  la  rendant  plus  sainte  ,  s' age- 
nouille de  nouveau  devant  le  vicaire  du  Christ , 
et,  après  lui  avoii'  promis  le  secours  qu'il  atieiidde 
ses  armes,  se  fait  une  seconde  foissacrer.  Dans  celle 
'monie  supplémentaire,  Etienne  fait  rf^nac 
Francs,  par  ordre expcès  du  ciel,  de  jamais 
un  souverain  qui  ne  descende  pas  de  Pcîpin. 
t  que  ce  prince  carlovingieu  songe  déjà  h 
T  sa  couronne  héréditaire. 
ï  consécration   accomplie,  le  roi  passe  les 
Ipes  avec  Etienne  ;  il  défait  les  Lombards,  leur 
:te  les  conditions  de  la  pais,  et  délivre  l'exarchat 
Bavenne ,  occupé  par  les  troupes  de  l'empereur 
'Orient.  Mais   les   traités  arrachés   par  la  force 
d'ordinaire  peu  stables  :  à  peine  le  vainqueur 
l-t-il  repassé  les  monts,  que  les  vaincus  repren- 
,1  les  armes,  Aslolphe,  roi  des  Lombards,  assiège 
ome;  la  capitale  du  monde  chrétien,  (jui   n'est 
us  celle  du  monde  géographique,  va  tomber  au 
'uvoir    des  assiégeans Etienne    III    envoie 
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un  exprés  ît  l»  coui-  de  son  allié.  Par  uue  lettre;! 
apoMoliq<ie,  pleine  d'onction,  il  le  prie  d'accourÎT'. 
de  nouveau  en  Italie,  L'abbé  de  pleury,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  ,  rapporte  cette  dépêche,  oiï 
les  archanges ,  les  anges  ,  tes  saints,  conjurent  et 
menacent  tour  à  tour  Pépin ,  au  lieu  de  secourir 
directement  la  ville  sacrée  :  ce  ^i  eût  été  plus 
expéditif. 

Plus  irrité  du  manque  de  foi  des  Lombards  que 
louché  de  l'éloquence  céleste  ,  le  roi  marche  ert 
tonte  hâte  vers  Rome ,  châtie  Astolphe  ,  purge  dé- 
finiiivement  de  Grecs  et  de  Lombards  ,  Bavenne 
Ferrare ,  Rimini ,  Ancône  ,  cl  fonde  la  puis- 
sance temporelle  dont  les  popes  ont  si  souvent 
abusé  *. 

Pépin  rroyail  l'Etat  romain  consolidé,  lorsque 
Paul  I,  successeur  d'£tiennc  ,  l'appela  pour  la 
troisième  fois  au  secours  du  saint  siège,  menacé  par 
Didier,  successeur  d'Astolphe,  Ce  prince  lomliai 
était  pourtant    une   créature   de  la    cour  aposti 


I 


'  Piiuieurs  historiens  onl  avancL-  que  l'empereur  CoDstaiw.J 
tin  avait  déjà  fonde;  la  puissance  temporelle  des  papesj  maîa  J 
après  des  recherches  profondes  et  consciencieuses,  cette  asscx^j 
(ion  a  ^te  démentie.  Quelques  personnes  re'voquent  même^ 
doute  la  donation  fnilc  par  P^pin  ;  du  moins  il  est  c 
«jue  de  son  ri^gnc    daienl  les  actes    du  saint  siège  c 
noneent  des  possessions  territoriales. 

Ainsi  Pépin  favorisa  les  deux  causes  qui  amenèrent  laruincf 
de  sa  race  ;  l'établissement  des  grands  fiefs  et  b  puissance  tei 
poit:^  des  papes,  qui  porta  si  loin  l'influence  du  clergé. 


1 
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liquG  ,  qu'il  attaquait  eu  ce  moment  :  la  recon- 
naissance ne  fuijamais  tme  vertu  souveraine.Cettc 
fois  le  monarque  franc  obtint ,  par  une  simple 
négociation ,  que  \q. patrimoine  de  saint  Pierre  fjkt 
«specié.  I 

Pendant  d'autres  guerres,  trop  étrangères  à  notre 
Sujet,  et  que  suivit  la  réunion  de  l'Aquitaine  »u 
royaume*  ,  Pépin  avait  été  sur  le  point  de  répu- 
dier  Pie  et  rude ,  >ia  femme,  pour  épouser  une  concn- 
binc.  Le  pape  le  dissuada  de  ce  projet;  et  le  roi, 
qui  voulait  à  tout  prix  faire  un  sort  à  cette  beauté 
sensible,  la  nomma  supérieure  d'un  couvent  de 
lOines  **. 

Il  faut  conclure  de  plusieurs  ordonnances  da- 
tées de  Vernon .  que  Pépin  résida  souvent  dans 
celle  ville  ,  aujourd'hui  peu  marquante  ,  du  dé- 
lartement  de  l'Eure  ;  peut-être  dépendait-elle  du 


'  Grifon ,  frt-re  de  Pépin  ,  toujours  mécontent  de  sou  apa- 

,  toujours  pn'l  à  se  révolter,  s'était  réfugié  à  la  cour  du 

c  Gaîfre  pour  conspirer  avec  lui  contre  le  monarque  franc. 

B  plus  emprt-sse  de  courtiser  la  duchesse  que  de  jeter  les 

ne  conspiration ,  il  ne  tit  pas  goûter  à  son  liôtc  ce 

^ genre  d'alliance,  et  dut  fuir  vei-s  l'Italie.  Rencontré  dans  la 

Mauriennc  par  les  Uoupcs  françaises,  il  fut  assassiné.  Cai'ire, 

obligé  d'abandonner  ses  Etats,  conqtùs  dans  la  guerre  dont 

krnous  supprimons  les  détails,  eut  le  même  sort.  On  doit  ajouler 

que  Pépin  n'avait  point  ordonné  ce  double  assassinat, 

"  Celte  dame  fut  nommée  abbessc  du  couvent  de  Hetc.  On 
a  vu,  dans  la  suite,  plu^eius  femmes  diriger  des  cfiuvcnN 
d'Iiommes.  Louis  XIII ,  aprt-s  la  mort  d'un  duc  de  Lorraine  , 
donna  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés  àsa  yeaitfc. 
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|ic  de  Paris.  C'csi  là  que,  vers  l'année  757 
pi  établis,  par  les  siainis  diisdc  Vernon,  des 
ihcvèques*,   ou  clu  moins   des  évèques    qui 

1  certftiii  arrondissement ,  eurout  la 
niaiic  sur  les  autres  prélats.  L'ordonnance  con^ 
b-ant  cette  cr^'ation  ,  stipulait  qu'il  n'y  aurait 
iruQ  évèque  pour  chaque  ville  ;  ce  qui  prouve 
,  précédemmeui .  il  y  ea  avait  plusieurs,  Oi 
liçoit  cette  coBOurrcuce  sacerdotale  :nousavoi 
\  remarquer  ailleurs  qne  la  profession  était  frui 
tueuse.  Ces  mêmes  statuts  appliquaient  l'excoi 
munication  k  tous  les   délits  :  il  ne  faut  pas 
hâter  d'attribuer  cette  (lispositiou  à  une  pensée 
perstilicusp;  elle  naissait  d'une  inspiration  politique 
profondément    sentie.   En   effet  ,  jusqu'alors     on 
n'avait  connu  chez  les  Fiaucs  que  les  peines  p^ 
cnniaires  ,  compensation  ,  facile  pour  les  riche» 
qui  n'imposait    aux   travers,   même  aux  crimeS; 
qu'un   frein   insuffisant.  H   n'en    devait  pas    élri 
ainsi  de  l'escommunicalion,  dans  un  siècle  où 
Rnorauce  laissait  la  religion  armée  de  toutes 
terrenrs.  Les  statuts  de  Vernon  recommandai) 
enfin  unç  parfaite  impartialité  dans  lesjugi 
sans  toutefois    déterminer    les    attributions    di 
juges.  Seulement  il  leur  était  expressément 
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*  Dès  retablisscmcHt  du  chrisli 
iivait  cil  des  mSiropolit/iiiis ,  tvéqi 
de  siizeMuiole'  ecclé<iusti<]ue  Kur  l 
■iièoles  dp  RuerroB ,  à  peu  pri'« 
lir,indi!,<t-onfiMÎon  fl.ing  cette  hirrnrcliic. 
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joint  de  vider  il'abord  les  causes  des  veuves  et  des 
tbelios. 

Pépin  tini  à  Vernon  plusieurs  de  ces  courspiei- 
res  où  les  soviverains,  dans  toui  l'éclat  de  la 
royauté  ,  recevaient  leurs  seigneurs  ,  qui  leur  re- 
inetlaienl  de  riches  prcscns  *.  Ces  grandes  récep- 
tions avaieuL  lieu  paniculièrement  pendant  les 
.es  dePiqnes  et  de  Noël.  Sous  le  fondateur  de  la 
leusièipe  race  ,  les  assemlilées  nationales ,  appe- 
ees  Champ s-dc-Mars ,  furent  transférées  au  mois 
de  mai.  Dans  ces  imposantes  réunions  ,  les  nobles 
vassaux  renouvelaient  l'hommage  des  fiefs;  les 
incus  apportaient  le  tribut  cjui  leur  était  im- 
isé.  Les  souverains  alliés  faisaient  aussi  offrir  au 
"Oi  ,  pendaiil  la  tenue  (lu  Champ-dc-Mai ,  les 
présens  qu'ils  lui  destinaient:  un  envoyé  de  Cons- 
tantin V**  y  remit  à  Pépin,  en  ^58  ou  ySg,  le 
premier  orgue  qui  ail  paru  dans  l»  Gaule  :  cet 
instrument  orna  l'église  de  Saint-Corneille  ,  à 
r  Compiègne. 
h    P^pin  résidait  quelquefois  dans  cette  ville ,  qui . 

*  Pour  livrer  ces  priWas,  les  sei^DeuTs  avaii^iit  coutuiix; 
d'u<lo|iU<T  u»  costume  pariiculier,  qu'ils  rcprenaÏL'iit  cliiique 
Inis  ifii'ils  avaient  il  fnire  un  pareil  iiomma^.  On  i:rui(  (jufi  de 
b  «ienl  le  mot  de  Iiiri?c.  Risi.  rfe  I-'niitce,  far  Aiiijuetit,  t.  I, 
p.  11-}. 

"  CousiantÎJi  V  fui  sumoinnié  Cn/iFanyme ,  par  uue  «fr— 
consiaïKi-  singulière.  Lnrsqur^  ce  prince  lut  prAi'iitc  «ur  1^ 
fonts  biiptisiiiatix ,  il  kv  imlii .  et  imposa  au  clergi-  qtii  l'i^ 
«lovait ,  tme  piiiifiiniinn  ,  iDdepoiidaiile  de  i-elle  opf^rée  pac  !•• 
baptême. 
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certainement  ,  était  dans  la    circonscription  du 
comté  parisien.  La  reine  Bcrihe  *,  femme  alloble 
et  r«hommée  parla  grâce  exquise  qu'elle  montrait 
k  sa  cour,  se  plaisait  beaucoup  sur  les  bords  de 
rOise,  Ou  doit  penser  que  Paris ,  après  les  désastres 
dont  il  avait  éié  le  tbéâtrc  à  la  fin  du  sixième  &i^ 
clc ,  offrait  peu  d'attraits  aux  àourerains  ;  aussi  c 
princes  n'y  faisaient-ils  ,  comme  nous  l'avons  dit  ' 
que  de  rares  apparitions.  Il  est  probable  que  Pépin 
s'yrendit,  versl'anne'e  760,  à  propos  d'un  pi-ocès 
que  Gérard  ,  comte  gouvarnani,  eut  avec  l'abbé 
de  Saint-Denis,  relativement  aux  di-oilsà  percevoir 
au  marché  du  Pas-Saint-Martin.  A  part  ceit& 
circonstance,   nous  ne   voyons  pas  que  Paris  aiqj 
oScri  aucun  fait ,  aucune  fondation  méritant  un^ 
mention  historique ,  pendant  le  règne  doPépin-ta 
Bref;  remarquons  seulement  que  le  commerce  i 
celte  ville  s'accrut  sous  ce  règne,  par  les  relaiio) 
fréquentes  que  les  Francs  eurent  avecles  peupU 
dltalie  ;  ce  qui  attira  souvent  les  seigneiu-s  dans  j 
noire  enceinte  de  la  Cité,  entrepôt,  à  peu  prel 
exclusif,  des  objets  de  luxe  qu'ils  affectionnaient. 
P^pin,  d6nt  toute  la  vie  avait  été  aussi  labo-rj 


*Bert!ie  était  une  princesse  fort  bcllp;  mais  elle  avait  un 
ptt9  plws  groofl  fjue  l'autre  1  te  (jpï  lui  avait  fait  donner  le 
Numoin  de  Berthe  ati  grami  pied.  Cette  reine ,  dont  l'histoire 
n'a  pas  ll<^lvi  la  réputation ,  fut ,  dit-on ,  la  fondatrice  des 
dft  d'iimour,  dans  k-squelles  un  aréopage  de  dames  ci 
■laÏMait  dus  délits  de  lêse-galamerie.  L'existence  -de  e^  g 
lillr»  inMiiiitiaus  a  ^lé  contestai'. 
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'ieuse  ,  aussi  agitée  que  celle  de  sou  père ,  ue  vécut 
pas  plus  que  lui.  A  peine  avait-îl  achevé  la  conquête 
de  l'Aquitaine,  loi's  qu'atteint  d'une  hydropisie 
générale,  h  l'âge  de  cînquanie-irois  ans,  il  fut  en 
peu  de  jours  aux  portes  du  tombeau.  Ce  prince , 
doué  de  cette  stoïcité  propre  aui  grandes  âmes , 
considéra  sa  fin  prochaine  avec  calme,  et  Ut  pai- 
siblement le  partage  de  ses  Etats  entre  deux 
de  ses  flis ,  Charles  et  Carloman.  Il  ne  légua  au 
ti'oisiènie  (Gilles)  que  le  Troc,  la  prière  et  le  silence 
h  du  cloître.  Charles  eut  l'Austrasie  et  la  Neustrie 
jusqu'à  la  Seine  ;  Carloman  la  Bourgogne ,  l'Alsace 
et  le  reste  de  la  Ncusirie,  Quant  à  l'Aquitaine, 
,  nouvellement  incorporée  à  la  monarchie ,  chacun 
des  frères  en  eut  une  partie.  Le  premier  roi  car- 
lovingien  laissait  aussi  trois  fdles;  deux  prirent  le 
voile;  la  troisième  épousa  le  comte  d'Angers,  Elle 
donna  le  jour  à  ce  Roland ,  que  les  poêles  et  les 
romanciers  ont  exalté ,  mais  dont  l'histoire  repousse 
tles  gifianicsques  exploits.  Tons  ces  enfans  étaient 
liaés  de  la  reine  Bcrthc. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  l'usur- 
pation de  Pépin  ,  il  faut  convenir  que  cet  évène- 
nent  fut  utile  h  la  nation,  en  mettant  lin  à  nue 
guc  succession  de  règnes  honteux ,  dont  l'in- 
bmic  rejaillissait  sur  elle.  Si  le  gouvernemeni 
ne  ce  prince,  sans  cesse  entravé  par  les  guerres, 
ne  fut  pas  heureux  .  on  ne  peut  disconvenir  du 
Inioins  qu'il  n'ait  préparc,  pour  l'avenir,  desélé- 
Pmeiis    de   grandeur,   que  nous   verrons  fructifier 
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BOUS  la  inaia  puissaiiie  de  son  successeur.  Ajoutons 
que  Pépin  ne  régna  poini  despotiquement  :  ûdéle 
aux  vieilles  insiitutions  des  Francs ,  que  ses  prédé- 
resseurs  avaient  presque  loujours  éludées ,  il  com- 
muniquait, toutes  les  affaires  importantes  aux 
assemblt^es  nationales  ,  et  faisait  discuter  .  dans 
leur  sein,  les  lois  qu'il  avait  méditées.  Le  plus 
souvent,  sa  volonté  y  servait  de  règle,  non  parce 
qu'il  était  roi ,  mais  parce  qu'il  exerçait  sur  les  es- 
prits l'ascendaiU  qu'obtiennent  partout  les  hommes 
supérieurs.  La  sagesse  de  ce  prince  se  grava  pro- 
fondément dans  la  mémoire  des  hommes:  long- 
lemps  après  son  règne,  on  disait,  pour  vanter  la 
haute  prudence  de  qui^\quun:ilestpnident  comme 
Pf'ijin.  Quant  i  sa  valeur ,  l'histoire  en  a  consact^  . 
lest  ëmoignages  ineQaçables.  En  un  mol ,  la  réputft 
tion  de  Pépin  brille  d'un  vif  éclat  entre  l'éclatant* 
renommée  de  son  père ,  et  la  gloire  immortelle  dé; 
son  fils. 

En  l'année  768,  deux  cent  quatre-vingt-six  a 
après  l'invasion  des  Francs ,  et  lorsque  les  ténèbrql 
de  la  barbarie ,  devenues  de  plus  en  plus  épaissi 
depuis  la  cliule  du  grand  empire  ,  couvraient  le 
monde,  apparut  un  liomme  dont  l'égal  ne  put  être 
reproduit  que  par  l'élaboration  de  dix  siècles: 
Charlemaf^tic  fut  proclamé  en  76S;  le  temps, 
sa  lente  ponctualité,  produisit  Napoléon  en  1 768* 

*  Il  est  aujourd'bui  hors  de  douiP  qur  ,  depuis  son  avcae-tl 
iiK^nt  au  trône,  Napntéoa,  a6n  de  se  donner  une  origiu 
française ,  se  raîeunil  d'un  an.  La  Corse  fut  réunie  a  la  Fra 
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i  U'Ausii'dsiti  à  Noyou 


L  coui-otme  r 
l  ciait  Sgé  (le  vinyi-tjuatie  ans.  Carloman  recul  i 
Sois»ODS  la  couronoi:  de  Neustrtv;  il  aiieigoait  à 
itcine  sa  {lix-hitilièiiic  aiiiit-o.  Mais  k-  partage  du 

»  royaume  fut  de  courie  durée:  après  avoir  vaincu 
de  concert  le  vieux  ducd'Aquilaînc,  sorti  d'un  cloî- 
tre pour  essayer  de  venger  son  fils  Gaïjre ,  les  deux 
nrioces   se  brouillèrent  ,  et  leur  mésintelligence 

I «liait  éclater  lorsque  Carloman  uiourul  *.  Alors 

^^tCharles  I  resta  maître  unique  de   la  monarchie; 

^^B^lors  commença  cette  carrière  jiroJigieuse   dont 

^^VAGUs  signalerons  eu  courant  les  principaux  faits. 

^^K       Au  moment  où  rUéritier  de  Carloman réunissait 

^^L  sa  couronne  h  celle  qti'il  portait  déjà,   ce  prince 

^^m    vivait  en  concubinage  avec  une  Hiiniltrude  dont 

^H    il    avail     une     fiUe  ;    la    reine  Bertbe ,     humiliée 

^E    d'un  tel  commerce,  passa  secrétcmeni  en  Iialio,el 

en  ramena  Hennengarde  ,  sœnv  de  Didier ,  roi 

des  Lombards  ,  que  Charles  épousa.  Mais  cotte 

union,  qu'il  avait  formée   peu  volontiers,  déplut 


bientôt  au  prince  franc  ; 
italienne,   la  renvova 


lepi 


ludia  la 


prmcesse 


son  frère  ci  prit  Hilde- 


1768;  il  SI-  lit  ikaiue  en  1769;  mais  sii  nais-sanct;  ri:inoiilr 
rc'cUuuent  It  la  première  de  ct-«  aiiuiVs. 

Ce  prîncp  laissait  deux  fils,  qu'il  avait  vuf  de  (•eiberge. 
ul  doute  que  1r  irône  de-  Ipnr  pérc  ne  leur  fûl  acquistf. 
Mais  1c»  seigneur»  austr^ieti»  «t  bt»irguignons  donni^rcnt. 
%,  Charles  la  couronue  du  défunt;  i-t  cela,  diseui 
quelqutfs  ^l'ivaius,  saii.>i  qu'il  l'eût  demandL'e  .  et-  dont  il  est 
permis  de  dnuier. 


garde,  jeune  Allemantle,  dont  il  ciail  fort  auiou-i 


Le  monarque  lombard  ,  profondément  blessé 
d'un  ailronlqtiî  flétrissait  sa  famille ,  unit  en  secret 
son  ressentiment  à  celui  de  Tassillon ,  duc  de  Ba- 
vière, et  parem  de  Gerbergc ,  également  humiliée 
parl'eshérëdaiion  des  fds  qu'elle  avait  eus  de  Car- 
loman.  La  veogeancc  des  deux  reines  causa  plus 
tard  la  mine  de  leurs  vengeurs. 

Signalons,  aussi  rapidement  qu'ils  furent  ac- 
complis ,  les  cxploils  guerriers  de  celui  que  ni 
nommerons  désormais  Charlemagne.  A  la 
luiàre  étincelle  de  révolte  des  Sasons ,  hordes 
iodomplabies,  dignes  de  leurs  ancéltes,  les  Scythes, 
le  liéfos  se  précipite  sur  eux  ,  les  bal ,  les  dis- 
perse, occupe  leur  principale  forteresse,  brise  leurs 
idoles  ,  laisse  des  garnisons  nombreuses  dans  le 
pays  ,  et  repasse  le  Rhin  avec  des  otages  qui  pa- 
rantisscni  la  soumission  du  reste  de  la  uation.  A 
peine  reposé  d'une  si  laborieuse  expédition ,  Char- 
lemagne franchit  les  Alpes  pour  secourir  le  pape 
Adrien  I ,  attaqué  par  Didier.  Celui-ci  essaie  en 
vain  d'opposer  quelque  résistance  à  son  enne- 
mi; mais  que  peut  sa  faible  armée  contre  les  in- 
nombrables Francs  qui  iuondent  l'Italie?  Le  roi 
lombard  est  vaincu,  fait  prisonnier,   dépossédé  , 

rasé,  et  meurt  de  chagrin   dans    un  couvent 

La  Lombardje  esi  réunie  aux  Etats   de  Charle- 
magne. 
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sauit  siège  :  onVJl 


»oii-  à  quel  pris.  Il  «rablîi  à  Roiïie  des  magistrats 
qui  jugent  on  son  nom,  donne  l'investiture  aux 
évêques,  et  se  re'serve  de  confirmer  l'ôlecùon  du 
ptpe.  Cette  domination  étant  établie  dans  la  ville 
dé  Bomnlus,  Chartema^ue  vepropd  te  chemin  de 
la  Gaule;  mais,  en  passant  à  Milan,  il  ceint 
la  couronne  de  fer,  insigne  des  rois  lombards; 
leur  Etat  pi-end  le  litrf  de  royaume,  d'Italie  *.... 
Le  roi ,  c'est  Cliariemagnc. 

Pendant  ces  évènemens,  les  Saxons,  qui  ne 
doivent  être  soumis  qu'au  jour  funèbre  oïl  ta 
population  de  leur  pays  sera  passée  de  la  surface 
du  sol  dans  son  sein  glacé,  les  Saxons  ont  repris 
les  armes,  sous  le  commandement  d'un  clief  ap- 
pelé Vilikind ,  ennemi  terrible ,  dont  la  vslçtir 
lassera  long-temps  l'héroïsme  de  Cbarlemagne  lui- 
même.  L'Alexandre  franc  accourt  en  Gerinaniej 
•alors  les  rebelles  posent  les  armes ,  flattant  l'o- 
I-  AreiUe  del'illusti'e  guerrier  par  la  demande  presque 
unanime  du  baptême;  ils  sont  absous.  Leur  pays 
C»l  couvert  de  monastères,  inondé  de  nioincs  : 
'On  les  catécbisc  ;  le  pieux  Cbarlemagne  annonce  au 

wpapc  une  nation  entière  d'élus.,..  Mais  yUtkind 
n'a  point   accédé  à  cette  dévote  soumission  ;  la 

"^rage  au  cœur  ,  le  blasphème  aux  lèvres  ,  il  se 
retire  en  Dancmarck  pour  attendre  une  noriTelle 
occasion  de  révolte. 

■  On  voit  cjuc  Napoléon  ne  fit  que  «rfever  il'ancioiines  Ins- 
liiutions  dans  la  Lomliardie;  m ,  quVii  cela,  U  copia  Chor- 
p  Icmagnc. 
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Ccpcndaniles  Sarrasins  n'avaient  poim  eniièi'e*-j 
meni  abandonné  la  Gaule;  établis  dans  cette pn 
vince  méridionale,    appelée  aujourd'hui  la  Ni 
varre,  ils  faisaient  souvent  des  courses  sur  |es  teri 
de  rAcfnli^ne,  encore  peu  sdumise  au  mouan 
franc.  H  y'^vait  d'ailleurs,  dans  le  pays,  coniusion 
el  mauvais   voisinage  entre  les  seigneurs  maures 
et  les  seigneurs  chrétiens,  Charlemagne,  .Ma  tel 
d'une  puissante  armée,  s'y  vendit  pour  régler 
intérêts  litigieux. 

L'arbitre  armé  prend  d'abord  Pampclune  .  G: 
ensuite  les  limites  respectives  des  parties  dissidci 
tes,  et  forme  entre  elles  des  alliances;  ayant  soîl 
d'écarter,  comme  inconciliable  ,  tout  ce  c[ui  tieai 
h  la  religion. 

Cette  confédération,  formée  dans  l'intérêt  d( 
Charlemagne,  plutôt  que  dans  celui  des  peuplesqui 
la  composaient,  devait  être  un  rempart  contre  les 
entreprises  des  SaiTastns  d'Espagne.  Le  héros  revt 
nait,  triomphant  et  satisfait ,  d'une  expédition  qi 
lu  i  permettait  de  surveiller  .sans  distraction  les  jiei 
pies  du  nord  ,  lorsque  ,  tout  à  coup ,  son  arrièn 
garde ,  apparemment  éparjiillée  avec  trop  de  sécu-' 
rite,  fut  brusquement  attaquée  par  les  Gascons,  au 
lieu  appelé  Roncevaux.  Les  Francs  se  battirent 
comme  4ps  lions;  mais  leuis  ennemis .  embusqués 
dans  les  PyrénécSjfaisaient  rouler  sur  eux  d'énormes 
roches,  qui  brisaient  entre  leiu-s  mains  d'inutiles 
épées,  et  les  écrasaient  eux-mêmes  sous  leurs  ai 
mures  étincelantes.  Là  périt,  avec  l'élite  des 
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lans  compagnons  de  Gharlemagne  ^  son  neveu 
Boland ,  si  célèbre  dans  les  superstitieux  récits  de 
l'archevêque  Turpin  y  si  poétique  dans  les  vers  de 
TArioste.  Lorsque,  voyageur  curieux ,  vous  traver- 
sez le  silencieux  vallon  où  ces  braves  dorment  de- 
puis mille  ans,  on  vous  montre  encore  leurs  tombes^ 
gigantesques  comme  leurs  exploits....  Mais  croyez: 
avec  mesure  :  les  pâtres  de  Roncevaux  n'exploi- 
tent pas  moins  habilement  que  les  cicérones  ro- 
mains^ la  crédulité  des  voyageurs. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  monarque  franc  dans 
toutes  ses  expéditions  contre  les  Saxons  :  toujours 
battus,  toujours  catéchisés  par  les  vainqueurs,  et 
toujours  rappelés  au  noble  amour  de  la  patrie 
par  le  stoïque  Yitikind ,  ils  repoussèrent,  pendant 
on  tiers  de  siècle,  le  christianisme  et  le  joug.  La 
résistance  à  l'oppression  était  devenue  le  prin- 
cipal élément  de  leur  vie  ;  et  lorsque  leur  chef, 
dont  le  bras  était  engourdi  à  force  de  combats,  eut 
enfin  accepté  le  baptême,  il  fallut  dépeupler 
leur  pays  pour  le  {soumettre  ;  lors  même  que  ces 
contrées  furent  désertes ,  les  cadavres  qui  repo- 
saient sous  le  gazon  s'armaient  encore  de  leurs 
miasmes  putrides  contre  d'odieux  dominateurs. 

Dans  la  longue  péiHode  qu'il  employa  à  ranger 
les  Saxons  sous  ses  lois,  en  les  réunissant  aux 
Flamands  et  aux  Helvétiens,  Charlemagne  soumit , 
tour  à  tour ,  les  Italiens  révoltés ,  les  Bretons  de 
l'Armorique,  qui  s'étaient  flattés  de  conserver 
leur  indépendance  ;  les  Bavarois ,  dont  il  réunit 
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les  icrres  h  son  loyaumu  ;  les  Arabes  et  \es  Huns, 
auxquels  il  arracha  l'Autriclic  et  la  Hongrie; 
en  un  mol ,  tous  ceui  qui  songeaient  à  lui  ré- 
sister. 

Abrégeons  uue  nomenclature  d'actions  illus- 
tres trop   étrangères  à  notre  sujet;  hâtons- nous 
de  montrer  Cbarlemagne  revêtu  de   la   pourpre 
impériale.  Empereur  par   le   pouvoir,   il    ne  lui  , 
manquait  que  ce  titf^e  :  ou  le  lui  décerna,  sans  qu'il  i 
eût  paru  le  désirer. 

C'était  le  jour  de  Noël;  Cbarlemagne  avait  re- I 
conduit  k  Rome  le  pape  Léon  III,  un  moment  I 
fugitif;  le  prince  franc  priait  à  l'autel  de  saint  I 
Pierre.  Tout  à  coup  l'anguste  pontife  s'avance  ver»  J 
le  i-oi ,  !ni  met  une  couronne  sur  la  tête,  et  I»  1 
peuple  s'écrie  :  f^ive  Charles  ,  augiiste  et  PACi-  I 
FIQUE  empereur  des  Romains  ,  couronné  de  la  1 
main  de  Dieu.  Cbarlemagne  se  leva  avec  sur- 
prise, dit  Eginbard  *,  et  témoigna  au  saint  père  I 
SOB  chagrin  d'une  cérémonie  ,  dont  sa  pieuse  bu-«  1 
mUîté  s'effarouchait.  Ca  monarque  se  laissa  néan^l 
moins  conduire  sur  une  espèce  de  trône  ;  Léon  , 


•  Le  témoignage  de  cet  historien,  élève  du  moine  anglais 
Alcuin,  est  suspect  dans  tout  ce  qui  se  laltacbc  à  k  vie  de 
Cbailemagnc ,  dont  il  était  le  secrétaire.  Du  reste,  c'était  ui^  . 
homme  fort  distingué;  et  si  l'on  en  croit  cerLiincs  clironî.^ 
ques ,  Fune  des  tilles  de  Charlemngne  fut  sensible  à  si 
rite  ,  jusqu'à  liû  accorder  ses  plus  intimes  faveurs.  Il  n'est  p 
cenatD  que  cet  écrivain  ait  épousé  cette  princesse.  Wons  re-J.I 
parlerons  d' Eginbard. 
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len  se  prosternant  ^  lui  déclara  qu'il  devait  quitter 
le  titre  modeste  de  patrice ,  qu'on  lui  avait  dé- 
cerné jadis  y  et  que  la  dignité  d'empereur  lui  était 
acquise. 

Ainsi  finit  cette  comédie^  habilement  jouée ^ 
mais  dont  le  nouvel  Auguste  révéla  le  secret^  en 
annonçant  l'intention  de  faire  occuper  par  ses 
troupes  y  ce  que  les  empereurs  d'Orient  possédaient 
encore  en  Italie.  L'impératrice  Irène  yÀlarmée  d^un 
tel  projet ,  fit  proposer  alors  à  Charlemagne  une 
singulière  compensation  :  elle  lui  oflErit  d'aller  à  Aix- 
la-Chapelle  partager  sa  couche.  L'empereui'  n'hé- 
sita point  à  accepter  cet  hymen  ,  qui  devait  placer 
sur  sa  tête  la  double  couronne  d'Orient  et  d'Occi- 
dent ;  il  se  disposait  à  conclure  lorsque  sa  future 
épouse  fut  détrônée  par  Nîcephore.  Celui-ci  se  prêta 
du  moins  au  partage  y  non  plus  du  monde  y  le  ca- 
life Aaron-al-Raschild  en  possédait  la  moitié , 
mais  de  l'Europe,  comprise,  sauf  l'Espagne,  dansles 
deux  empires.  Arrêtons-nous  à  l'année  80 1 ,  où  se 
termina  la  vie  militaire  de  Charlemagne ,  et  repre- 
nons une  série  d'autres  fastes ,  en  les  groupant ,  au- 
tant que  possible ,  autour  de  notre  sujet. 

Paris  était  un  faible  point  dans  les  immenses 
possessions  de  l'empereur;  il  visita  pourtant  plus 
d'une  fois  cette  ancienne  capitale  de  Clovis ,  dont 
il  estimait  la  renommée  guerrière.  Voyons  si  quel- 
ques reflets  de  ce  règne  éclatant  vinrent  se  refléter 
sur  les  murs  parisiens. 

Charlemagne ,  en   parcourant  l'ItaKc ,   s'était 
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convaincu  qu'il  y  restait  certaines  traces  de  cetts, 
brillante  civilisaiioa  que  Borne  antique  avait  ré- 
pandue partout,  et,  sous  ce  rapport,  il  reconnut 
que  les  peuples  do  la  Gaule  étaient  bien  inférieurs 
aux  nations  ultramontaines.  Voulant  rallumer  les 
lumières  de  la  pensée  et  des  arts  dans  ce  pays  où 
jadis  elles  avaient  brillé  d'un  vif  éclat,  l'empereur 
en  visita  toutes  les  provinces  :  rendu  sur  les  bords  de 
la  iSeine  vers  l'année  779,  il  y  établit ,  avec  l'assis- 
tance de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  ignorant  parmi 
le  clergé,  une  école  où  l'on  enseignait  à  lire,  à  écrire, 
quelques  élémens  de  calcul  et  l'art ,  fort  honoré 
alors,  de  cliamer  au  lutrin.  Si  Charlemagne  eut 
poussé  plus  loin  son  système  d'insti-uciion  ,  non- 
seulement  il  cul  manqué  d'instituteurs  ,  dans  un 
temps  où  sa  cour  même  n'offrait  que  trois  hommes 
lettrés  :  Paul  d\</quilée  ,  Alcuin  et  Eginliard; 
mais  l'aptitude,  disons  plus,  le  discernement  des 
élèves  eût  été  rebelle  à  l'enseignement.  L'esprit  hu- 
main n'était  pas  encore  disposé ,  dans  les  Gaules ,  à 
recevoir  ce  germe  fécond  :  il  n'avait  pas  achevé  de 
parcourir  sa  période  d'ignorance.  Charlemagne  et 
peu  d'hommes  avec  lui  ressemblaient  à  ces  as- 
tres lumineux  qui  brillent  dans  une  nuit  sombre. 
Que  faut-il  donc  penser  des  écrivains  qui,  non 
conlens  d'établir  une  école  dansle^a^ai^  de  l'em- 
pereur à  Paris  ,  la  décorent  du  nom  pompeux  d'a- 
cadémie ,  et  vont  jusqu'à  raconter  que  ce  prince 
fut  le  fondateur  de  lllniversilé  parisienne?  Char- 
lemagne ,  fervent  propagateur  du  sacerdoce ,  aug- 
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mema,  dans  le  comté,  le  noiiibic-  des  écoles  où  i 
l'on  instruisait  les  jeunes  olercs  destines  au  service 
divin  :  il  est  probable  que  s'il  n'en  existait  ni  près 
de  la  cathédrale,  ni  dans  les  abbayes  de  Sainie^e- 
neviéve  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  dut  en" 
être  établi  à  cette  époque, 

Oridoilprésumerqu'enraanéi:8oa,CbarleiiiagDe 
revint  à  Paris;  car  ce  ne  put  f5lre  de  son  palais  de 
Halisbonne  011  d'Aix-la-Chapelle  qu'il  ordonna  au 
comte  de  Paris,  nommé  Etienne,  et  îl  l'abbé  de 
Saint-Denis ,  Fardulfus,  d'inspecter  la  justice  dans 
les  territoires  de  Paris ,  Meluii ,  Chartres ,  etc. 

Ce  méiuc  Etienne ,  qualifié  comte  de  Paris  ,  est 
nommé  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne,  qui 
devait  être  publié  en  la  Cité ,  et  lu  devant  les  éche- 
vins  (coram  scabiiieis ).  Quel  que  fut  le  contenu 
de  cette  ordonnance ,  ou  voit  par  son  libellé  que  'J 
des  magistrats ,  des  cvéques ,  des  abbés ,  des  comtes 
étaient  appelés  à  le  signer  ,  après  avoir  assisté ,  pu- 
rement et  simplement,  à  sa  lecture.  Tous  ces  fonc- 
tionnaires étaient  donc  des  instrumens  passifs d'an- 
lorité,  sans  aucune  mission  populaire,,  sans  la 
moindre  attribution  municipale. 

En  811,  le  comte  Etienne  et  sa  femme  Amal- 
trude  font  une  donation  à  la  cathédi'ale  de  Paris , 
désignée  dans  l'acte  dressé  à  ce  sujet ,  sainte  Marie 
et  saint  Etienne. 

Le  comte  de  Paris,  sous  Charlemagne,  était,  à 
ce  qu'il  parait ,  un  seigneur  dévot  ;  nous  ignorons 
s'il  avait  plus  de  moralité  que  ceux  de  ses  collègues 
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auxquels Chailemagne  i-ecommandait,  paruucu- 

pîtulaire ,  d'être  à  jeun  q»and  Us  moniaieiil  sur  leur<^ 

tribunal. 

Paris  fui  privé  d'une  forte  partie  de  son  com-^ 
merce ,  sous  Charlemagne  et  plusieurs  de  ses  suc-  ■ 
cesseurs:  la  cour  était  désormais  trop  éloignée  de 
celte  ville  pour  y  acheter  les  objets  de  luxe  qu'elle 
recbercbaitjce  fut  pour  long-temps  une  source  de 
richesses  tarie.  Aussi  Paris  souiîrit-il  beaucoup  des.  J 
deux  fatnines  qui  désolèi-ent  la  France  pendant  les' J^ 
années  779  et  795  :  des  familles  entières  péri- 
rent do  faim  à  l'une  et  h  l'autre  époque.  Dix-sepl  J 
fois ,  dans  l'espace  d'un  siècle ,  on  verra  reparaître 
ce  terrible  fléau  qui ,  par  une  fatale  périodicité  , 
quelquefois  chaque  année  ,  semblera  disputer  aux 
Normands  la  tâche  funeste  de  désoler  la  France, 
et    tuera    les    infortunés    auxquels    ces    brigauds  J 
laisseront  la  vie.  Nous  esquisserons  ce  tableau  en  ' 
frémissant;  reportons  en  ce  utomeot  notre  atten- 
tion sur  des  scènes  moins  déchirantes. 

Cependant  Charlemagne  poursuivait  avec  per- 
sévérance les  deux  grandes  tâclies  qui  remplirent 
tonte  sa  vie:   il  convertissait  l'idolâtrie  saxonne  à 
la  foi  du  Christ,  et  propageait  partout  un  autre  .1 
culte,  non  moins  utile  ,  celui  du  savoir.  Mais  la  < 
sagesse  de  l'empereur  ,   qui  brilla  constamment  ^ 
dans  ce  dernier  soin ,  se  démentit   trop  souvent  | 
dans  le  premier.  Mahomet  avait  dit;  Ci-ois  ou  je 
te  tue;  le  nouveau  César  était-il  moins  cruel  en  , 
disant:  Si  quelqu'un  se  cache  pour  échappa 
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baptême ,  qu'il  meure  *.  Ah!  du  moûts  on  peut 
louer  sans  restriction  ce  grand  prince  y  lors- 
qu'il parcourt  les  écoles  pour  y  recommander 
l'aptitude  :  «  Rendez^ vous  habiles  y  dit-il ,  je  vous 
H  donnerai  des  évéchés  y  de  riches  abbayes ,  et  il 
«  ne  sera,  pas  un  moment  où  je  ne  m'empresse 
«  de  vous  témoigner  mon  estime.  »  Puis,  mécon- 
tent des  jeunes  étudians  nobles  qui  négligent  l'é- 
tude parce  qu'ils  croyent  posséder  les  biens  réels , 
il  ajoute  :  «  Parce  que  vous  êtes  riches  y  que  vous 
«  êtes  fils  des  premiers  de  mon  empire  ,  vous 
«  croyez  que  votre  naissance  et  vos  richesses  vous 
u  suffisent  ;  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  ces 
«  études  qui  vous  feraient  tant  d'honneur;  vous 
«  vous  complaisez  dans  une  vie  délicate  et  effémi- 
«  née;  vous  ne  songez  qu'à  la  parure,  au  jeu  et 
«  au  plaisir.  Mais  je  jure  par  le  Dieu  qui  m'en- 
«  tend  que  je  ne  fais  aucun  cas  de  cette  noblesse  y 
«  de  ces  ridiesses  qui  vous  attirent  de  la  considé- 
«  ration ,  et  si  vous  ne  réparez  au  plus  tôt ,  par  des 
«  études  assidues ,  le  temps  que  vous  avez  pei*du 
«  en  frivolités ,  jamais,  non  jamais  vous  n'obtien- 
te  di-ez  rien  de  Charles.  »  Et  lorsqu'on  proposait 
h  ce  prince  de  faire  mourir  Paul  (Tyiguilée ,  qui 
avait  servi  Didier  dans  une  conspiration  contre 
lui,  qu'il  se  montrait  grand  par  celte  réponse: 
«  Qui  donc  nous  dédommagera  de  la  perte  d'un 
«  homme  en  même  temps  si  bon  poète  et  si  bon 
«  historien?  »Charlemagne  avait  formé  dans  son 

*  Baluzii  capital. ,  I.  7,  cot,  a5'ji. 
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palais  d'Aix-la-Chapelle  une  bibliothèque;  il  i 
perdait  aucune  occasion  de  l'augmenter;  ses  ûlb 
mêmes  travaillaient  i  copier  des  manuscrits.  Pi 
dani  ses  repas,  il  conversait  avec  des  savans  <ja' 
avait  attirés  à  sa  cour ,  par  des  Iiouneurs  ou 
bienfaits;  la  nuit,  il  se  relevait,  dit-on,  poi 
étudier  le  cours  des  astres  ,  et  souvent  il  Jetait  si 
le  papier  les  remarques  que  lui  suggéraient  ses  ol 
servations  astronomiques. 

Mais  l'empereur  dépassait  les  bornes  qu'il  dev! 
so  proposer  dans  cette  carrière  ,  lorsqu'il  se  mai 
Iclait  le  cerveau  pour  faire  des  vers  latins 
quand  il  s'asseyait  sur  les  bancs"  des  conciles  pou: 
ergoter  sur  les  points  ardus  de  la  doctrine  chré- 
tienne :  celte  prcteution  visait  au  pédantlsme  qui , 
d'ailleurs,  devait  être  le  partage  d'un  siècle  où  le 
yoût  ne  pouvait  encore  ni  mesurer,  ni  châtier  le 
savoir.  On  se  croit  parvenu  au  temps  de  la  Calpre- 
nède  et  de  Scudery ,  lorsqu'on  voit  que  Cbarlema- 
gne,  dans  une  petite  société  érudi te  qu'il  s'était 
plu  à  réunir  autour  de  lui ,  se  faisait  appeler  Da- 
<vid,  donnait  au  moine  Alcuin  le  nom  d'/Ionière 
et  à  son  secrétaire  Eginhard  celui  d'Horace.  Il  est 
bon  d'ajouter,  pour  caractériser  le  goût  qui  présidi 
à  cette  petite  académie ,  que  le  même  Alcuin 
régulateur,  avait  proscrit  Virgile,  poète  capable] 
disait-il ,  de  gâter  ses  élèves  *. 


•  Cet  ecrivai»  ,  <(i 
rieus,  des  raffineim 
qu'il  composait ,  ne  pouvait 


plaisait  à  lechcrclici'  des  Inius  labo' 

des  difficultt^s ,  dans  les  sers  latins 

l'ëlégante  pureté ,  les  cote- 


est 
dai^ 
soo^l 
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Les  historiens  rapportent  que  Chailemagne  avait 
appris  quatre  langues  ;  mais  on  doit  présumer  qu'il 
se  servait  de  préférence  du  tudesque;  quelques 
écrivains  ajoutent  même  que  l'empereur  composa 
une  grammaire  dans  cette  langue ,  ce  qui  prouve 
qu'il  Taffectionnait  particulièrement.  Une  triste  ré- 
flexiop  nait  dans  la  pensée  en  songeant  que  Tun  des 
plus  grands  princes  qui  aient  régné  sur  nous ,  ne 
parlait  pas  habituellement  notre  langage. 

Par  suite  du  défaut  de  critique  dont  nous  avons 
parlé,  presque  tous  les  ouvrages  du  huitième  siècle 
étaient  semés  de  vers ,  même  les  compositio];)is  les 
plus  graves ,  comme  celles  traitant  de  théologie  et 
de  législation.  Mais  par  malheur  cette  poésie  n'é- 
tait pas  aussi  bonne  que  féconde  :  la  rime ,  qu'on 
essayait  d'y  introduire ,  outrageait  souvent  la  rai- 
son. On  aimait  surtout  les  acrostiches  ;  les  papes 
même  s'exerçaient  à  vaincre  ces  puériles  difficultés, 
réléguées  aujourd'hui  dans  nos  classes  de  septième  : 
uédrien  envoya  à  Charlemagne  une  pièce  de  vers 
latins  qu'il  avait  composée ,  et  dont  tous  les  mots 
commençaient  par  un  C.  t 

Ce  fut  un  temps  plus  utilement  employé  que 
celui  consacré  à  l'étude  de  l'astronomie  *  et  du  cal- 
leurs  si  vives ,  si  naturelles ,  les  pensées  si  harmonieusement 
modulées  du  grand  poète.  Le  pédant  barbare  s'écriait  :  Non 
egetis  Uixuriosd  FirgiUi  vos  poUui  facundid. 

*  La  citation  suivante  donnera  une  idée  des  connaissances 
astronomiques  du  temps  :  u  La  lune  n'éclaire  que  par  la  ré* 
flexion  de  la  lumière  du  soleil  :  elle  est  conmie  un  miroir  qui 
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ùvl  ;  mais  comme  Tesprit  humaia  admet  rarement, 
dans  son  essor,  une  règle  qui  peut-dtre  lé  compri- 
merait, quelques  savaus  prétendirent  avoir  acquis 
Fart  chimérique  de  la  divination ,  par  Texamen  des 
astres  et  le  rapport  des  nombres. 

Le  génie ,  entendu  dans  sa  plus  grande  expan- 
sion ,  a  petit-éti*e  un  type  unique  :  nous  avons  vu 
les  mêmes  projets  se  reproduire  chez  les  cinq  à 
six  hommes  privilégiés  de  la  création  qui ,  dans 
l'espace  de  vingt  siècles ,  ont  écrit  leur  nom  à  des 
hauteurs  que  les  autres  humains  n'ont  pu  attein- 
dre. Après  avoir  conquis  les  Etats  et  &K>nmis  les 
nations ,  ils  se  sont  pris  à  les  éclairer,  puis  ils  ont 
voulu  vaincre  là  nature  elle-même ,  afin  que  rien 
ne  fat  insoumis  pour  eux.  Ainsi  Charlemagne,  vers 

réfléchit  la  lumière,  sans  renvoyer  la  chaleur.  Les  autres  pla- 
nètes brillent  de  leur  propre  lumière  ;  les  étoiles  reçoivent  la 
lumière  du  soleil.  D  se  nourrit  d'eau ,  et  est  plus  grand  que  la 
lune.  Chaque  planète  à  une  couleur  particulière,  que  Té- 
loignement  empêche  de  distinguer.  Le  ciel  est  compose  d'un 
feu  subtil.  Il  est  rond,  concave.  La  terre ,  seule  immobile,  est 
son  centre  ^  de  ses  cinq  zones ,  il  n'y  a  que  les  deux  tempérées 
qui  sont  habitées.  »  Spicilège^  t.  III y  page  3a5. 

Cependant  on  faisait  dès  cette 'époque  des  sphères  célestes  ; 
il  est  aisé  déjuger  de  leur  exactitude.  Les  astronomf^  du  hui- 
tième siècle  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  forme  du  globe  ter- 
restre :  les  uns  le  faisaient  rond ,  les  autres  carrés.  La  divi- 
sion s'en  faisait ,  comme  on  le  pense  bien ,  en  trois  parties  : 
l'Europe ,  l'Afrique  et  les  Indes.  On  croit  que  Charlemagne , 
qui  parcourut  tant  de  pays ,  en  fit  faire  la  description.  Mais 
s'il  exista  de  son  temps  des  cartes ,  elles  durent  être  bien  im- 
parfaites. 
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Tannëe  793  y  voulut  joindre  le  Rhin  au  Danube  ;  si 
ce  gigantesque  projet  échoua  j  ce  ne  fut  pas  faute  de 
connaissances  propres  à  son  exécution  :  on  con- 
naissait déjà  lé  nivellement  des  terres  et  la  conduite 
des  eaux  ;  mais  le  temps  et  le  repos  manquèrent  à 
l'empereur •  Avec  plus  de  loisirs. on  eut  mieux  atta- 
qué les  difficultés  qui  entrav^ent  les  travaux  :  le 
besoin ,  précepteur  infaillible  des  hommes ,  eut 
sans  doute  fait  découvrir  des  moyens  mécaniques 
pour  épuiser  les  eaux  * ,  excaver  les  rocs  et  prévenir 
les  éboulemens* 

Charlemagne  avait  peu  de  foi  dans  la  médecine  | 
cependant  il  eh  favorisait  l'étude ,  et  fut  le  fonda- 
teur de  l'école  de  Salerne ,  devenue  fameuse  quel- 
ques siècles  plus,  tard.  Les  médecins ,  qu'on  appelait 
aJUir»  physiciens ,  se  bornaient  à  prescrire  des  mé- 
dieamens:  les  grands  entretenaient  toujours  une 
pbamacc^ice  daaa  lean  dbiteaux.  Mais  l'art  des 
opérations  chinirgicales  était  incoiiim^  comme  FaK 
natoQ^ié  qui  en  est  la  base*^  Fatale  ignorance  k 
une  époque  où  la  science  aurait  pu  disputer  tant  de 
victimes  à  la  guerre  ! 

Les  arts^du  dessin ,  qm,  sous  Dagobert  I^^^*,  avaient 
été  appliqués  avec  quelque  succès  à  l'orfèvrerie , 
étaient  bien  dégénérés  au  temps  de  Charlemagne; 

*  La  yis  d'Archimède  y  machine  à  l'aide  de  laquelle  on 
fait  monter  les  eaux  ,  des  pla<;  grandes  profondeurs  aux  points 
les  plus  élevés,  était  connue  depuis  long-temps  au  huitième 
siècle^  mais  Tusage  n'en  avait  point  été  introduit  dans  les 
Gaules ,  ou  du  moins  s'y  était  perdu. 
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peut-être  ciselait-on  encore  à  Paris  avec  une  cer- 
taine habileté;  mais  cette  ville  y  éloignée  de  la  cour^ 
laissait  péricliter  les  industries  qui  s'étaient  déve- 
loppées précédemment  dans  son  sein.  Si  Ton  doit 
8*en  rappoiler  au  style  de  ce  qui  reste  du  palais 
d'Aix-la-Chapelle;  l'empereur  qui  le  fit  élever  re- 
cherchait peu  la  belle  architecture  :  ce  prince  avait 
pourtant  parcouru  l'Italie  et  l'Espagne ,  où  de 
beaux  débris  antiques  et  de  fastueux  monumens 
goths  eussent  pu  former  son  goût.  Les  édifices  q[u*îl 
fit  construire  ont  le  mérite  d'être  solides  ;  mais  l'as- 
pect en  est  triste  et  disgracieux, 

La  peinture  et  la  sculpture  se  bornaient  ^  au 
huitième  siècle ,  à  quelques  essais  informes;  la 
profession  d'artiste  était  incoxmue.  Mais  ^  en  ré- 
compense,  le  chant  d'église  obtenait  un  succès 
qui  ressemblait  à  la  vogue  de  nos  jours  ;  car  on 
assistait  aux  offices  divins  autant  pour  goûter  un 
plaisir  que  pour  satisfaire  à  un  devoir.  Souvent 
prolongée  pendant  la  durée  des  nuits ,  leur  cé- 
lébration répondait  à  l'heure  de  nos  spectacles 
modernes;  disons  tout,  c'en  était  un  pour  la  no- 
blesse du  temps.  Charlemagne  avait  toujours  à  sa 
suite  des  chantres  détachés  de  ses  cathédrales  :  dans 
un  de  ses  voyages  à  Rome ,  ces  singuliers  courti- 
sans portèrent  un  défi  aux  chantres  du  pape  ;  le 
faux  -  bourdon  italien ,  connu  sous  le  nom  de 
(^dJàt  grégorien  y  triompha  dans  cette  lutte;  l'em- 
pereur le  fit  adopter  par  ses  églises  métropoli- 
taines. Cette  révolution  de  lutrin  divisa  un  mo- 
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L  incDt  l'égiisc  ;  il  y  eut  des  intonations  orthodoxes 
k  ou  hérétiques ,  selon  les  divers  partis  :  on  n'ei- 
I  commuuia  pourtant  personne  à  propos  de  plain- 
[.chani. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  humaines  sous 
1  souverain  ijui,  s'il  eût  trouvé  son  siècle  usa  hau- 
Uur,  eut  amcué  lafrenaissancc  huit  cents  ans  plus 
Ôt  qu'elle  n'est  venufi,  Charlema^ne  portait  en  lui 
B'étincelle  de  toutes  les  lumières  ;  mais,  jetées  sur 
ion  siècle,  elles  s'y  éteignaient.  Il  fit  beaucoup  d'ef- 
ports  et  obtint  peu  de  succès.  Toutefois  sa  main 
ouleva  le  voile  de  l'ignorance  assez  pour  laisser 
entrevoir  tout  ce  qu'il  dérobait  de  trésors;  quel- 
ques hommes  les  exploitèrent ,  lentement  il  est 

vrai,  mais  constamment le- voile  ne  retomba 

plus.  Certes!  en  songeant  à  l'époque  où  vivait 
Cha&lemagne ,  on  peut  mettre  l'impulsion  qu'il 
la  pensée  ,  au  rang  de  ses  plus  illustres 


i  fastes  s'enrichirent  aussi  du  soin  qu'il  prit 
delà  législation,  et  surtout  derattention  qu'il  ap- 
portft.  à  l'exercice  de  la  justice.  Ce  prince,  qui 
ait  pu  changer  les  mœurs  aussi  vite  que  les 
IStituLious,  sentit  que  la  loi  salique  pouvait  tou- 
LTS  Bgir  sur  des  hommes  encore  plus  près  de  la 
parbavie  que  de  la  civilisation  :  il  réforma  donc 
I,  œuvre  de  Clovis  ,  y  fondit  plusieurs  lois  des 
peux  premiers  Clotaires  et  de  Dagobert ,  ajouta  h 
jette  collection  des  dispositions  empruntées  à  la 
slation  des  AUemauds  qu'il  avait   soumis,   el 


356  HISTOIRE 

publia  le  tout  en  un  seul  code  ,  sous  le  litre  de 
Capitulaires  *.  Cet  ouvrage ,  défectueux  dans  son 
exécution ,    répondait    cependant   à  une  grande 
nécessité  :  il  formait  un  corps  de  dioit  civil  ;  il 
présentait,  cjuoïtjuc  imparfait ,  quoique  enta< 
encore  de  la  barbare  coutume  des  combats  ji 
ciaires.un  système  pénal ,  quif  d'une  part , 
viendrait  le  crime  ,  et ,  de  l'autre  >  mettrait 
terme  h  l'arbitraire  du  châtiment.  Entre  l'absence 
absolue  de  louielégislation  et  l'établissement  d'un 
code  régulier,  on  a  fait  les  trois-quaris  du  cl 
min  lorsqu'on  a  obtenu  les  plus  mauvaises  lois. 
Quant  à  l'exercice  de  la  justice  ,  le  prince 
gislateor  montra  une  .saj^esscdtgne  des  plus  beai 
temps  d'Atbciies.  Charleoiagne  était  doué  si 
de  cet    esprit  d'ordre  qui   sait    tout    réguli 
«  C'est  i  vous  ,  dit-il  aux  prêtres ,  qu'il  appariîi 
de    donner   aux    peuples    l'exemple    des  boi 
mœurs  :  probes  et  chastes  ,  vous  préchere» 
diment  l'honneui'  et  la  continence.  J'assurerai  voi 
subsistance  par  des  dîmes  ;  car ,  pour  être  fei 
dans  vos  remontrances ,  il  faut  que  vous  so' 
indépeudans.  Vous,  magistrats,  dit -il  aux 
ges,  vous  exercez  aussi  une  sorie  de  sacerdoce 
pour  inspirer  à  vos  clicus   l'amour   de  l'équîté 
offrez-leur  votre  propre  conduite  pour  modéli 
et  gardez-vous  d'être  cupides ,  car  partout  où 
présens  entrent,  la  justice  s'enfuit.  » 

•  Lob  rangi^  par  chapitres.  Ce  titre  n'Aail  pas  uauveou 
on  s'en  i^iait  servi  sous  Qntaîre;  «t  pcui-éire  nuparuvnnl. 
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Malheureusement  ni  les  prêtres  ni  les  juges  ne 
furent  fidèles  à  ces  exhortations;  le  sacet^doce  et  le 
sTègeoontinudrentlong-temps  encore.d'étre  infestés 
de  corruption  :  les  ëvécpies ,  les  abbés ,  les  moines , 
les  religieuses  menaient  la  vie  la  plus  déréglée  et  la 
plus  dissolue  9  tout  en  se  livrant  aux  pratiques 
dW  bigotisme  afiEecté ,  tandis  cp'au  tribunal  la 
balance  des  juges  penchait  toujours  du  côté  où  l'or 
pesait. 

lil^ais  le  prince  qui  prescrivait  au  clergé  et  à 
la  magistrature  de  fournir  au  peuple  Texemple 
de  rhonneur  et  de  la  continence  y  le  donnait-il 
lui-même  dans  sa  vie  privée  ?  apparemment  non , 
car  ce  prince  nous  prouve  que  de  bien  mauvaises 
moeurs  étaient  nées  sous  le  toit  de  son  palais.  Voici 
le  capitulaire  que  Charlemagne  publia  lorsque  y  en 
806^  il  forma  4es  États  à  trois  de  ses  fils  "^^  <c  H 
<c  nous  a  plu  d'ordonner,  leur  dit-il,  que,  dans  quel- 
«  que  occasion  que  ce  soit ,  de  quelques  crimes  que 
«  Ton  accuse  vosenfans,  ils  ne  soient  point,  sansdis- 

*  Dans  ce  partage,  l'âge  n'eut  aucun  titre  à  la  ïayeur , 
aiD»  qu'on  va  le  voir.  Pëpin-le-Bossu,  Tatuë  des  fils  de  Char- 
lemagne ,  fut  tondu  et  jetë  dans  un  doîu^ ,  en  punition  d'une 
révolte  contre  son  père ^  Charles,  fib  puîné,  obtint  pour  apa- 
nage le  duché  du  Maine  ^  Louis  reçut  la  couronne  d'Aqui- 
taine,  et  Pépin ,  depuis  long-temps  proclamé  roi  d'Italie ,  fbt 
confirmé  dans  la  possession  de  ce  royaume.  Charlemagne 
conserva  le  surplus  de  ses  rastes  Etats  et  la  couronne  impériide, 
avecsadoublesuzeraineté  de  père  et  d'empereur.  MaisYouIani 
dèscemoment  prévenir  les  discussions  qui  pourraient survemr 
entre  les  trou  frères  r^ans,  lorsqu'ils,  songeraient  à  par- 

I.  17 
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«  coMion,  sans  forme  de  procès,  privés  malgré 
«  eux  de  leur  dievelure;  qn'on  ne  leur  coupe 
••  point  les  mains ,  qu'on  ne  leur  arrache  point  les 
H  yem  et  qu'on  ne  les  égorge  point  ;  nous  voulons 
■(  qu'auprès  de  leurs  oncles,  ils  soient  honorable- 
«  ment  traités.  »  De  quels  principes,  bon  Dieu  ! 
avait  donc  été  nourrie  l'ame  des  princes  auxquels 
l'cmpercTir  croyait  devoir  .  en  présence  du  peuple, 
adresser  de  telles  recommattdations. 

En  8i5  le  partage  de  SoCt  fut  anéanti  par  la 
tnori  deQiartes  ei  de  Pcpio  ;  Charlenia^ne  associa 
Louis  h  l'empire  ,  Bernard  ,  fils  naturel  de  Pépin, 
ccipnit  la  couronne  de  fer. 

On  vit  peu  de  femmes  ,  même  à  cette  époque  , 
portées  â  commettre  le  crime;  mais  le  règne  de 
fSiarlemagne  fut  fécond  en  galanteries  ,  et ,  de  son 
lemps.les  mœursdu  sexe  ne  furent  pas  exemplaires. 
Les  BDcs  mi^mesdc  l'empereur,  qui  vivaient  da  ns  son 
palais,  eurent  toutes  cinq  des  amans ,  et  leur  père . 
fdM'ëontre  toute  la  terre ,  n'eut  que  des  faiblesses 
h  opposer  à  leurs  vices...  Nous  hésitons  à  croire  qu'il 

tigeria  succesnon,  ïly  pourvut  par  un  testament,  et  fit  jurer  aux 
I^taîres  qu'en  cas  de  contestatioD  ils  auraient  tecours,  non 
aux  batailles  ou  au  Joël,  mais  au  jugement  de  la  croix.  Cette 
^veave  jadiciaire  conàstait  k  tenir  les  bras  ^ndus  et  immo- 
Mles  devant  l'autel.  Celle  des  parties  qui  supportait  le  plus 
lÔB^tempi  cette  épreuve,  avait  incontestablement  le  bon 
droit ,  et  gagnait  son  procès.  On  est  surpris  qu'un  homme 
de  la  trempe  de  Charleinagne  ait  pu  recommander  nn  td 
moyen ,  à  moins  qu'il  n'eût  en  vue  de  prévenir  l'effusion  du 
sang. 
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ait  eu  y  comme  quelques  historiens  Tout  ëcrit^  de 
secrètes  rai8dDis|K>ur  .exéuser .les  dérèglemens  de  ces 
princesses.  QuOi  qu'il  en  soit ,  le  pouvoir  impérial 
ne  froissai  leur  couronne  de  myrte  qu'après  la 
mort  de  cet  empereur  :  nous  jneutionnesons  plus 
tard  les  rigueurs  que  IiOuis-le^Débonnaire  exerça 
sur  deux  àp  ses  sœurs  ^  que  Paris  verra  captives 
dans  son  plus  vieux  palais. 

La  vie  privée  de  Charlemagne  ne  fut  pas  plus 
exempte  de  blâme  quecélle  des  princesses^  ses fiUes  : 
l'histoire  lui  ,donne  cinq  femmes  et  quatre  concu- 
bines^ encore  le  chiffre  de  ces  dernières  nous  semble-* 
t-il  singulièrement  modéré.  Disons  cependant  avec 
Montesquieu  :  «  H  fut  peut-èti-e  trop  sensible  au 
«  plaisir  des  femmes  ^  mais  un  prince  qui  gouverna 
«  toujours  par  lui-même ,  et  qui  passa  sa  vie  dans 
u  les  travauxpeut  mériter  plus  d'excuses.  »  On  sait 
d'ailleurs  que  la  galanterie  de  Charlemagne  n'en- 
traîna jamais  ni  désordre  ^  ni  dilapidations  :  «  H  mit 
«  une  règle  admirable  dans  sa  dépense ,  poursuit 
«  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  ;  il  fit  valoir  ses  do* 
«  maines  avec  sagesse  y  avec  attention ,  avec  éco* 
«  nomie...»  On  voit  dans  ses  capitulaires  la  source 
«  pure  et  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesses  ;  je  ne  dirai 
«  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  qu'on  vendît  les  œufs 
c<  de  ses  basses-cours  ^  les  produits'  de  ses  jardins; 
«  et  il  avait  distribué  à  son  peuple  toutes  les  rî- 
«  chesses  des  Lombards  ^  et  les  immenses  trésors 
«  de  ces  Huns ,  qui  avaient  dépouillé  l'univers.  » 

Nous  laisserons  nos  lecteurs  achever  l'éloge  de 


,6o  Mwroofe 

ce  yrand  prince  ,  et  dëierminer  les  restrictions 
qu'on  doil  y  apporter.  Lliistoire  de  Charlejnagne 
est  comble  de  grands  souvenirs;  sa  gloire  cm  popu- 
laire: sous  le  chaume  du  hameau  .  dams  ta  cabane 
mobile  du  paire  ,  où  l'œil  de  l'bomme  s'arrête  en 
rain  sur  un  livre  ouvert,  deux  noms,  Charlemaghe 
et  Napoléon ,  ne  seront  jamais  étrangers. 

A  la  fin  de  son  règne,  l'emperenreul  le  chagrin 
de  prévoir  l'invasion  des  Normands  *,  qui  bieniôt 
va  donner  une  funeste  célébrité  à  ce  Paris  dont 
nous  écrivons  spécialcmeni  l'histoire.  Un  jour  que , 
debout  sur  le  bord  de  la  mer .  il  vit  ces  brigands 
enlever  les  troupeaux  d'un  village  et  les  emporter 
dans  leurs  vaisseaux,  il  s'écria;  «Eh!  quoi,  à  ma 
«  vue,  dans  ce  haut  point  oii  J'ai  place  la  puissance 
M  des  Français!  Ah!  que  sera-ce  un  jour  si  la  France 
B  s'affaiblit!  que  de  calamités  ils  lui  feront  souf- 
«■  frir.  » 

Charlemagne  mourut ,  obsédé  par  ces  appré- 
henflious,  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  en 
Tannée  %i^....  Ce  héros  avait  soixante-dix  an». 
NapdiéoQ ,  qui  d'une  petite  maison  d'Ajaccio  se 
tr9ça,  avec  l'épée,  une  route  glorieuse  jusqu'au 
pi-emier  trône  du  monde,  avait  réuni  à  la  France , 

*  Les  Normands,  oU  icmmet  dm  nord,  peuples  partù  du 
Danemarck,  de  la  Suéde  et  de  ta  Norwège ,  sur  des  navires 
tëgen,  on  plutôt  des  barques,  qui  pouvaient  naviguer  sur 
les  fleuves,  vinrent  d'abord  pillc-r  nos  côtes,  puis  remon- 
tèrent les  rivières ,  et  s'avancèrent  jusqu'au  cœur  de  la  France. 
Leur  premier  débarquement  date  de  l'ann^  808. 
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agrandie  par  ses  armes ,  la  tombe  où  Gharlemagne 
repose  depuis  dix  siècles.  Un  fils  de  Henri  IV  a 
donné  froidement  cette  grande  dëpooille  au  roi  de 

Prusse Fàttait-il  donc  abandonner  à  l'étranger 

le  résidu  d'une  gloire  immense^  qu'un  étui  pouyait 
contenir. 


im^tm 
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CHAPITBE  n. 

LES  NORUANDS,  PARIS  SACCAOé  PAR  EDX. 

Nos  aïeux  se  battaient  fort  bien  au  moyen  âge  ; 
mais  l'an  précieux  de  défendre  un  pays  ,  porté 
si  loin  par  César  et  ses  émules  ,  s'était  perdu 
dans  le  naufrage  du  grand  empire.  Une  armée 
française  sur  le  champ  de  bataille  ne  laissait  pas 
échapper  aisément  la  victoire;  rentrés  dans  leurs 
châteaux  crénelés ,  ses  chefs  ne  songeaient  plus  qu'à 
chasser,  à  bien  vivre,  et  à  piller  dans  leur  voisi- 
nage ou  sur  les  grands  chemins.  Il  n'existait  point 
de  système  dëfensif  pour  les  frontières;  Charle- 
inagneavait  reconnu  ce  vicej  maisil  n'était  pas  en 
son  pouToir  d'y  remédier.  Des  forteresses ,  on  n'en 
manquait  pas;  mais,  à  mbinsqnelepaysnefût  déjà 
occupé  par  l'ennemi ,  elles  étaient  à  peu  près 
vides  de  garnisons.  On  sait  comment  les  armées 
se  recrutaient  :  au  premier  signal  du  danger ,  le 
roi  demandait  des  soldats  aux  seigneurs;  ceux-cj 
levaient  leurs  cdbortes  aussi  rapidement  qu'ils  le 
pouvaient ,  marchaient  à  leur  tête ,  et  toutFrançais 
était  guerrier  tant  que  les  hostilités  duraient. 
Mais   dès  qu'elles  avaient  cessé ,  l'homme  d'ar- 


mes  redey^oftii  aflwtn  onx  cidûvat^mr  :  MerodaaA^ 
sott  ai:mvMe  aux  muraUJb^.de  «a.  chitumière ^  rA 
i^pu^maU  Ifi^  wc  4e  la  diairrue,  kti  bédie  ovbthp 
rabot.  Nulle  puifldadpoe  ne  poiir:¥ait  le  reteak  açns 
le  havAaia;  car^  en  lui  ^eoniandaaft  dje  ia  iiideat 
eii  du  9mt§f  ou  i^e  kû  donaait  qitela^  gloire  pooif 
toute  solde';  apr^  les  guerres  ^  ses  maîtres  seikâ^ 
talent  de  le  renvoyer  à  ses  occupatiotta  :  la  bbmh 
uan^lûe  nâ  nourrissait  ses  défendeurs  qme  daiia  le 
teinp»<|uilsailaient  se  faire  tuer  pour  eUe,.  Alovs 
n>éii^rStai  ne  pourvoyait  pas  à  leur  subsis^ 
tance ,.  car  e'était  de  pillage  oa  de  butin 
vivaîouiu 

Dians  IT^semQ  de  toute  armée  réguUèire,  la 
fen/se  du  terriie^ret  était  dono  néceasaii^ment  négU-» 
gée  :  a^is^  les  i«va$ions.  ennemies  airaiéai-elles<^ît 
souvent  de  d^astreu:!  psogrès^  avant  qu'on,  fût 
en  mesure  d'arrêter  leur  ravage.  La  popolaiîioai , 
fréquemment  décimée  par  les  combats  ^  était  dair-r 
semée  dans  les  eampiignes;  lés  particuliers  livres 
au  commc^^ce  parcouraient  les  mardués ,  ou  se 
faisait  II  peu  prèto  iqu»  le  négoce.  La  nc^esae ,  ou 
rassemblée  en  masse  compacte  à  la  cour>  ou  re- 
tirée dans^  se<  château?; ,  situés  ppur  la  plupart 
au  sommet  des  monjtagnes ,  n'exerçait ,  faute  de 
communication  jt  tpi'une  action  lente  et  difficile 
sur  les  serfs  des  fiefs ,  ordinairement  disséminée 
sur  une  grande  superficie  de  pays.  Dans  les  villes  ^ 
que  les  seigneurs  n'habitaient  pojp.t  durant  la 
paix>  on  ne  voyait  que  quelques  ouvrieizs,  quel- 
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ifte»  marchaiMis ,  et  force  eedéuastiques.  Quant 
*QX  miiÛBes,  comme  leurs  eouTeiU' étaient,  pre»^ 
ifàè'-  ton* ,  ea  rase  campagne ,  et  '  particulièrement 
eapoaéa  aux  inCnrsitms  des  i^llai^,  ils  en  sor- 
fJMnt  an  premier  danger,  afin  de  h&ter  ,  par  la 
parcde  ërangélique ,  l'armement  des  troupes,  aux- 
cpelleson  les  voyait  souvent  se  mêler -pour  la  dé- 
fenae  commune. 

■  Il  est  évident  que ,  dans  cet  état  de  cboses ,  une 
invasion  pouvait  aller  loin  avant  d'être  réprimée  i 
c'est  ce  qui  arriva  sur  les  bords  de  la  Seine  , 
pendant  près  d'un  siècle.  Nous  avons  dk  que 
Charlemagne empoita  dans  la  tombe  le  triste  pres- 
sentiment des  maux  que  les  Normands  cause- 
raient à  la  France  :  ce  pressentiment  se  réalisa 
trop  complètement  sous  le  règne  suivant.  En 
830 ,  ces  brigands  du  nord  ,  étant  parvenus  h  rfr- 
monter  le  fleuve  avec  des  barques  d'une  cons- 
truction légère*  et  qui  tiraient  peud'eau, entrèrent 
dans  la  Neustrie ,  où  leur  présence  fut  un  fléau. 
Cependant  cette  première  tentative  ne  procura  pas 
auxNormands  tout  l'avantage  qu'ils  en  attendaient. 

*  Cet  banques  étaient  construites  avec  des  branches  de 
nnle  et  d'oner,  recourertes  de  peaux  de  bœufs.  Sidonîus 
ApoUinaris,  ea  parlant  des  ancêtres  du  peuple  qui  nous  oc- 
cupe, dit  textuellement  :  «  liCs  naufrages  auxquels  ouest  ex- 
posé en  tentant  quelque  entreprise  parabsent  des  inconvé- 
niens  a  ces  hommes  du  nord ,  mais  non  des  obstacles.  On  croi- 
rait qu'ils  ont  vu  la  mer  à  sec ,  tant  la  connaissance  qu'ils  ont 
de  ses  bancs  et  écueils  est  exacte  et  précise,  Une  horrible  lein- 
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Le  but  de  leur  expédition  44^it  le  pays  qu'arrose  la 
HauterSeine  ^  pays  dont  on  leur  avait  appàrem-> 
notent  vante  la  richesse.  Mais  y  soit  que  ces  hordes 
ne  fussent  pas  àsses  nombreuses  pour  entrepren- 
dre une  expédition  si  hardie  y  soit  qu'elles  eussent 
souffert  beaucoup  dans  les  combats  que  leur 
avaient  livrés  les  habitans  de  la  Basse-Neustrie  ^ 
elles  se  retirèrent,  emportant  un  butin  considé* 
rable ,  et  laissant  «ur  nos  cotes  un  assez  grand 
nombre  de  morts  ^* 

Lorsque  cette  première  invasion  non^ande  eut 
lieu  y  Loms-Je-Débonnaire  était  empereur  d'Oc- 
cident. Charlem^ne ,  en  l'associant  à  l'empire  dès 
l'année  8i3,  lui  avait  ordonné  de  prendre,  la 
couronne  sur  l'autel,  poiir  faire  entendre  à, ce 
prince,  par  une  allusicm,  qu'il  ne  devait  tenir 
le  pouvoir  que.de  Dieu  seul.  Mais*  jamais  aussi 
vaste  empire  ne  pouvait  tomber  en  de  moins 
dignes  mains.  Ainsi  qu^  son  père ,  Louis  était 

pête  augmente  leiin  espérapces)  ils  se  fébcitent,  en  luttant 
contre  les  ondes  en  fureur,  de  ce  gne  le  ciel  leur  accorde  un 
temps  û  propre  à  ràssorier,  contre  la  craint^  d*une  descente , 
le  pays  qu  ils  veulent  surprendre  et  saccager,  u  (X<V.  FUI, 
cAap,  6.) 

*  Dans  le  n^ême  temps,  une  autre  bande  de  Normands  se 
montra  sur  les  cètes  de  la  Belgique^  mais  Louis  s'étani  pré- 
senté devant  eux  avec  quelques  troupes ,  ils  n'osèrent  débar- 
quer. i(La  fierté  de  leulr  retraite,  ajoute  Anquetil  h  qui  nous 
empruntons,  cette  mention ,  *  indiquait  des  projets  pour  un 
temps  plus  opportuii.  »  {Histoire  de  France,  par  Ahq,ttetHy  /.  7, 
p,  286.) 


fowrtaoi  ôaué  ifnaryailic  hanie,  d'nae  fovce 
aAléùfie  ;  Ma»  r nie  k  plw  doUeJHdbkû 
iMdIe  «Mdli^ppe.  Eb  cooDqparafltt  ses  tn2toa¥K( 
4e  CliefifWMgiie  ,  on  Moomiaîssttt  dqa  qne  le 
caraetène  dn  héros  maiwait  lacnn  leAet  dans 
cdnidesottfikxles  jenx  de  di^les  éuuoa  tifc , 
Mihks,  nupérieux  ;  cens  de  Loods  n'aipûsat  qpe 
de  kideooear.  Lm  jkqfmamcmie  àii  mÈgmênf»  àé- 
tami  ëiak  expreMvve,  pasnoiviée,  qwlqndbis 
terrible;  celle  dn  souYerain  wégfMMÂ  noBkait 
qn'uae  e^qncsrioii  bienreillame ,  et  œ  haBal  soa- 
rire  foi ,  cbes  les  hommes  médioeres^  sapplie  à 
ieos  les  moinremeBs  de^la  peasée. 

L'empereur  parlait  le  grce ,  le  latin  et  cette 
langue  romance ,  qnon  app^aîc  dès  -  km  le 
finmçais;  il  arait  rqpoossé  le  tudmqœ,  dont  1^ 
proBOBciation  rade  et  gutturale,  ne  conYonaîl  ni 
k  son  accent  harmonieux ,  ni  à  son  humeur  af- 
fable. Ce  prince  aimait  à  faire  des  vei*$  ;  il  a£Eec- 
tionnait  la  musique  et  les  spectacles  ;  sa  vie  était 
sobre,  frugale,  chaste;  en  un  mot  toutes  ses 
inclinations  étaient  bénignes  :  de  là  vint  le  sur- 
nom qu'on  lui  donna  ;  et ,  par  malheur ,  la  nullité 
politique  de  Louis -le -Débonnaire  entacha  ce 
surnom,  destiné  à  rappeler  une  vertu,  fl'une  teinte 
ineffaçable  de  honte.      * 

La  débonnaireté  ne  marqua  pas  en  toutes  choses 
le  début  de  ce  règne  ;  car  le  premier  usa^e  que 
Tempereur  fit  de  sa  puissance  ,  fut  d'ôter  la  li- 
berté à  ses  sœurs ,  Gisla  et  Rot  rude.  Les  Parisiens 
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virent  arriver  un  joor  ces  deux  primeesses,  qui  de- 
Tâient  être  détetmes  dans  letir  viMè.  ËlUa  furent 
enfértttëéâ^^  dit  le  père  Dttiïîel  '^j  dans  le  pdaÎB  des 
Thermei^  ^^  Gharîemaqgne^;  ajouté,  cet  historienf  y 
«  avait  un  peu  trop  fermé  les  yeux  sur  là  odd^ 
«  dttite  d&  éès  filles*^  appiH^eittment  par  cette  même 
«  tendresae  qui  Pavait  empêdié^dé  les  marier^  ne 
«  pdnyant  9e  t^soiidrer  &  sei  séparer  d'elles.  Lotus 
«  entreprit  de  rëforàier  ^r  façon  de  Tiirre ,  et 
M  comniença  par  faire  tuer  leurs  amans*  '  D 
«  croyait  sans  doute  que  retemplèf  intimiderait , 
«  et  qu'elles  n'en  tft>uveraient  plus;  il  paraait 
«  qu'il  se  trompa ,  et  qu'elles  n'en  manquèrent 
<c  jamais.  <>•  -^ 

Voilà  donc  lé  (>alai8  des  Tharmes  y  auquel  nous 
ne  connaissions  encore  que  des  fastes  héroïques  ou 
sanglans^  qui  va  devemr  uii  centre  d'intrigues 
amoureuéés.  Gisla  et  Rotrude  jdignâient  à  beau- 
coup d'esfirit  un  godt  passionne  pour  les  lettres  y 
qu'elles  avaient  sans  âûiute  àcqifis  lorsque  Fem- 
pereur  y  leur  père ,  les  occupait  à  copier  des  ma- 
nuscrits, dans  son  palais  d'Ait*-la-Châpelle.  Peut- 
être  aussi  le  bel  Eginhard,  qui  paraît  avoir  été 
tout  à  la  fob  le  Tacite  et  FOvide  du  huitième 
siècle,  avait-il  iretrtoutë  "plus  d'une  autre  Julie  dans 
la  maison  d^un  nouvel  Auguste....  Les  historiens 
du  temps  l'ont  ditr  au  moins  :  diverses  chroni- 
ques ont  rapporté  l'aventure  d'une  des  fflles  de 


*  Voyei  V Histoire  de  France  ^  par  le  P.  Danici,  tome  /, 
//.  558. 


l'empereur  ,  empoitani  l'heureux  secrétaire  sur 
ses  épaules,  après  une  nuit  fortunée,  afin  qu0 
l'empreinte  accusatrice  d'un  pied  masculin  ne  pûi 
se  remarquer  sur  la  roule  neigeuse  de  son  appar- 
tement. 

On  ne  sait  pas  au  juste  combien  de  temps  le» 
filles  de  Charlemagne  passèrent  au  palais  de» 
Thprmes;  mais  on  peut  conclure  du  récit  fait  par 
le  père  Daniel ,  qu'indépendamment  des  félicités 
secrètes  qu'elles  départirent  à  quelques  seigneurs 
(palans,  teshabiians  de  Paris  eurent  ù  se  féliciter 
du  séjour  de  ces  princeSses  dans  leur  ville.  «  Elles 
«  étaient ,  continue  le  savant  jésuite  ,  affables  , 
«  généreuses  ,  bieufaisantes ,  bonnes  ,  en  un  mol , 
"  comme  le  sont  ordinairement  toutes  le  femmes 
«  galantes,  du  fond  du  cœur,  et  sans  motif  d'in- 
<i  trigues,  d'intérêt  ou  d'ambition.  «Ortainement 
lors  de  l'invasion  normande  les  sœurs  du  Débon- 
naire n'habitaient  déjà  plus  le  palais  où  leur  frère 
les  avait  reléguées  :  Anquetil  rapporte  -qu'elles 
ntounireat  ims  des  monastères  qu'elles  avaient 
fondés;  le  judicieux  écrivain  ne  dit  pas  en  quelle 
province,   '    • 

On  dut  quelques4>onne»  réformes  à  l'empereur 
Lqoîs  I.  Il  envoya  avec  ponctualité  dans  les  pro- 
vinces, des  officiers  in^itués  par  Charlemagne, 
sous  le  nom  de  Missi  Homim,  et  dont  le  devoir 
éuit  d'examiner  Vaction  administrative  et  judi- 
ciaire. Ce  prince  soumit  les  clercs  à  une  discipline 
sévère  ;  il  iii  des  lois  contre  la  simonie  du  clergé  , 
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t-éprima  la.  vie  fastueuse,  diliiipëej  dissolue  des  évé^ 
ques^  et  rétablit'là  ^règle  dans  les  monastères;  Un 
concile ,- réuni  à  Aix*Ia-OiaipeIle ,  et  que  Louis 
voulut  présider^  décida  ({ue  lés  seigneurs  ordinëé 
ne  paraîtraient .  plus 'aux^  armées  ;  il  était  trop 
prouvé,  que  le>cléyo&ment  martial  de  ces  ecclé^ 
siastiques  avait  iété  funeste  à- la  pureté  •  des  mœubs 
religieuses.  En  effet/  non r seulement  le^  évéques 
et  les  abbés  menaient  leur  contingent  sous  leH  «dra-* 
peaux  ;  mais  les  abbesses  y  conduisaient  aussi  le 
leur.  :  Qr ,  on  peut  deviner  '  quels  exemples  ces 
prélats  et  ces  daines  empruntaient  à  la  vie  licen-» 
cieùse .  des.  camps  ;  quelle  morale .  ils  reportaient 
dans  IfBurs  palais  et  dans  leurscouvens.  . 

Pour  que  ces  dispositions  ,  propres  à  faire 
renti*er  le  sacerdoce  dans  l'esprit  qui  lui  couve-» 
nait  i  fussent  profitables ,  il  n'aurait  pas  fallu  que 
Louis  se  soumit  aussi  humblement  qu'il  le  fit  aux 
pratiques  dévotes  :  comment  pouviait  -•  il  •  en  un-^ 
poser  aux  prêtres  devant  lesqu^  il  s'agenouillait 
à  toute  heure.da  jour  >  et  qui  prenaient  sur  lui , 
comme  direc^euis  de  consdence ,  plus  ^  d'empire 
qu'il  n'en  exerçjait  sur  eux  comme  souverain. 

Cette  conduite  eavers  un  corps  aussi  ambitieux 
ne  pouvait  manquer  d'être  funeste  à  l'empereur  : 
elle  le  fut  en  effet»  Ledergé^  iiidifférent  à  la  dé- 
votion de  ce  prince,^  mais  profondément  blessé 
des  mesures  disciplinaires  quiL  avait  établies  ;  se- 
conds^ presque  toujours  ses  ennemis. 
Louis,ainsiquesesdeuxprÀlécesseurs,'^ait  voulu 


reqeroir  l!oiictîon  dHtnpa^pe;  comme  umjpèrefû 
partageli  k  Moatdbîe  entne  ses  enfâiu^  et  mssocUr 
r^^  à  f empire.  One  dtspoàitibii,  fma  àamf^ 
reute  pendant  la  wie  d'im  himuBe  tel  i^eChat^ 
lemagDie^  ne  pouyak  maa^uer.  d'âyoîr  des  éfdtes 
mftllieiireuses  mojjuh  le  ràgne  da  monarfue'do»! 
nous  ayons  esipiissé  le  oaiw^isère  dëbUe  :  ^p^w^ 
ne  le  lui -fit  r^narqnœ.  Mmengàrde ,  non^éfouae , 
le  pressa  mém^  de  oonroaner  les*  trois  ppmces 
qu'aile  lui  avait  donnés.  Le  Débonnaire  pavtagea 
doncla  dignité  impériale  avec  Loibaîffé ,  son  jite^ 
BÛer  fils  ;  donna  la  oOaiWMie  d'ïAquitaine  an  se« 
cond ,  nommé  Pépin  ^  et-  décerna  psUe  de  Batière 
à  Louis  y  le.plus  jeane  des  iirois.  Non-^eulemo^  j 
parce  partage  imprudent >  r^mpereiur n0fii~^ê 
des  ingrats  ;  mais  îl  excita 'la  Jalousie  deSei»iard  ^ 
roi  d'Italie  /  qui  se  èrut  lésé  dans  ses  ^droits^Ge 
fut  le  gerïne  de  tous  les  malheurs  du  Débonnaire. 
Bernard  élevait  des  prétentions  à  l'empire^  parce 
que  Pépin ,  son  père ,  étah  Taîné  de  Tempereur 
actuel;  sans  considérer  que  Gharlemagne ,  en  in- 
vestissant Louis  y  avait  naturellement  fixé  la  di- 
gnité impériale  dans  sa  descendance ,  a  l'exclusion 
des  héritiers  d'un  prince  mort.  L'Ultramontain  , 
poussé  à  la  guerre  par  ses  évéques^  sans  doute 
alliés  de  l'cssentiment  avec  les  prélats  français  y 
lève  une  armée  et  se  dispose  à  marcher  contre  son 
oncle.  Celui-ci  le  prévient  ;  les  Alpes  sont  franchies, 
sur  divers  points ,  par  l'armée  française  ;  l'armée 
italienne  ,  ^surprise,  débordée,  k  la  veille  d'être 
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cetnëe^  pose  les  armes  sans  combat.  Le  roi  >  tra- 
hi par  eeuxrlà  mâmes  qui  Font  poussé  à  la  ré- 
volte^, vi^  se  jetw  aux  pieds  de  Témpereur  et 
implorer  sa  clémence.  Il  ne  l'obtient  point  :  jugé 
parime  eommission  de  Pain*  y  Bernard  est  con* 
damne  à  mort  comme  rebelle  et  félon.  Louis 
commue  cette  peine  capitale  :  son  nerea  a  seu- 
lement le»- yeux  crevés...  Il  meurt  après  cet  hor- 
rible traitement  ;^  le  royaume  d'Italie  est  réuiii  à 
la  couronne.  . 

Un  souverain  q[ui  fut  injuste  peut  réparer  son 
injustice^. et  sespeuples  lui  paient  en  estime  ce  re- 
tonra  Vëquitë.  Mais  après  avoir  commis  de  ces 
cruautés ,  dont  la  trace  est  ine£Façable  dans  le  sou- 
venir,  c'en  est  fait  de  son.  pouvoir,  si ,  dominé 
pat  le  remords,  il  reconnaît  et  confesse  publique- 
ment lé  mal  qu'il  û  fait:  il  ouvre  ainsi. la  lice  à 
toutes leflihaines^que  sa  colère  asoulevées.  Louis-le- 
DébpnnaiiPe  réprouva*  Citons  un  historien  qui  rap- 
porte ces  évènemens  avec  une  judicieuse  impar- 
tialité. ' 

«  Quoique  Louis  n'eût  pas  voulu  juger  lui- 
«  même  les  coupables  ,  dit  l'abbé  Millot ,  quoi- 
«  qu'il  eût  commué  la  peinte  de  mort  prononcée 
<c  contre  son  neveu,  évidenmient  criminel,  les 
«  moines  et  les  prélats,  par  .lesquels  il  se  gou- 

*  Charlemagne  aVait  donné  c6  titre,  yenant  du  mot  pares  j 
(pareils ,  ëganx)  à  donse  de  ses  grands  vanaiix ,  dont  ht  puis- 
sance territoriale  ëtait  à  peu  prés  égàk.  Ils  formaient  son 
conseil. 
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«  vcrnait  ,  lui  inspirèrent  de  violens  remords  : 
((  ils  scntaieiit  combien  la  religion  pouvait  leur 
«  donner  d'empire  sur  un  prince  faible  ,  qui  n'en 
«  connaissait  pas  l'esprit;  sa  conscience  troublée 
<i  se  livrait  à  leurs  suggestions.  Tout  occupé  du 
u  chant  des  psaumes  et  des  pieuses  lectures,  il 
M  nourrissait  un  scrupule  rongeur,  qui  lui  fit  on- 
«  blier  eafin  ce  qu'il  devait  à  son  rang  et  aux 
«  intérêts  de  la  couronne.  Il  convoque  une  as- 
ti semblée  générale  à  Aitigni*:  là,  il  s'accuse nou- 
«  seulement  de  la  mort  de  Bernard,  mais  de  la 
«  disgrâce  de  plusieurs  particuliers,  et  de  la  re- 
<i  traite  forcée  de  trois  fils  naturels-  de  Charle- 
«  magne,  gu'il  avait  relégués  dans  un  cloître.  Il 
«  envoie  demander  pardon  à  ces  derniers;  il  prie 
«  les  évèques  de  l'admettre  à  la  pénitence  pu- 
n  blique.  Une  démarche  si  hasardeuse  parut  ne 
«  produirealorsque  de  bons  effets  :  le  peuple  en  fut 
M  édifié,  les  prêtres  y  applaudirent  *\  » 

Ainsi  l'empereur,  non  content  de  dépouiller 
lui  -même  la  pourpre  souveraine  au  pied  du 
confessionnal ,  faisait  amende  honorable  aux  yeux 
du  monde  entier,  et  donnait  à  la  haine  du  clergé 
toute  l'autorité  qu'elle  ptnivait  obtenir.  Le  prince 
insensé  of&aît  sa  puissance  ,  sa  dignité,  les  des- 
tinées de  l'empire  ,  en  échange  d'une  absolution 
que  ses  ennemis  sacrés  lui  accordèrent  au  nom 

*  Petite  ville ,  située  à  sept  lieues  environ  de  Métières. 
'*  Elémens  de  l'Hiitoire  de  France.,  par  l'abbé  JUilloi ,  I.  I, 
p.  i45et  i46. 
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du  ciel ,  mais  que  leur  ressentiment  pei*sonnel  ne 
confirma  point.  Bientôt- le  pape. Etienne  Y  >  se 
prévalant  des  faiblesses  du  trop  débonnaire  César,, 
s'était  mis  en .  possession  du  pontificat ,  sans  at-< 
tendre  son  agrément.  Pascal  I,  qui  parvint  ensuite 
au  saint  siège^  ne  respecta  pas  plus  la  suprématie 
impériale  ;  Eugène  II  voulut  suivre  cet  exemple  ; 
Lotbaire ,  quoique  seulement  associé  à  Tempiro , 
prit  sur  lui  d'ordonner  au  souverain  pontifes  d^at- 
tendrela  confirmation  de  Tempereur^  et,  pour 
rappeler  au  saint  pèi-e  qu'il  était  dépendant,  il 
^i  envoya  les  Missi  Domini ,  chargés  de  con- 
trôler  les    afifaii:es   publiques   à   Rome^  Ces  of- 
ficiers reçurent  secrètement  de  l'empereur*^djbint 
l'ordre  de  relever ,   dans  la  capitale  du   monde 
chrétien ,  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  aux  Ro- 
màios  les  droits  que  s'était  réservés  Charlemagne. 
Ces  envoyés  firent  frapper  les  monnaies  au  coin 
et  à  la  face  de  Louis  ;  son  nom ,  éloigné  des  for- 
mules judiciaires,  y   fut   rétabli,  et  les   aigles 
impériales,  que  Charles**le-Grand  avait  exhumées 
des  ruines  de  la  ville  héroïque,  furent  portées, 
dans  les  processions ,  devant  la  bannière  ponti- 
ficale. Lotbaire ,  placé  sur  la  première  marche  du 
trône  ,  sentait  qu'en  restaurant  l'autorité  méprisée 
de  son  père,  il  consoliderait  la  sienne. 

Mais  l'infortuné  Louis  glissait  de  plus  en  plus 

vite  sur  la  pente  du   précipice  :  sa  main  avait 

brisé  le  frein  d'un  clergé  vindicatif  et  an^bitieux  : 

il  devait  subir  la  conséquence  d'un  acte  s    im- 

I.  i8 
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prudeni.  Après  la  mort  d'Emengarde,  l'empereur 
s'était  remarié  h  Jndith  de  Bavière,  princesse  în- 
irif^anlc ,  encline  à  ia  galanterie  ,  et  qui  lui  donna 
un  fds,  nomme  Charles,  dont  la  légitimité  était 
an  moins  équivoque.  Elle  voulut  néanmoins  qu'il 
lût ,  comme  ses  aînés ,  admis  au  pai-tagc  de  l'em- 
pire. Lothairc  y  consemit  avec  peine;  eotin  un 
nouveau  démembrement  eut  lieu  :  Charles  fui 
[jourvu.  Le  sacerdoce  voidait  achever  d'abattre 
un  monarque  qui  lui-même  avait  commencé  son 
humiliation  :  c'était  un  parti  pris,  et  tout  servait  de 
prétexte  auxévéques  pour  arriver  à  leur  but.  L'in* 
vestiture  de  Charles  o£Frait  un«  occasion;  ils  La 
saisirent  avec  empressement. 

L'abbé  de  Vêla,  jadis  puissant  à  la  cour  de 
Charlemagne,  maintenant  révéré  comme  un  saint, 
mais,  sous  nue  enveloppe  de  piété,  ambitieux  et 
cutropreuani:  Vêla  ,  disons-nous,  adresse  publi- 
quement d'amers  reproches  à  Tempereur  ;  Louis 
«humilie;  le  moine  en  devient  phis  audacieux, 
et  le  faible  prince  essoie  la  censure  de  quatre 
conciles  successifs.  Plus  il  s'abaisse ,  plus  ses 
ennemis  sacrés  se  redressent.  Vêla  ,  le  saint  Véla 
lève  l'étendard  de  la  révolte.  Le  peuple ,  conquis 
par  des  prodiges  ;  ressoiu-ce  ordinaire  des  prêtres 
lorsqu'ils  veulent  dominer  ;  le  peuple ,  ameuté 
contre  Judith,  qu'on  accuse  d'adultère  avec  le 
comte  de  Barcelonne  *  ;  le  peuple  enfin  ,  toujours 
*  Ce  co0ite  de  Barcelonne ,  par  l'influence  de  Judith,  avait 
été  appelé  à  la  directioa  dei  a^iiei.  Parmi  ks  charges  que 
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disposé  à  sévir  contre  les  grands  qui  roppriment^ 
se  rétinitr  autour  du  puissant  abbé;  et  les  trois  fils 
du  Débonnaire;  léiés  par  le  dernier  partage ,  sont 
entraînés  aisément  dÂos  la  conjuration...  L6uis , 
aprèsime  suite  déplorable  de  démardbes  et  de  pro- 
messes serviles/ après  une  vaine  humiliation  devant 
ses  sujets^  est  déposé  par  ses  enfans  /que  secondéJtt 
les  perfidies  y  d'autres  disent  la  simple  erreur  du 
pape  Grégoire  IV....  Lothaire  saisit  la  couroniie 
impériale. 

Une  rébellion  a  dépossédé  le  vieux  empe-- 
reur  ;  une  rébellion  le  relève.  H  sort  du  cloître 
où  les  évèques  Tout  cohfiné^  tire  Vimpératrice 
Judith  du  monastère  que  éouillent  ses  passions 
impures;  Lothaire  dépose^  à  son  touv>  le  diadème 
impérial  ;  de  nouvelles  vengeances  ensanglan- 
tent la  France  ^  qui  ^  durant  vingt-six  années  que 
durera  ce  règne  ^  ne  cessera  pas  d'être  une  arène 
de  discordes  civiles  *. 

Enfin  le  Débonnaire  mourut  y  en  840^  encore 
armé  contre  Louis  ^  roi  de  Bavière....  Ce  prince 
laissa  le  triste  exemple  des  calamités  qui  peuvent 

cette  priticesse  aviût  lait  accorder  h  ceseignear^  doué  d'une 
beOe  figure  et  d'une  taiDe  âeyëe,  on  distinguait  cdUe  de 
fprand'^hamhriery  tpî  lui  donnait  le  droit  d'entrer  \  toute 
heure  chez  rimpëracrice. 

*  Ces  troubles  civik  avaient  pour  théâtre  le  centre  de  la 
France^  car  l'empereur  Louis  tenait  sa  cour  tantôt  à  Com- 
pagne, tantôt  à  Verheiie.  Les  chroniqueurs  ont  beaucoup 
parlé  de  la  ville  de  Yerberie  qui  j  disent-ils,  s'étendait  sur  les 
bords  de  l'Oise ,  et  dont  ib  exaltent  la  magnificence.  Ib 
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uaîti-edeta  faiblesse  d'un  souverain  :bon,  pieux^ 
aimant  la  justice,  disposé  à  faroriser  les  lettres , 
il  n^ttirà  &a  la  France  que  des  malheurs;  tant 
il  est  vrai  que  la  première  rertu  des  rois  est 
la  fermeté,  et  que  l'amour  du  bien  est  en  eux  una 
qualité  sana  vàleui- ,  s'ils  n'ont  pas  laibrcé  de  ré-; 
primer  le  mal. 

Nous  n'avons  .çncore  examiné  qiie  sous  un 
aspect;  les  «malheurs  de  la  monarchie.;  eh  les 
considcraitt  sous  uu  autre  point  de  vue ,  nous 
verrous  daus  quelle  fâcheuse  exlréœilé  ils  entraî- 
iièreiit  la  Francp  elle-roôme. 

Louis  élait  parvenu  au  imne  sous  des  auspices 
favorables  et  glorieux  :  la  renommée  de  l'empire 
fondé  par  Charlcmagne  s'étendait  jusqu'aux  pays 
les  plus  reculéà.  Les  empereurs  grecs  le  respec- 
taient ;  l'Afrique  et  l'Asie,  soumises  au  calife 
Aaion-al-Raschild  "' ,    avaient  recherché   l'amitié 

partent  surtout  d'un  palais  royal,  qui,  selon leursrecits,  dé- 
passait en  somptuosité  tout  ce  qu'on  avait  tu  jusqu'alors.  On 
ne  trouve  plus  de  vestiges  appréciables ,  ni  de  la  ville  ni  de 
l'édiace. 

*  Le'  calife  Aaroo— al-Raschild  ,  en  faisant  témoigner  son 
admiration  et  sou  amitié  k  Charleinagne ,  lui  avait  envoyé 
ui)4  espèce  d'horloge  sonnante,  appelée  clepsydre,  qui  pa- 
rut une  merveille  à  la  cour-de  France.  Par  un  mécanisme  in- 
génieux ,  de  petites  boules  ,  en  tombant  sur  un  tambour  d'ai- 
-  raio ,  formaient  la  sonnerie ,  et  annonçaient  les  heures.  Les 
sciences  étaient  portées  loin  chez  tes  Arabes  du  huitième 
siècle ,  siu'tout  comparées  aux  ténèbres  d'ignorance  qui  en- 
veloppaient alors  le  reste  de  l'univers.  Ces  Orientaux  avaient 


DE  PARIS.  377 

du  César  carlovingien  ;  tous  les  autres  souverains 
le  respectaient /et  le  pape  était  son  sujet.  Le  suc- 
cesseur dé  Charlemagne  n'avait  plus  qu*à  main- 
tenir  rédifice  de  cette  grandeui*^  et  la  tâche  était 
facile,  car  tous  les  ennemis  vaincus  par  ce  héros 
pouvaient  trop  peu  pour  ébranlei* .  son  œuvre 
d'airain.  Mais  ce  que  ne  firent  pas  les  étrangers^ 
fut  opéré  parles  guerres  intestines^  et  ils  en  pro- 
fitèrent. 

Les  Sarrasins  d'Espagne  attaquent  les  Français 
gardiens  des  frontières ,  qui  soht  taillés  en  pièces 
dans  les  gorges  des  Pyrénées..,.  L'empire  est  en- 
tamé de  ce  côté  ^  le  royaume  de  Navarre  est 
fondé.  Vers  la  Pannonie  et  le  Frioul,  les  Bulgares 
repoussent  à  leur  tour  nos  frontières ,  qu'aucun 
corps  armé  ne  protège.  Enfin  y  les  Normands  , 
enhardis  par  l'abandon  des  côtes  du  Poitou ,  y 
descendent ,  pillent ,  dévastent ,  saccagent  tout  le 
pays  situé  à  l'emboudiure  de  la  Loire ,  et  se  for- 
tifient dans  l'ile  de  NoirmoiUier.  Les  Etats  de  Char- 
lemagne  décroissaient  ^  le  prestige  de  sa  renommée 
s'évanouit. 

Pour  revenir  si^r  les  bords  de  la  Seine ,  où 
notre  tâche  nous  appeUe,  hâtonsrnous  de  dire 

un  bon  système  de  calcul ,  des. idées  raisonnables  en  astrono- 
mie ,  une  habileté  exquise  à  travailler  les  métaux  précieux , 
une  architecture  élégante ,  enfin  une  littérature  éminenunent 
poétique.  C'était  leur  belle  époque  ^  maintenant  les  ruines ,  le 
^lence ,  le  dessert ,  régnent  là  oà  Bagdad  fleurisssût. 

*  11  y  avait  dans  cette  île ,  dont  le  nom  primitif  n'est  pas 
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€|ue  les  onfaus  de  Louis  -  le  -  Déboiinairo  se  dispu- 
tèrent entre  eux  les  possessions  qu'ils  avaient  sï 
long-temps  disputées  à  leur  père  :  à  la  sanglante 
bataille  de  Fontenay  en  Bourgogne  ,  où  cent 
mille  hommes  périrent ,  dit-on ,  Lothaire  fut 
Taincu  par  Charles,  roi  de  Neustrie  et  d'Aquitaine, 
allié  avec  Louis,  roi  de  Bavière. 

Cependant  l'effusion  du  sang,  dans  cette  con- 
joncture comme  dans  beaucoup  d'autres,  ne  dé- 
cida point  ta  question.  Depuis  vingt-huit  ans,  le 
clergé  tenait  et  dirigeait  la  puissance  motrice  de 
l'empire  :  ce  fut  lui  qui  fit  la  part  des  rois.  Plu- 
sieurs évêques  .  rassemblés  h  Aix-la-ChapelIc  , 
arrangèrent  un  nouveau  partage  des  Etats  de 
Charlemagnc,  Lothaire ,  le  plus  coupable  de  ces 
trois  princes  parce  qu'il  était  vaincu,  fut  relégué 
en  Italie;  conservant  néanmoins  quelques  pro- 
vinces françaises  *  et  le  titre  d'empereur,  Louis 
eut  toute  la  Germanie;  Charles  dit  le  Chauve 
eut  la  Neustrie  et  l'Aquitaine  ;  Recevez,  lui  dirent 
lesëvéques**, /e  royaume  par  l'autorité  de  Dieu, 
et  gouvernez  selon  sa  volonté'. ...   Nous  vous  y 

ftarvenn  jusqu'à  D01U,  un  monastère,  que  les  Pformands  brû- 
lèrent. De  la  couleur  de  ses  murs ,  noircis  par  le  feu ,  est  venu 
le  Dom  de  l'île  :  Tfoir-Moutier. 

*  La  Provence ,  la  Franche— Comt^ ,  le  Lyonnais  et  tout  le 
pays  enclavé  entre  le  Rhdne ,  le  Rhin ,  la  Saône ,  la  Meuse  et 
l'Escaut.  Lothaire  conserva  la  suprématie  sur  Rome. 

**  lieeueil  des  Historiens  de  France ,  tome  VII ,  pages  4 1  , 
6i    348. 
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exhortons....  Nous  vous  LE  commandons.  Oh 
v(rit  que  le  sUcerdcxîe  obtenait  le  degré  de  pids- 
sance  qu'il  avait  rebhepdië  par  vingtrhuit  ans  de 
révolutions  :  il .  faisait  régner  les  rois  f  et  nous 
verrons  désormais  les  ^ccesseurs  de  Gharlemagne 
plus  humiliés ,  peut-être ,  par  les  prélats  que  les 
Mérovingiens  ne  Favaieiit  été  par  Tusurpation  des 
maires  du  Palais.  La  première  race  était  tombée 
sous  répée  dés  ducs;  là  seconde  devait  s'anéantir 
sous  llnfluence  du  clergé ,  réunie  à  Tautorité  des 
nobles. 

Suivons  maintenant  Tessor  de  l'audace  que  les 
étrangers  ont  puisée  dans  ces  divisions  intestines. 
Jusqu'en  844 }  1^^  Normands  s'étaient  peu  avancés 
dans  les  terres  ;  mais  pendant  cette  année ,  leur 
cupidité  s'aœnït.  Une  flotte  de  cent  cinquante  vais- 
seaux jette  isut  les  côtes  de  la  Bretagne  une  troupe 
nombreuse,  commandée  par  un  chef  intrépide 
liommé  Hochery.Ges  barbares  portent  le  fer  et 
le  feu  dans  oétte  province  et  dans  l'Anjou  ;  ils 
brûlent  Rouen  ^  l'abbaye  de  Tumièges  et  plu- 
sieurs monastères.  Dans  le  lùéme  temps ,  un  autre 
chef,  que  guident  les  Bretons  révoltés,  s^empare 
de  Nantes  par  escalade ,  et  réduit  cette  ville  en 
cendres ,  ainsi  que  tous  les  cotivens  voisins.  En 
Aquitaine,  un  Danois,  nommé  Herold^  prend 
Bordeaux ,  qu'û  renverse  sur  les  cadavres  de  ses 
habitans  massacrés.  Lothaire  >  dont  les  soldats  sont 
tombés  dans  les  guei;res  civiles ,  ne  pouvant  re- 
pousser les  redoutables  Normands  ,  édmposeavec 
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eux,  et  donne  T  Anjou  à  jffi^rd/df^  à  condition  qu'il 
éloignera  les  autres  brigands.  Ainsi. ce  prince ^ 
qrui  n'avait  pu  sou£Ërir  qu'impatiemment  le  voi- 
sinage de  ses  &ères^  accorda  le  premier  un  éta- 
blissement fixe  en  France  à  des  pirates  d'pntre-^nftr. 

Paris  n avait  point  encore  vu  ce^  hordes;  il  les 
vit  en  845.  Une  troupe .  de  Normands  ;;  conduite 
par  Bagenaire ,  remonta  la  Seine  sur  cent  vingt 
barques^  et  se  présenta  sous  les  murs,  de  la  Cité, 
la- veille   de  Pâques  ,  vers  le  soir.  Certes  !   ces 
étrangers  n'avaient  pu  remtonter  le  fleuve   asse^ 
secrètement;  avec  une  marine  nombreuse ,  pour 
qu'on  n  eût  pas  été  informé  de  leur  approdie.*  Ce^ 
pendant  aucun  système  défenûf  ne  leur  fut  op- 
posé; au  lieu  de  faire  face  au  danger  courageu- 
sement, les  Parisiens,  sans 'doute  mal  comman- 
4és ,  ne  songèrent  qu'à  le  prévenir  par .  la  fuite..» 
Ils  désertèrent  leur  ville ,  avec  ce  qu'ils    possé- 
daient de  précieux....  Les  négocians  emportèrent 
leurs  marchandises ,  les  prêtres  et  le%  moines  leurs 
reliques ,  les  mères  leurs  en  fans.   On   aime  à  se 
persuader  qu'il  n'y  avait  point  alors  de  nobles  à 
Paris  :  il  serait  trop^^ffligeant  de  penser  que  les 
descendans  de  ces  leudes  si  vaillans  ^  si  prompts  h 
rechercher  les  combats,  se  fussent  éloignés  préci 
pitamment,    chargés  d'armes  inutiles;    et  que, 
dans  ce  désordre  nocturne ,  les  rayons  dé  la  lune 
eussent  éclairé  des  casques,  des  armures  couvrant 
des  guerriers  fugitifs. 

Quoi    qu'il  en  soit,    tandis   que  les  habi tans 
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de  Paris  fuyaient:  à  travers  les  bois ^  les .  fon- 
drières et  les  marais ,.  des  masses  compactes  de 
Normands  se  précipitèrent  dans  la  ville  /  pillèrent 
tout  ce  qu'on  n'avait  pusoustraireà  leur  rapacité; 
puis  y  étant  ristourné^  mr  leurs  barques ,  se  li- 
vrèrent,  seldh  leur  coutume ,  à  tous  les  excès  de 
l'orgie  y  à  la  lueursinistre.de  Paris  en  flammes. 

liC  nombre'des  brigands  qui  entreprirent  cette 
premièi^  expédition  n'est  pas  bien  iconnu  ;  ;mais 
il  fallait  '  que  leurs  forces  fussent  imposantes , 
puisque  Charles-ïe-Cbauve ,  après  s'être,  avancé, 
à  la  tète  d'une  armée ,  jusqu'à  Saint  -  Denis  , 
s'arrêta  en  ce  lieu,  et.députa  des  seigneurs  auprès 
d'eux  pour  .acheter  l'affranchissement  du  pays.... 
Ils  promirent,  de  se  retirer  moyennant  sept-  mille 
liyres  pesant  d'argent^  qui  leur. furent  bientôt  ap- 
portées.' 

tiCs  pirates  du  nord  s'éloignent  ;  mais  malheur 
à  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  :  les  ha- 
bitations y  les  églises ,  les  couvens  ,  et  jusqu'aux 
forêts  ,  sont  brûlés  r  l'incendie  d'un  -  village  an- 
nonce à  l'autre  l'approdie  des  dévastateurs  ;  les 
infortunés  paysans,  ne  pouvant  trouver  un  refuge 
sur  le  solcouvert  de  brandons  enflammés,  creusent 
la  terre,  et  se  cachent" dans  les  trous  qu'ils  ont 
pratiqués. 

Entre  la  première  et- la  seconde  invasion  des 
Normands  ,  Charles-le-Chauve ,  prince  sombre  , 
dissimulé  et  peu  communicatif  avec  sa  noblesse , 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  empièteniens  que  les 


grands  £ùsai«nt  jonm^lement  sur  son  aatbrit^. 
hoc»,  Cptatea,  ittarqqi»,  goUTM'neurs,  demnlis 
héf^Xtfùreé  par  ttmrpation  ,  ezerçaiept  sur  les 
.pétales  nue  eutorité  touTetâine ,  sons  se  croire 
Utreinu  i  supporter  celle  que  le  n^  irait  sur 
eux;  K^ardant  comine  suffijiaiit  lliommage  des  • 
fiefs,  c'est-à-dire  la  sùbrentJDn  de  taities  paroles 
dont  ils  se  reconnaissaient  tribmains  envers  la 
couronne.  Si  le  souverain  leur  demandait  une 
obéissance  effective,  ils  se  révoltaient,  et  formaient 
entre  eux  des  ligues  pour  repousser  les  attaques 
répressives  du  prince. 

La  mort  de  l'empereur  Lothaire  vint  faire  diver- 
sion àces  causesde  désunion,  permanentes  entre  le 
trône  de  Neustrie  et  les  souverainetés  partielles. 
Ce  prince ,  dont  toute  la  vie  avait  été  mue  par  une 
ambition  insatiable,  mais  malheureuse  ,  se  livra 
tout  h  coup'  à  la  plus  profonde  humilité  ,  en  l'an- 
née 855 ,  et  se  confina  dans  l'abbaye  de  Pnim. 
Retiré  au  fond  d'une  cellule  étroite  et  humide , 
déjà  couvert  de  la  bure  monastique  ,  il  fait  ap- 
peler ses  trois  fils,  Louis ,  IfOthaire ,  Charles,  et 
leur  parle  en  ces  termes  :    / 

«  Toute  politique  qui  n'est  pas  d'accord  avec  la 
»  religion  est  fausse ,  pernicieuse  ,  et  précipite  le 
«  prince  qui  la  pratique  d'abîme  en  abîme.  La 
«  grandeur  d'un  souverain  ne  se  prouve  point  par 
«  l'étendue  des  terres  qu'il  possède  ;  ne  vous  y 
'<  trompez  pas  comme  je  l'ai  fait  ;  elle  se  mesure 
•<  h  celle  de  sa  justice  et  de  sa  sagesse.  Sans  ces 
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«  deux  ver  tas,  lès  grandes  çlominations  ne  sont 
«  que  de  grands  brigandages....^  Ah  !  ne  cfoyez 
«  pas  9  mes  enfans,  que  la  souyerainetë  paisse 
«  être  nfiîntenùe  .par  rimpiëté ,  la  perfidie ^  la 
«  Tioleiiée  .et  l'oppression.  Quiconque  règne  plus 
«  pour  Famour  de  soi-9iéihe  que  pour  Tamour 
«  des  p(suples^  n'accomplit  pas  les  ordres  de 
c<  Dieu.  »  Aprè3  ce  discours ,  dont ,  il  faut  bien 
le  dire ,  nous  ne  pouvons  appuyer  la  véracité  qtte 
sur  le  témoignage  «  d'un  historien  moderne  (  An- 
quetil  *),  Lothaire  partagea  son  royaume  entre  ses 
trois  fils.  L'empire  et  l'Italie  échurent  à  Louis  ;  la 
Lc^rraine"^^  fut  le  partage  de  Lothaire  ;la  Provence 
et  la  Bourgogne  recannurentCharlcs  pour  roi.  ce  Je 
«  vous  ai  partagé  mes  terres ,  reprit  le  monarque 
«  pénitent;  mais  je  n'ai  pas  prétendu  diviser  la 
«  couronne  :  elle  doit  être  indivisible ,  car  vous 
«  ne  devez  avoir  ensemble  qu'une  tête  et  un 
«  cœur....  Ne  vous  désunissez  jamais  ni  les  uns 
«  d'avec  les  autres^  ni  principalement  d'avec 
«  Dieu.  Gardez  -  vous  la  foi  entre  vous  ;  mais 
«  gardez-la  plus  essentiellement  encore  à  tout  le 
«  monde  ;  autrement  personne  ne  secrèira  obligé 

*  Cet  écrivain,  qoi  "publia  son  HistoÎK  sous  le  r^ne  de 
Tempereur  Napoléon ,  vouhilril ,  à  l'aide  d*iine  moralitë  mise 
dans  la  bouche  de  JLothaire,  donner  one  leçon  au  grand 
homme?  Nous  Tignorons^  mais  nous  n'avons  trouvé  cette 
beUe  homélie  dans  aucun  autre  historien. 

**  Lotaringe ,  mot  formé  dé  Lothaire  j  et  dont  on  a  fait ,  par 
corruption,  Lorraine,  Cétait  l'ancienne  Aostrasiç. 
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«  de  TQuS  la  garder,  »  A  ces  mou ,  Lothah-e  em- 
brasse ses  eufaiis,  les  presse-  sur  son  cœur  ,  puis 
leur  dit  :  «  Princes,  allez  r^ner  ;  si  le  Seigneur  m'en 
«'  laisse  le  temps, moi^je  vais  rachetei^es  crimes 
«  de  mon  règne*;'  »  L'empereur  Téeut  trop  peu 
pour  obtenir  ce  difficile  i^acbat  :  il  motu^t  six  mois 
après  son  ahdicailoij. 

Si  le  discours  patliétitfuc  adressé  par  Lotbaire  à 
ses  enfaus  fructifia  dans  leur  pense'e,  il  ne  profita 
guère  à  leurs  oncles  ;  car  on  Ips  vit  bientôt  attaquer 
Cbarles-le-Cbauve ,  à  la  suggestion  de  quelques 
seigneurs,  méconiens  d'être  rappelés  à  l'obéissance 
par  lemonai'que  neustrien.  Loiiis-le-Germanique 
entre  en  France ,  marche  avec  rapidité  ,  rallie  les 
grands,  prend  les  villes,  et  reçoit  partout  les  hom- 
mages. Le  Chauve  a  cependant  réuni  quelques 
troupes;  il  se  jette  au  devant  de  son  frère;  mats, 
battu  et  trahi  tout  à  la  fois ,  il  lui  reste  à  peine 

assez   de  soldats  pour  assui-er  sa  fuite A  ce 

point  des  hostilités ,  le  jeune  Lotbaire,  roi  de  Lor- 
raine, intervient  comme  médiateur  entre  ses  on- 
cles, et  les  réconcilie. 

La  guerre  civile  avait  favorisé  les  premières  in- 
cursions des  Normands;  cette  même  cause  ramena 
ces  brigands  dans  la  Neustrie,  vers  le  mois  de  dé- 
cembre 856...  Ils  s'avancèrent  encore  jusqu'à  Paris, 
qu'ils  trouvèrent  aussi  mal  gardé  que  la  première 

*  Voyelles  Annale'de  Sainl-Bertin,tome Itl,  p.  60;  voyes 
aussi  le  Recaeil  des  Hisiorieni  de  Franeir ,  tome  tll ,  p-  7  a  t  et 
M/He  r/7,/J.  71,76,  154,  35i. 
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fois,  tant  les  divisions  intestioes  avaient  laissé 
peu  de  temps  et  peut^tre  de  ressources  à  Qiarles-: 
le-Chauve.  Les  infortunés  Parisiens  abandonnent 
de  nouveau  leurs  habitations,  qui  sont  dévorées 
par  les  flammes ,  comme  en  846»  Les  négocians 
croient  échapper  plus  sûrement  au  pillage  en 
transportant  lears  marchandises  sur  des  bateaux  ; 
mais  peu  réussissent  à  cpiitter  la  plage  ;  et  ^  les 
brigands ,  irrités  d'une  tentative  qui  tend  à  trom- 
per leur  cupidité  y  massacrent  les  malheureux 
marchands  qu'ils  saisissent.  Cependant^  furieux  de 
ne  point  trouver  dans  les  basiliques  et  les  abbayes 
ces  l'eUques,  ces  vases  sacrés  enrichis  de  pier- 
reriçs^  dont  elles  sont  ordinairement  ornées^  ces 
sacrilèges  y  mettent  le  feu.  Saint^Étienne ,  Sainte- 
Geneviève  ,  Saint-Vincent  (  Saint-Germain-des- 
Pi-és  ) ,  Saint-^ermain4e^Rond  (ou  FAuxerrois) , 
sont  incendiés.  Saint-Denis  de  la  Chastre  se  ra- 
chète  de  ce  désastre ,  moyennant  une  somme 
considérable  y  que  les  historiens  n'indiquent  pas 
autrement. 

On  lit,  dans  l'histoire  de  Saint -Germain-des- 
Prés ,  que  les  Normands ,  s'étant  inti*odùits»  dans 
ce  couvent,  trouvèrent  les  moines  ocdhpés  à 
chanter  matines.  Moins  stoiques  que  les  patri- 
ciens de  Rome  ^  qui  attendirent  le  (îaulois  Bren- 
nus  sur  leurs  chaises  enraies,  les  bons  moines 
prirent  la  fuite  ;  mais  quelques  servans  de  l'ab- 
baye ,  surpris  pendant  leur  sommeil ,  furent  égor- 
gés ou  brûlés. 
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Si  l'on  doit  s'eu  rapporter  à  un  lé^cndaiie  ap- 
pelé Élicnrie  ,  le  corps  de  sainte  Geneviève,  qu'on 
u'avaÎL  pas  eu  le  temps  d'enlever  avant  cetie  ra- 
pide invasion  *,  ne  fut  point  respecté  pai-  le» 
barbares ,  lorsqu'ils  saccagèrent  l'église  des  apô- 
Ires  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  circonstance  (piî 
nuirait  singulièrement  à  l'autheoticilé  des  relique» 
qu'on  a  vénérées  depuis  sous  le  nom  de  la  bien- 
heureuse palrone. 

Louis  .  abbé  de  Saint-Denis ,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Normands;  il  dut  leur  payer,  pour 
sa  rançon  ,  six  cent  quatre-vingt-cinq  livres  d'or, 
et  trois  mille  deux  cent  cinquante  livras  d'ai^ 
gent.  Ces  pirates  exigèrent  en  outre  qu'il  leur 
remît  un  certain  nombre  de  serfs,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  Coslin  ,  abbé  de  Saint- 
Germain  ,  était  également  tombé  au  pouvoir  de 
€93  hardis  aventuriers;  mais ieshistoriensse  taisent 
SUT  la  rançon  qu'ils  purent  exiger  de  lui  :  comme 
il  était  frère  de  Louis,  peut-être  fut-il  compris 
dans  le  marcbé  que  nous  venons  de  mentionner. 

^  Lors  de  la  première  înTaMon  des  lïonnan^ ,  les  reliques 
de  ia  sainte  avaient  été  emportées  par  les  moines,  qui  s'ar- 
rêtèrent k  Draveil.  Lk  le  comte  Egbert,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève ,  pool  satisfaire  à  sa  dévotion  particulière ,  tira  secrète- 
ment une  dent  de  la  tête  de  Geneviève.  Quelque  temps  après, 
étant  tombe  malade ,  et  craignant  que  ce  ne  fût  une  punkt<m 
divine ,  il  conf^sa  son  larcin ,  et ,  pour  le  réparer,  il  fit  en- 
châsser cette  dent  dans  im  reliquaire  d'or  et  de  cristal ,  dont 
il  fit  présent  k  l'église.  (Jntiquitét  nalionalea ,  />ar  Millin,  I.  V, 
rhap,  faillie  Geneviève,}),  j.) 


Pendant  cette  expédition  Gliarles-le-Chauvé  se 
tenait  à  Senlia ,  ne  trcmvant  pas  dans  sa  puissance , 
qu'il  avait  cependant  ag^aoube  sans  scruptde,  assez 
de  ressources  pour  repousser  le|r  hor(^  de  bri- 
gands qui  saocageaient  la  FWance.  Après  leur  se- 
conde retraite,  ce  nmonarque,  plus  dévot  qu'en- 
treprenant, ordonna'  aenlement  que  Tabbaye  de 
Saint^Germain-Mie^Pfës:,  qui  aiiait  le  plus  souf- 
fert y  fût  réparées  II  esT^orobable  que  de  cette  épo- 
que datent  les  premières  fortifications  qui  ceigni- 
rent ce  monastère. 

Un  autre  système  de  défense  résulta  d'une  con* 
vention  faite  enu*e  le  roi  et  ses  grands  vassaux  ;  car, 
ne  pottvantles  soumettre,  il  leur  avait  accordé  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  désiraient  de  prérogatives  féoda- 
les :  «  On  ne  vit  aloo^s,  clit  un  de  nos  historiens,  que 
a  fiefs,  commln^efiiens  militaires,  fonctions  de  jus- 
te tice,  dignités  laiques,cbargescléricalesetempk>is 
«  domestiques  ^upràs  des  grands.  Les  plus  petits 
«  officiers  des  palais  et  des  tribuni|ux  ,  comme 
«  greffiers ,  coirçierges ,  huissiers  y  tenaient  leurs 
«  offices  en  fiefs  ou  arrière-fiefs ,  et  en  faisaient 
«  hommage ,  par  gradation ,  à  leurs  supérieurs  , 
<r  qui  les  reportaient  au  roi  *.•  » 

Tout  cela.,  comme  on  le  pense  bien,  était  pos- 
.sédé  à  litre  onéreux  :  le  plus  ordinairement  les  re- 
devances se  payaient  en  argent  ou  en  corvées; 
mais  le  donateur  émettait  quelquefois  des  caprices 
fort  désagréables  aux  époux...  Il  fallait  payer;  k 

*  Histoire  de  France,  par  AwiUeiii,  t,  I^p»  358. 
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coiiLral  était  impérieux.  Nous  revenons  au  système 
de  défense  convenu  entre  Charles  et  les  seigneurs.   . 

Les  invasions  normaudcs  paraissant  toujours 
imminentes,  l'empereur  obligea  les  grands  vassaux 
à  faire  élever,  dans  leurs  seigneuries,  des  forteresses 
qui  pussent  arrêter  ces  barbares:  ce  fut  alors  que 
l'on  construisit,  sur  des  montagnes  escarpées,  de 
hautes  tours ,  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  l'ennemi 
au  loin ,  et  dans  lesquelles  on  renfermait  des  gar- 
nisons capables  de  l'inquiéter.  Paris  est  environné 
des  débris ,  plus  ou  moins  bien  conservés  ,  de  ces 
vieux  forts  :  la  tour  de  Monllhéry  "  ,  qui  surmonte 
encore,  sveltc  et  gracieuse,  une  montagne  pitto- 
resque; les  ruines  d'uue  imposante  coiistruclion 
qu'on  voit  k  Essonne  ,  et  plusieurs  autres  édifices 
semblables,  que  le  temps  n'a  pas  entièrement  dé- 
ti-uits ,  attestent  l'exécution  du  plaR  défeusif  or- 
donné par  CfaarIe$-le-Chauve. 

Mais  avec  des  hommes  aussi  peu  soumis  k  la 
monarchie  que  Tétaient  alors  les  seigneurs,  ces 
forteresses  pouvaient  devenir  dangereuses  ,  et  elles 
le  devÎDrent.  On  les  vit  favoriser  la  rébellion  des 
vassaux  qui  voulaient  secouer  le  jou^  de  la  cou- 
ronne; les   rois  firent  souvent   exterminer  leurs 

'Nous avons  fait  graver  la  tour  de  Montlhéry,  parue  qu'elle 
ap^iartenait  au  système  de  forteresses  destiiii;  particulière- 
ment  à  défendre  le  vallon  où  se  trouvait  Paris,  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  celle  de  Sainte-Geneviève,  Saint-Gcriiiair)- 
des-Vrfe ,  «  pliuieun  autres  édifices  sacrés ,  q  ue  Cbarlcs-Ie- 
Chauvu  vénérait,  (f  "r«  la  planche  ci-conUx'), 
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troupes  sous  des  murs  bâtis  pour  la  défense  de 
l'État  *.  . 

Cependant  les  Normands,  enhardis  par  l'impu- 
ni lé  de  leur  audace  et  ^  disons-le  quoiqu'il  nous  en 
coûte,  secondés  par  des  seigneurs  français ,  les 
Normands  reparurent  à  Paris  en  l'année  86 1 .  Mais 
comme  cette  ville  avait  été  ruinée  dans  leurs  der- 
nières incursions,  ils  furent  peu  satisfaits  du 
butin  qu'ils  firent ,  et  conçurent  le  projet  de  pousser 
une.  expédition  jusqu'aux  sources  de  la  Seine.  Or , 
maîtres  du  pays ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  été  précé- 
demment, ces  pirates  détruisirent  le  grand  pont, 
qui  s'opposait  au  passage  de  leurs  barques,  appa- 
remment trop  vastes  pour  glisser  entre  les  piliers. 
Cette  difficulté  vaincue ,  les  hordes  remontèrent 
sans  obstacles  le  fleuve ,  entrèrent  dans  la  Marne  ^ 
saccagèrent  en  passant  l'abbaye  de  Saint-^Maur,  et, 
se  divisant  ensuite,  allèrent  piller  en  même  temps 
Meaux  et  Melun.  Nous  ayons  dit  que  plusieurs  no- 
bles s'étaient  réunis  aux  Noroumds ,  et  la  preuve 
ressort ,  évidente ,  de  l'entière  liberté  avec  laquelle 
ils  traversaient  les  campagnes ,  et  s'emparaient  des 
villes.  Certes!  si  ces  brigands  n'eussent  pas  eu  de 
puissantes  intelligences  dans  le  pays ,  ils  ne  se 
seraient  point  engagés  aussi  imprudemment  à  tra- 
vers une  population  belliqueuse  :  une  trahison  cu- 
pide s'associait  à  leur  brigandage^  et  en  partageait 
les  fruits.  Il  est  affligeant  de  retrouver  des  actions 

*  Recueil  des  Dissêrtathhs  y  par  tàbhé  Lebœuf^  tome  l , 
p,  io3  tf£  117. 

I.  19 


290  HISTOIRE 

aussi  honteuses  dansThisloirc  d'une  nnlion;  mais  il 
y  a  (le  la  làchcte  à  les  taire;  la  honte  aussi  proTite 
à  l'cspérience  des  générations. 

CharJes-le-Chauve ,  toujours  inacùf  et  timorcj 
se  laissa  prest[ue  cerner  à  Senlis,  pendant  cette  In- 
vasion, plusaudacieuse  que  îesdeux précédentes.  Il 
fallait  que  ce  prince  fut  ou  hieii  abattu ,  ou  bien 
préoccupé  des  aventures  dont  nous  allons  parler  , 
pour  être  témoin  de  si  grands  malheurs,  sans 
essayer  au  moins  d'y  apporter  quelque  obst9cle. 

Louis,  dit  le  Bègiic ,  aîné  des  fils  du  roi, 
prétendait ,  dejiuis  plusieurs  années  déjà  ,  qu'il 
était  juste  que  son  père  lui  donnât  une  couronne , 
selon  l'usage  établi  par  Chark'uiagiie ;  long-lemps 
le  jeune  prince  sq  borna  il  de  sourds  inurniurcs  , 
proférés  devant  ses  familiers;  mais,  enfin  son  mé- 
contentement éclata ,  et  ce  fut  avec  insolence  qu'il 
demanda  à  son  père  l'apanage  qu'il  désirait,  Charles 
irrité ,  refusa  durement  ce  que  Louis  exigeait  avec 
si  peu  de  respect.  Alors  le  jeune  prince  quitte  la 
cour,  passe  eu  Bretagne,  foyer  perpétuel  de  trou- 
bles -CLTilfi ,  et  lève  quel<^ues  troupes ,  quç  gros- 
ût  on  renfort  de  Nortnands.  A  la  tête  de  cette  ar- 
mée, Louis  entre  dans  l'Anjou,  pille  cette  pro- 
vince et  se  retire  diargé  de  butin.  Mais  un  vengeur 
«le  l'antorité  paternelle  outragée  avait  offert  son 
épée  à  Charles  :  c'était  Rohert-le-Fort  * ,  des- 
cendant de  Çhildebrand,  frère  du  brave  Charles- 

•  Ce  nom  nufrite  qu'on  s'y  arrête  :  Robert-Ie-Fort  for- 
mera b  «ouclie  de  b  troisième  race. 
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Martel.  NoUs  devons  ici  reprendre  quelques  pré- 
cédens^  qui  ne  peuvent  être  négligés  dans  une 
histoire  de  Paris. 

Robert-le-Fort>  allié. par  le  sang  à  Gharles-le- 
Ghauye  ^  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
possesseurs  des  girands  fiefs  de  Gascogne  y  ^Kxpàr 
taine^  de  Bretagne.,. de  Flandre,  de  Hollanide^ 
de  Champagne  y  de  Bourgogne;  le  roi ,  qui  con* 
naissait  la  iTiiJieur  de  ce  prince ,  lui  avait  confi[ë  le 
commandenÉbt  des  Marches ,  pour  défendre  la 
Neustrie  centre  les  Bretoqs  étales  Normands!  On 
a  vu  que  les  efforts  dé  R!bbert  n*ay aient  pas 'tou- 
jours été  heureux;  mais  nulle  part  sa  fid^té  ne 
s'était  démentie.  Charles  ,  lui  tenant  coitipte 
de  cette  qualité  \  assez  rare  alors  ^  lui  '  donna  le 
duché  de  France,  situé  entre  la  Marne  et  lia  Loire, 
et  dont  Paris  était  le  diéf-Uêu.  Ainsi  cette  viHe, 
privée  du' titré  de 'dapitàié  depuis  la  fin  de  là  pre- 
mière race ,  reprit  sa  «dfjgnité  métropolitaine ,  vers 
Tannée  86^;  mai^  elle  devenait  le  centre  dW 
simple  duchéi  Sons  Constance  Chloré,  elle  l'a- 
vait été ,  au  moins,  par  le  fait  *,  d'un  grand  em- 
pire. . .  L'importance  de  Paris  n'augmentait  pas. 

Rohert-le-Fort  fut  envoyé  contre  Louis  ;  il  le 
battit  et  dispersa  ses  troupes ,  puis  le  réconcilia 
avec  son  pèt«.  Le  prince  obtint  plusieurs  comités, 
plusieurs  abbayes;  niais  on  ne  lui  donna  point 
de  couronne.  Il  prit  pourtant,  d'autorité  privée ,  le 
titre  de  roi. 

Moins  heureux  dans  un  combat  contre  une  ar- 


né*  Donnsode  qu'il  vnit  iiiTestîe ,  Hobm ,  an 

moment  où  ces  barbares  veuleot  percer  ses  rai^s 
pour  lui  échapper,  accourt  aa-devant  d'eux  sans 
aroir  pris  le  temps  de  revêtir  ses  armes;  il  est 
atteint  d'un  javelot,  et  meurt  sur  le  champ  de 
bataille.  Qiarles  perdait  un  loyal  serviteur.  Ainsi 
péril  le  duc  de  France;  laissant  d' ^délais ,  lîlle 
du  Débonnaire,  deux  fils,  nommés  Eudes  et 
Robert ,  que  nous  verrons  un  jour  défendre  les 
remparu  de  Paris.  A 

Citons  rapidetncDt  ici  le  divorce  de  Lothaire, 
roi  de  Lorraine  ,  qui  répudia  la  reine  Teutber^  , 
pour  épouser  yaîdi-ade ,  sa  maîtresse.  Nous  au- 
rions passé  cet  événement  sous  silence,  s'il  n'of- 
frait un  nouveau  témoignage  de  l'usurpation  , 
toujours  croissante,  du  pouvoir  spirituel.  Deux 
évéque»  courtisans  avaient  casse  le  mariage  du 
roi  ;  acte  apostolique  dont  on  pourra  apprécier  la 
pureté, en  apprenant  q^e  l'undexes  prélats  était 
l'oncle  de  Valdrade.  Le  pape  Nicolas  I ,  homme 
ferme  et  absolu ,  ayant  appris  le  tenvoi  de  Teut- 
bei^e ,  casse  la  sentence  épiscopale ,  dépose  ses 
auteurs,  ordonne  à  Lothaire  de  quitter  sa  seconde 
femme, qu'il  excommunie,  et  prescrit  à  ce  prince 
de  reprendre  la  première.  Ce  n'est  pas  tout ,  fai- 
sant Charles-le-Chauve  l'instrument  d'un  pouvoir 
usurpé ,  l'impérieux  pontife  charge  ce  souverain 
d'exécuter  ses  ordres ,  même  par  des  moyens 
rigoureux ,  si  la  persuasion  échoue  auprès  do  cou- 
pable, Charles,  sous  prétexte  d'obéir  au  pape,  se 
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dispose  à  mardier  contre  son  neveu  y  ou'il  songe 
à  dessaisir  de  ses  États  ;  Lothair'e  prévoit  les  in- 
tentions de  Tambitieux  Neustrien  ,  et  reprend 
Teutberge ,  '  pouî*  éloigner  une  guerre  contré  dn 
voisin  trop  puissant.  Mais  la  destinée  de  cette  reibe 
est  affreuse;  i3^ccabléé  de  mauvais  traitemeiis  et 
d'injures,  elle-même^  sollicite  un  nouveau  di- 
vorce; Nicolas  s*y  oppose. •••  Lothaire  meurt  ku 
milieu  de  ces  dissensions  conjugales  ^  et  Charles 
s*empare  d*âbord  de  la  Lorraine  ;'^'il  est  ensuite 
forcé  de  partagei^  avètt^ïn  ffêfre. --IxiùiUe^bë^^ 
maniqiie.  '     '*      AnvAA.>  ^   .     .,- 

Cependant  GarIt)fttàzl';Tt^  cadeidë  Lduis-le- 
Bègue ,  encoui'kgé'^l[l^''llBtt^e"^ài*"lë'  sùocèV  de 
son  aîné-,  rétUWt'sHà  tÔW^tiH'  apàrii^; 
Charles  le  lui  i*éfih'ë  'àVèb'dbstlhîitiôï^.  Il  "àë  ré- 
volte; puiài ,  engage  'dàd^'lèis  ordres  /puis  tondu ^ 
il  se  sauve  du  cloiltrë  où  dés  juges  ecclésiastiques 
Font  confiné ,  et  lève  décidément  Fétendâi*d  de  la 
guerre  civile.  Saisi  une  seconde  fois,  un  concile 
de  Senlis  le  dégraifltet  le  condamne  à  mort.  Mais 
Charles ,  plus  bl^t  que  clémeiit ,  fait  seulement 
crever  les  yeux  à  «on  fila  ^,  ^n>  porte  la  sentence, 
qu'il  ait  le  temps  défaire  pénitence. 

Cette  exécution  était  à  peine  consommée ,  lors- 
que Louis  II ,  einpereur  et  roi  d'Italie  ^  mdUrut 
sans  enfans.  Charles  jpassa  en  courant  les  Alpes 

*  Cet  horrible  supplice ,  qui  fut  long-temps  pratiqué ,  ve- 
nait de  rOrient  :  rillostre  BéGsaSre  eut  les  jeux  crefés  par 
Tordre  de  Justiniat. 
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avec  une  arniée,  et  s'empara  du  double  héiitaye, 
au  préjudice  de  Louîs-le-G ermaniquc  ,  dont  les 
droits  étaient  égaux  aux  siens.  Devancé  de  vitesse 
au-delà  des  monts,  ce  dernier  se  dispose  à  se  dédom- 
mager sur  la  Neustrie  ,  tandis  que  Charles  reçoit 
l'empire  du  pape  Jean  VIII  * ,  et  reconnaît  le 
devoir  à  ce  pontife.  Mais  Louis  meurt  lui- 
même  ,  avant  d'avoir  pu  exécuter  ce  projet 
vengeur. 


•  Adrien,  prédéceSMiur  de  Jean  VIII,  porta  à  loin  l'au- 
dace ,  qu'uii  jour  il  écrivit  à  CbarloS'k-CIiauve ,  à  propos  de 
se»  projets  ambitieux  :  u  Si  vous  ne  changez  de  conduite ,  je 
u  vous  cxcomtnuuicrai ,  et  si  l'anathème  ne  stiflit  pas  pour 
Il  ^ous  faire  rentrer  dans  le  deTdir,  je  me  rendrai  moi-même 
i<  en  France,  et  vous  ferai  sentir  ce  que  peut  rsutorité  pon- 
<i  tiCcale.  n 

L'histoire  nous  a  conserve  une  lettre  remarquable ,  que 
Hincniar,  ardieTêquc  de  Reims,  ('crivit  au  pape  dans  celte 
occasion.  Ce  prélat  lui  rcpr^ntait  avec  force  qu'il  dépassait 
étrangement  li^  pouvmrs  légitimes  d'un  prince  de  l'église. 
Il  Vos  prédécesseurs ,  lui  disait-it ,  ooi  traité  avec  égard  même 
u  les  princes  païens.  Les  rois  ticunentAir  puissance  de  Dieu 
«  seulj  les  papes  doivent  s'occuper  du  gouvernement  de  l'ë- 
V  glise,  non  de  celui  des  Etats. ..Vous  ne  pouvez  être  en  même 
«  temps  prêtre  et  roi.  Convient-il  an  yicaire  du  Chiist ,  pour- 
11  suit  Hincmar,  de  dire  qu'il  met  avec  le  diable  un  clirt^lien  , 
11  qui  n'est  point  incorrigible,  et  de  le  faire,  non  pour  punir 
fi  des  crimes ,  mais  pour  ùtcr  ou  donuer  uu  royaume.  Le 
«  pape  ne  nous  persuadera  jamais  que  nous  ne  puissions  arriver 
(I  au  ro^ume  des  cieux  qu'en  recevant  le  roi  qu'il  nous  veut 
Il  donner  sur  la  terre,  n  L'archevêque  de  Reims  était  doué 
du  véritable  esprit  de  l'Evangile. 
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L'empereur^  revenu  d'Italie  y  veut  y  à  son  to|^% 
marcher  vers  le  Nord ,  pour  dépouiller  les  tro^5 
enfans  du  Germanique ,  quoiqu'il  ait  ratifie  le 
partage  fait  entre  eux  des  États  :  dç  leur  père  ; 
mais  ce  félon  ne  recueille  d'une  si  mauvaise 
action  que  la  honte  d'un  ëchèc  :  Louis,  haiitiar 
de  la  Gemianie.,  taille  en  pièces  Tarmée  fran- 
çaise. 

Tels  furent  les  évènemens  politiques  qui  rem- 
plirent y  en  grande  partie  y  l'espace  de  temps 
compris  entre  la'  ttmrièmé  in^istôÙ'^dés  Normands 
et  la  quatrième .  doiùnôus^aùrons  bientôt  h  nous 
<iccuper.  Les  h(0^}j^^  qup^  .tfjAV:4^.  pr^niùpns 
et  d'acuonsii4q$M^i|r4iîoèrent^4k:  ne  fu- 

rent ..pas  'ieSivSfulfs  ..ddafluîtési  ^i  pesèrent  sur 
le  pays  pendant  cette  période  funeste.  Là  fa^ 
mine  y  cette  fiUe^Iiidetfée'  de  la  guerre  et  du  pil- 
lage, dévora  des  milliers  d'homines  qpie  lé  £êr 
avait  épargné;.  Nous  avons  vi^cç^  fléau  se  montrer 
sur  les  bords  de  la:  Seine,  dès  Tannée  77g;  en 
845  *et  845 ,  les  Parisiens  ;a£GEimés  se  sustentent 
d'un  mélange  de  farine  et  de  terre  :  ils  dévorent 
ce  sol  qui  ,  saccagé  par  le»  armées,  ne  prodait 
plus  de  moissons..  En'85o,  la  faim  abjure  tout 
sentiment  humain  ;  elle  devient  insensible  à.  toute 
sympathie  de  ;  l'amour  et  du  sang....  Dés  épotnt 
font  un  horrible  festin  des*  membres  palpitann 
de  leurs  femmes;  les  mères  dévorent  l'enfant 
pendu  à  leur  mamelle  pom*  y  puiser  la  vie....  Pour 
la  première  fois  à  Paris ,  l'Histoire  effrayée  doit 
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consigner  d'horribles  trails  d'antropophagie  ,  qui 
se  i-enouvelleui  en  855  -  8(xi- y6i -862 -867 - 
868-869-875-874-875-876*.  Souvent  la  conta- 
gion ,  compagQf!  ordinaire  fies  graudes  mortaliijés, 
ajouta ,  durant  cette  longue  succession  de  dé-r 
sastrcs.à  leurs  funèbres  résultats  ,  et  pressa  dans 
le  sein  de  la  terre  les  vicùaies  tombées  à  sa  sur- 
face, El  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  les  campagnes 
et  les  villes  de  la  France  fussent  seules  en  proie 
au  Héau  qui  moissonnait  leurs  liabitaus  :  daos 
toute  l'étendue  de  l'Europe  les  mâmes  causes  pro- 
duisaient les  mêmes  effets.,..  Partout  on  se  battait, 
on  pillait,  ou  brûlait;  paru>.u(  on  arrachait  à  la 
terre  les  bras  qui  pouvaient  la,  feritiliser.  Les  en- 
fans  de  Cbaj.-lemagnesepQuaientien.tous  lieux  les 
brandons  de  la  discoi"de,    ,  , , 

Telles  étaient  les  destinées  de  l'empire,  lorsque 
Cbarles-le-Cliauvc  laissa  tomber  le  sceptre  de  sa 
main  glacée.  Il  mourut  en  H77  ,  empoisonné  ,  dit- 
on ,  .par  un  médecin  juif.  Tout ,  dans  U  vie  de  ce 
prince,  fut  crime  ou  errem-.-  la  ci-uauté  ,  le  par- 
jure ,  la  fourberie ,  les  démonstrations  artificieuses, 
rien  ne  lui  coûta  pour  satisfaire  son  ambition..... 
Ambition  infâme  qui  consistait  à  dépouiller  9a  fa- 
mille, dans  le  temps  même  qu'il  laissait  envahir 
ses  propres  États  par  les  Normands.  Si  nous  exa- 
minons maintenant  sa  politique  intérieure ,  nous  la 

'  Voyez ,  pour  de  plus  amples  dëiails  sur  cec  famines  succes- 
Mve§,  les  lomei  F,  VI,  Vil  rfu  Recueil  des  Hittoriens  de 
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trouvons  aussi  déplorable  que  ses  attentats  furent 
hideux:  en  etkt,  il  yeut  réprimer  lesévéqués  et  se 
fait  le  YS^^sal  du  pape  ;  il  songe  à  dominer  lè^ 
grands^  et  non  content M'étendre leurs  privilèges^, 
il  publie ,  dti'bord  de  satombe  y  un  capitulaire  qili 
confirme  l'hérédité  des  fiefs..;.  ,Gharlés-le-Ghauve 
fut  donc  un  inédianC  liomme  et  iùi  maladroit  sou- 
verain. Or,  voici  le  jogeoneht  porté  sur  cet  iampereur 
par  l'abbé  Millot;  les^ )égiftiii^isi!eâ  ;  les  dévots,  les 
biographes  pensiouMési  pdût  -  (cymet'  '  de  mensdugës 
dorés  les  vies  sotvf  Oraihesi* 'iif^és*]^ctero!bt  pasTcV- 
pinion  de  cet^isMIJéh  :  il^éi^v^it  âfv^nt  là  réso- 
lution V  et-sui^  46  ]|M(Atirë  d^à!ii'prinSce  du^ati^. 
^<  Cbarks  8e:i|ifimit^.^d:éUPâfifMlé  disins  lé  mal  qiie 
«  ranibiiioiiluifidièàit''ixlttini%t!l!t^  petit  inénie 
«  dans  le  bien  qu'il  faisait...  Pourtant  il  trouva, 
«  par  ses  .largesses  tk  pêtr  sa  soumission  au  clergé , 
«  des  écrrvUîAs'bsseï!'Vil&  pour  lui  donner  le  sur- 
«nom  de  Grand*.  » 

Rgouissez-vous  ,  monarques  contemporains  ; 
opprimez  avec  sécurité  t  les  annalistes  flétris  pat 
l'équitable  abbé  né  tous  manqueront  pas  plus 
qu'aux  titulaires  de  nos  vieilles  monarchie^. 

Il  paraît  constaté  qu^877**,  ç'est-à-dire  l'année 
même  de  sa  mort ,  Charles-le-Chauve  ordoniia  que 
la  Cité  de  Paris,  les  châteaux  situés  sur  la  Seine  et 

*  Elémens  de  V  Histoire  de  France  y  par  MiUot  y  précepteur 
du  dnc  d'Engkien ,  /../,  p.  179. 

••  BaluzHy  capital. ,  t.  II y  p.  267;  voj-ez  aussiy  dans  le  Re^ 
rueil  des  Historiens  de  France,  chronique  d*Adony  p,  55* 
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paiiiciilièiemem.  veïui  de  Saint-Denis ,  seraient 
rétahlis  ou  réparés;  ce  qui  devait  mettre  le  comté 
parisien  en  état  de  défense.  11  est  à  penser  que  ce 
fiit  h  cette  époque ,  et  par  suile  de  cet  oïdie ,  que 
l'on  construisit  un  pont  sur  le  lleuve ,  pour  rein- 
placer  celui  qui  avait  été  abattu  par  les  Nor- 
mands .  en  d6i.  Nous  ne  suivrons  pas  ,  dans  leurs 
longues  discussions  sur  remplacement  de  ceponl, 
les  écrivains  qui  se  sont  consunimés  en  recherches 
pour  le  déterminer  *  :  ils  n'ont  fait  qu'embrouiller 
une  matière  que  les  auteurs  contemporains  avaient 
présentée  assez  clairement.  En  cElet,  la  chronique 
d'Adon  laisse  très  bien  comprendre  que  l'empermir 
/i£  reconstntirc  le  grand  pont  {inajorem  pontem)  ; 
que  des  lours  ou  forteresses  *',  dont  la  base  éiait  en 
pierre  et  les  «niTva^ea  sui>ëi»e<u'S'eB  bois.,  fiirent 
placées  anr  deux  eKtrémkés  >de«e  nouvjeau  -popi  ; 
enfin  qiiSufsemblablflsjutème'de  défense  fuiajouté 
au  petit  pont  communiquant  à  la  rive^inéridionale; 
Qiàrles-le-Chauve  ne  vit-  |>oint  exécuter  ces  tra- 

*  Ces  écrÏTaim  sont  (*  les  pères  Fâibien  ctLobineau,  au- 
teurs d'une  Histoire  de  Paris ,  qui  a  servi  de  type  k  beau- 
coup d'autres  ;  i'  les  membres  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  BeBes-  Lettres,  dans  leurs  Mémoires;  3*  Duples- 
aii,  dans  les  Annales  de  Parts,  et  Jaiflot,  dans  ses  llecber- 
chea  sur  Paris. 

**  Il  faut  bien  se  gai'der  de  confondre  -ces  fortifications 
avec  les  têtes  de  pont,  nommées  le  Grand  et  te  PetU-Gh4fe~ 
leti ,  qui  furent  construites,  selon  toutes  Içs  apparencA  , 
sous  le  règne  de  Louis  "VU.  Noos  en  parlerons  en  -temps 
opportun. 
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vaux.  Ce  prince  ne  toucha  peut-être  jamais  du  pied 
le  sol  papîsieâ  ;  dans  la  guerce  qu'il  soutint  pendant 
les  années  84^  et  843  >  îl  traversa  seulement  œtte 
vitle^  soit  en  litière  ^  :scnt  à  dieral^  soit  endiariot; 
il  ne  s'y  arrêta» point. 'En  'Stîi  et  8721  le  monarque 
résida  à  IVdbbay^  dé  SatntrDems  ;  à  une  autre  épo- 
que il'  habita-  Sentis»;  ee.  dans  .aueun»  temps  û  wm 
parut  tenté  de  visiter*':un  Uen  i^*il  fuyait  peut-r 
être  tx>mme  ayantiété<d4f  a  k»  tonilMaa  d'une  dynaa*» 
lie.  En  81 4  >  I«oma4e4)^ôimakev  pcut^^être  venu 
à  Pafris  pour  yicènAuiveses  sqèusa  Qisla  ^et  Ro^ 
trud$',  S'était  ccMMMé^detiairdiqntilques  dévotiiOMs 
daus  lés  baàtt^pieaideiâaint^Sde^  et  de  Saiiue^ 
Geneviève;  nrln  palMv^erTbBvinM  de  la 

Cité  MVohvr0«Ut>{km»«irrtcsaipia; 
,  IiOfric{uô'Pani<fiii^làvÇàpittde  drnn  État  appelé  du^ 
chéâé  iPhatoç0!^fi3-«feinipas>t4iajo«irs  rhonneur 
d'étrelà  r^ideM!6^  >ducvé|;tiant '^'^.;  ntt  coifite  <x^ 
tinua  de  gouverner  arrec  Tastistance  ^  plus  què^pici* 
tuelle ,  d'uÀ 'évdque.  Telle  était  la  situation  politi- 
que dç  cette  Villa  lorsque  y  le  ^5  novembre  d85 , 
les  Normand$  ,  qu'on  n'avait  pas  vus  pendant 
vingt-quatre  ans/  reparurânt  tout  à  coup  sur  la 
Seine ,  dcHit  jieur&  barques  occupaient  Le  ûours  dans 
un  espace  d'environ  deux  lieues. 

A  cette  époque  diefuit  règnes  s'étaient  écoulés ,  de 
puis  la  mort  de  l'empereur  Charles  Jl.  Louis  -le- 

*  On  appdiaii  encore  ce  pays*  Media  Fraâeiai^rànce  du 
milieu).  ,  ■: 

'**  On  veria  cep^dant  Robert,  fib  de  Robert-le-Fort  ;  et 


Bègue  avait  à  peine  régné  trois  ans;  puis  ses  deux 
fils  ,  Louis  III  ei  Carloman  II,  après  avoir  par- 
tage son  héritage*,  en  avaient  joui  un  an  de  plus, 

La  fin  de  ces  deux  princes  mérite  d'âtre  citée. 
Louis  ,  ayant  aperçu  dans  la  campagne  une  jeune 
011e,  dont  les  charmes  firent  sur  lui  une  vive  et 
subite  impression  ,  poussa  son  cheval  vers  elle 
pour  s'en  saisir.  La  paysanne,  effrayée,  se  réfugie 
sous  une  porte  basse.  Le  coursier,  stimulé  par  l'é- 
peron d'or  du  roi ,  se  précipite  sous  la  même  porte; 
l'infortuné  monarque  a  (es  reins  brisés  par  la  ' 
voûte.  Il  espire  aussitôt.  Carloman,  son  frère, 
avait  à  peine  pris  possession  de  la  Neuslrie,  lors- 
qu'un   yarde-ckasse  Je   fi'appa  '  d'un   javelot    en 

croyant  tuer  un  sanglier Les  grands  officiers 

étant  accourus ,  le  prince  expirant  montra  la  bête, 
et  fît  croire  par  là  que  c'était  elle  qui  l'avait  blessé 
mortellement..-.  Ge  trait  généreiM  signalait  un 
ame  élevée.  .  >  .  ' 

Cette  double  catastrophe  ayant  laissé  un  instant 
vacante  la  courontie  de  France ,  Charles  dit  fe 
Gros ,  lîU  de  Louis-le-Germanique ,  s'en  empara , 

frère  da  roi  Endes ,  jéààer  dans  cette  capitale  en  qualité  de 
duc  de  France;  mais  il  ^tait  en  même  temps  comte  de  Paris  i 
ce  qui  avait  eu  lieu  pour  quelques  autres  seigneurs. 

*  Lôuù  eut  la  Netistrie ,  c'est-à-dire  le  payseutre  la  Meuse 
et  la  Loire ,  y  compris  le  fleuve ,  et  jusqu'àla  mer.  Carioman 
fut  roi  d'Aquitaine  et  de  Boulogne.  Ces  deux  princes  furent 
couronna  dans  l'abba^  de  Fcrriére,  en  Gatinais,  qu'avait 
liabit^  Pepin-le-Bref,  premier  roi  de  leur  race. 
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au  préjudice  d'un  autre  Qiàrles  ^  fils  posthume  de 
Louis-le-Bègue.  Ainsi  ce  prince  se  voyait  maître  de 
presque  tout  l'empire  de  Gharlemagne^  car'  il  pos^ 
sédait  déjà  la  couroone  d'Italie  et  le  diadème 
impérial;  de  plus  il  était  appelé  par  le  droit  à  ré- 
gner siur  la  Bavière  >  la  Lorraine,  la  Souabe  et  une 
partie  de  l'Allemagne;  Jamais  pourtant  une  si  vaste 
puissance  ne  pouvait  atoir  un  plus  triste  repré- 
sentant :  qu'on  s'imagina  u«t  petit  homme  couM  , 
chargé  d'un  èmbonpoînt  escessif  payant  les  jam- 
bes torses,  la  mardbe  kote^eit  dont)  la  tête  énot*me 
était  le  siège  babitviél  d'une  cépbaUà]gfîe  aigiie ,  qui 
dégénérait  queUfMfoia  en^dravieneeuV  La^  femme 
de  Charles  le  disait  atteinl'd-ttB  oiitre  défaut,  qu'elle 
punissait  commfi  l«{^a]iies>|)a8Bioii[nëés  punissent 
ce  genre  de  viee>»41j  la.  répudiai  Bcmr  comble  de 
misère^  l'^Bipereucfn^.yaDaÔBfiait  par  mieux  par^ 
tagé  au  jxKOKalfqu'^Um  physique  s*  ainsi  que  tous  les 
hommes  bornés  ^  U  était'  ombrageux ,  défiant ,  in^ 
capable  de  prendre  une  résolution ,  même  lorsqtf'il 
avait  sous  la  main  d'amples  moyens  de  réussite. 
Les  faits  confirmeront  bientôt  ce  jugement. 

Au  moment  où  les  hordes  norniandes  ;  fortes 
d'environ  trente  i^ille  hommes  et  commandées  par 
Sigefride,  s'arrêtèrent  solis  les  murs  de  Paris ,  dette 
ville  était  gouvernée  par  le  comte  Eudes,  que  se- 
condait dignement  lé  brave  Goslin ,  naguère  passé 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  à  l'épis- 
copat. 
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Les  foriifications  de  Paris  n'éiaient  point  encore 
terminées  lorsque  la  flolle  normande  parnt  :  on 
est  louioiirs  surpris  qu'une  armée  en  marche,  une 
armée  navale  surtout,  dont  les  embarcations  cou- 
vraient ,-sur  la  rivière,  im espace  dedeus  lieues, 
nefutpas  ailendue.  Car  il  jparaît  que,  cette  fois  en- 
core, les  Parisiens  ftircnt  pris  à  l'improviste.  On 
voit  aussi  que  le  système  di''fensif  touchait  heureu- 
sement à  son  terme.  L'ev^que  Gostin  ,  ecclésiasti- 
que qui  mérite  un  railg  honorable  parmi  les  illus- 
trations guerrières  ,  -fit  achever  aox  flaml>eauz 
une  tour  eh  hois ,  située  à  la  partie  occidentale  de 
nie  ,  non  loin  sans  doute  de  l'ancien  palais  nluni- 
cipal ,  actuellement  habité  par  le  comte.  Il  est  à 
présumer  que ,  sur  ce  point ,  l'enceinte  de  la  Cité 
était  plus  vulnérable  qu'ailleurs ,  et  que  cette  con- 
struction avait  paru  nécessaire  ,  indépendamment 
des  forteresses  élevées  pendant  l'année  877  par 
ordre  de  Charles-le-Chauve.  L'événement  justifia 
cette  prudente  addition  aux  moyens  de  défense  déjà 
connus  :  ce  fut  vers  la  tour  occidentale  que  les  Nor- 
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mands  dirigèrent  presque  tous  les  assauts  qu'ils 
donnèrent. 

Mais  nous  devons  dire  préalablement  que  Sige* 
fride^  avant  de  dirigei*  tin  seul  trait-  contre  la  ville , 
promit  de  la  respecter  si  le-'  comte  Eudes  con- 
sentait à  lui  livrer  passage^  en  faisant  abattre  de 
nouveau  le  grand  pont^Le  chef  barbare,  en  deman- 
dant cette  démolition,  n'avait-il  réellement  en  vue 
qu\ine  incursion  veré  la  haute  Seine  ;  ou  se  flattait- 
îl  de  pouvoir  s^emparer  plus  facilement  de  Paris , 
lorsque  les  assises  .ser/a[cacit  privés .  des  tours  qui 

couronnaient  le  gijaod  P^^^^-^  Ç^^?^^.  4?^*^^.^^^  hypo- 
thèse parait  d'amamfpfl(t^a<^l|[lb^ible^l^  la  pro- 
messe du  paAôis,  qwi  ji'eut  ]ijé  peuf-être  pour  le 
moment,  aurait:  ëté;^l;gLd<^  assvrépi^at  avant  qu'on 
eut  €^  le  temp^de  ir^tdl^^  le^  ouv^^es  détruits. 

Quoi  qu'il  en  ^it>  le  gq^vernelir  de  Paris  ne 
déféra  point  à  la  proposition  des  barbares;  le  siège 
commença»  Huit  assauts  furent  donn^  successive- 
ment à  la  place  ;  mais  les  Parisiens  se  défendirent 
avec  une  constance,  une. ténacité  que  les  assié- 
geans  ne  pui*ent  lasser,  malgré  la  persistance  et  les 
efforts  multipliés  de  leur  mobile  tactique.  Abbon  , 
poète  obscur  et  diffus ,  dont  il  faut  étudier  long- 
temps le  style  pour  le  compt^mlre,  a  laissé  sur  le 
siège  de  Paris  un  poème  qui ,  du  moins ,  a  le  mé- 
rite d'offrir  des  détails  fiiièles.  Ce  moine  ^  qui  se 

*  Àbbon  ou  abboy  moine  de  ^Saînit-Germain-des^Prés  ,•  fut 
en  effet  témoin  occulaire  du  siège  dé  Paris.  Si  le  génie  de  ce 
poète  ecclésiasticpie  et  soldat  eût  égale'  celui  d^Hoihère,  peut- 
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battait  aux  côtés  du  brave  évêque  Gosliii ,  écrivit 
sous  l'inspiraiion  immédiate  des  év<^nemens,  ,  , 
Immense  avantage  que  nulle  perfection  littéraire 
ne  saurait  compenser.  C'est  donc  dans  les  vers  ra- 
boteux d'Abbon  qu'il  faut  lire  lesièyede  Paris:  là 
se  presse  la  nomenclature  des  expédiens  que  les 
Normands  employèrent  ;  là  se  trouvent  éDumérées 
toutes  les  ressources  dont  s'appuya  l'opiniâtreté 
héroïque  des  assiégés.  On  voit  d'une  part  les  esca- 
lades, les  tours  roulantes,  les  machines  à  lancer 
des  pierres  et  des  traits  ,  le  terrible  bellier  qui  fait 
crouler  les  murailles;  d'autre  part  se  présente  la 
crête  des  miu-ailles  hérissée  de  lances,  luisante  d'a- 
cier. Les  assiégeans ,  parvenus  au  sommet  du  rem- 
part, retombent  lancés  au  loin  par  des  bras  qu'a- 
nime la  fureur.  Le  plomb  fnndu  ,  la  poix  ardente  , 
l'eau  bouillante  pleuvent,  en  flots  dévorans,sur 
les  hommes  du  nord. 

Une  année  entière  de  ^aineff  tentatives  n'avait 
point  découragé  lesassiégeaUs;  mais  cette  même 
année ,  comble  de  sonfFrances  et  de  privations , 
n'avait  pu  lasser  la  constance  des  assiégés.  Eudes , 
Robert,  son  frère,  et  surtout  Goslin ,  inspiraient 

être  la  petite  cité  de  Paris  seraît-eDe  aujourd'hui  pour  nous 
une  autre  Troie  ,  en  dëpit  même  des  docuraens  historiques 
du  neuvième  siècle...  Si  quelque  écrivain  s'avisait  de  prouver 
aujourd'hui  que  la  fameuse  IBon  n'élait  qu'une  bicoque  de 
l'Asie-Mineure  ,  on  le  Japidecoil...  au  moihs  dans  nos  acadé- 
xiùfit.  Là  vérité  n'a  que  dk  froids  partisans;  l'illusion  fait  les 
idoUtres. 
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une  mâle  stpïcité  aux  Parisiens  :  les  deux  princes 
par  une  franchise  martiale  digne  du  preux  Rofaort^ 
leur  peré;  le  prélat  par  Tonetion  de  la  parole.évan- 
gélique^  jointe  aux  exhortations  guerrières.  Tou- 
tefois ces  valeureux  chefs  avaient,  demandé  un 
renfort  de  troupes  à  Fempereur  ;  Charles-le-Gros 
se  trouvait  alors  en  Italie  ;  il  envoya  contre  les 
Nprmands  Henri ^  ductie  iSaxe^  4[ui  les  battit^  les 
éloigna^  puis  entra  dans-  la  pla^^  a¥^  les  troupes 
qu'il  avait  amenées.  Mais  VeiweiQÂ  ayaût  reparu , 
ce  seigneur  futt}ié^4MStun%($ariikQ.  impi-udcnte 

où  les  Franç^k^^^^fureiy. .  4élirâ^ 

Pai*isiens  reoQoua^infHlreAM^upi^^  il 

vint  lui-mémjç  JUl^i:^^êlle>,4'w^\^*m^ 

dont  il  fit  .par4de«;i|^(^(y;^..d«vi3  harbai*es  en  la 

déployant  sm*  Ifs^;hauteu«%vi|p>Moatmartre.  Mais 
Sigef  ride  ne  se  laissa  point  intimider  ,  et  le  puissant 
empereur  ne  passa- pa3  outre..   .  ^ 

Cependant  il  s^f)6Mit. à.  Charles  III  délaisser 
tomber  ses  mas^c^  imposa,mes  sur  Tennemi  pour 
l'écraser.  Les  Normands^,  déjà  fatigués  dW  long 
siège ,  embarrassés .  du  butin  qu'ils  avaienjt  fait 
aux  environs  de  la  ville,  moitié  pluà  faibles  en 
nombre  que  les  troupes  impériales ,  et  resserrés 
entre  'deux  ..armées ,  1^  Normands  ,  disonsruous , 
eussent  ^té  sans  doute  taillés,  en  pièces.  Quelle. fut 
donc  la  ;  surprise  des  Parisiens  lorsqu'ils  appri- 
rent, que  le  monarque^  dominé  par  une  pnide^ce 
déplorable ,  sinon  par  l'esprit  de  vertige  qiii  l'é- 
garait  quelquefois ,  entrait  en  négociations  avec 
I.  30 
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WA^  Bonnaôd  !  Nous  avxu»  à  meatHHuier ,  cm 
t&»/la  ^inAluKttauM  capitulation  qtùjaauiia^t 
^  Opndbe.  VinaÊnsé  Ghai4ss  ccuuientit  i  payer 
aux  barbares  quatorze  cents  marcs  d'argent  . 
payables  en  mars  887 ,  s'ils  consentaient  à  lever 
immédiatement  le  siège.  Mais  voici  une  clause  plus 
humiliante  r  les  Normands,  qui  tenaient  toujours 
à  piller  le  pays  arrose  pat  la  Haute-Seine  ,  la 
Marne  et  i'Yonne  ,  obtinrent  la  permission  de 
transporter,  par, terre,  leurs  barques  au-dessus 
de  Paris ,  et  de  les  remettre  ensuite  à  flot  pour 
continuer  leur  expédition.  Ce  travail  prodigieux, 
dont  la  seule  cupidité  pouvait  braver  les  diffi- 
cultés, s'accomplit  en  présence  d'une  double  armée 
française;  et  son  résultat  devait  être  la  ruine 
d'une  partie  du  royaume. . , ,  Ali  !  le  cœur  ne 
contient  pas  assez  de  mépris  pour  flétrir  la  mé- 
moire d'un  Charles  III, ..  .Jl  ne  manquait  pltis 
&  aa  bouta  que  de  déposer  aux  pieds  d'un  pirate 
J«i  ^iglesct  la  pourpra romaines,  déshonorées  par 


Au  mois  de,  mars  887  ,  les  Normands,  après 
avoir  dévasté  la  Brie  ,  la  Champagne ,  la  Boui^ 
goae,  vinrent,  avec  ponctualité,  réclamer  la 
somme  promise  par  l'empereur  :  elle  Wur  fut 
'fidèlemeut'  acquittée,...  Le  brave  et  habile 
Gofllin  était  mort  :  peut-^tre  avait-il  succombé 
au  ebagriu  qu'une  telle  humiliation  causait  à 
toute  )a  noblesse  française ,  plutôt  qu'aux  fatigues 
qu'il  avait  éprouvées    pendant    le  siègç.  £udes 
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ventait  daBft  Paria  ;  mais  ce  tiiéâtre  commençait 
à  lui  paraitrp  petit  ;  il  songeait  à  r^grandir.  Aiehar? 
YOiis  de  retracer  les  ëyènfimana  qui  suivirent  le 
siéga  quû  npiis  avons  d^ric» 

Avant  quil  commençât  ^   les  abbayes  et  la 
clergé  paroissi^  d||r  comté  àiFaient  déposé  dan» 
la  cathédrale  tout  ee  que  leurs  église^  reailev^ 
maient  de  précieux  an  vasea   sacrés^  et  suvtpùt 
en  saintes  reliques.  Ces  ricbesses  y  pensaient  lèa 
dépoâitaires ,  ne  pouvaient  être  placées  plus  sû- 
rement que    derrîàre  les   nmvs  dfi  la  Cité  y    et 
sous  la  garde  fidèle  d^un   prélat/:  c'était  un  rai^ 
sottnement  sag^  ;  on  va  yoir  JufMpi'à  quel  pôûu 
il  fut  justifié.   Après. le   départ  dies.  Norniands > 
l'évéque  y    successeur    de  Goslin  ,    qui ,  coni^aiis* 
sait  fort  bien  lé  prix^  ouplçtètie  pit>duît  des 
reliques  y  na  voulut  pas   les  rendre  à  leurs  lé- 
gitimes possesseur».  Vain^ent  emplo jàrent  -  ila 
prières^- menaces,   prono^ics  d^  datmnation;  le 
détenteur  ti^t  bon.  Ainsi  l'église  du  bourg  Saint- 
Marcel  perdif  la  châsse  de  son  pa^^oii  y  et  Saint- 
Severin  celle  du  sien.  La'  cathédrale  conserva  eurr 
core  illégalement  Saint^ustin  de  Louvres  en  Pa- 
riais y  Saint-Lucain  de  lifmsy  y   partie  des  os  de 
saint  Cloud  et  la  téte.de  saint  Dénie.  L'abbé  de 
Saint-*Germaixi-des-Pràs  y  ][4us  heureux  que  les 
autres  réclamateurs ,  .peut<élre  parce  qu'il  était 
plus  puissant  y  eut  le  bonheur  de  pouvoir  capî^* 
tuler  avec  la  conscience  du  spoliateur  mitre.  Le 
eorpis  de  saint  Germain  avait  été  transporté  aussi 


à  Saint-Étieunc,  c'est-à-dire  dans  une  cbaptïlle  ïjui 
en  dépendait.  Quand  le  danger  fut  passé,  l'abbé 
redemanda  ses  reliques  :  on  couscntil  à  les  lui 
rendre,  mais  .\  condition  qu'un  bras  du  bienheu- 
reux serait  laissé  danîi  le  lieu  qui  lui  avait  servi 
d'asile.  Ce  loyer  dut  paraître^un  peu  cher  au  ré- 
clamant ;  néanmoins  il  accepta  le  marché  ,  et  fit  ■ 
emporter  sou  saint,  pieusement  mutilé  apr^  sa 
mort. 

La  cession  forcée  que  nous  venons  de  mon- 
tiouncr  fut  l'origine  de  l'église  appelée  Saint-Ger- 
mam-le-Vieuj: ,  qui  se  trouvait  sur  l'emplace- 
ment du  Marcbé-Neuf;  celle  même  église  n'était 
autre  que  la  cUa|)elle  enrichie  du  bras  de  l'ancien 
évcque  parisien. 

Cependant  la  honteuse  capitulation  de  Paris  eut 
des  échos  sinistres  dans  tome  la  France;  le  cri 
d'indignation  de  SCS  habitans,  entendu  au-delà  des 
AJpes  etdi^  Kbin,  ameuta  contre  l'empereur  tous 
les  peuples  qui- lui  obéissaient.  Ils  se  croyaient 
déshonorés  par  le  reflet.de  mépris  qu'an  si  lâche 
souverain  renvoyait  sur  eux  :  Français ,  Italiens, 
Bavarois ,  Lorrains-,  Allemands  ,  secouèrent  h 
l'cuvi  son  joug  ,  qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter 
sans  abjection.  Charles-^le-Gros  vit  en  peu  de  jours 
déserter  son  arméi:  entière....  Bientôt  il  se  trouva 
seul,  absolument  seul;  le  dernier  de  ses  valets  se 
fut  cru  flétri  en  continuant  à  le  servir.  Si  l'histoire 
n'oEErit  en  aucun  temps  un  trait  de  bassesse  égal  ^ 
la  Uchet^  du  malheureux  Charles ,  elle  ne  repro- 
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fkiisit  point  non  plus  un  délaissement  comparable 
au  sien  :  Tempei-eur,  repoussé  par^tout/sans  un  de» 
nier,  dépourvu  de  vétemens^  mardiant  pieds  mis 
à  travers  les .  bois  ^  allait  mourir  4e  faim  et  de  fa- 
tigue^ lorsque  JLuitpert ,  archevêque  de  May ence  > 
le  recueillit  et  lui  donna;  dit-on^run  eanonicat 
pour  vivre...  Peu  de  temps,  après ,  Charles  ^  accablé 
de  chagrin  et  de  souflErancesj^hysîquësy  mourut  dans 
une  bourgade  de  la  Souabe...  Il  avait  pourtant  gou- 
verné l'Europe  ;  et  la^  pcKirpre  des*  Césars ,  étendue 
sur  sa  couche  de  do^leur  ^  ne  pouvait  ^lus  même 
garantir  son  coi*ps  amaigri  des  «atteinte^  du  froidi..\^ 
La  justice  <le  Dieu.rachetaî|ilVrreétri  4ë  sa  grâce  ^ 
qui  avait  fait  tombçr  le-  diadèibe  $ûr  là  têt»  d'utk 
tel  homme.  '  '        ^      r* 

Charles-le-Gros  ne  M^SLit>  ]^lit'd'ekifeftS;  màisf 
au  pied  du  troHe /et  u'atté^ûKlÀnt  qci*un' protecteur < 
qui  l'aidât  à  y  montev^  se^'tiropvait  toujours  cétj 
autre  Charles,  fils  de  Louis4e-^Bègùe.  Il  avait  at^. 
teint  sa  dixième'  année»  Malheureusement  les  cir-. 
constances  n  étaient  pas  fîtvot^ables  k  l'intronisa^on. 
d'un  enfant  :  la  France  ^  envahie  par.  des  hprdes, 
étrangères,  avait*  besoin  que  le  sceptre  tombât  en 
des  mains  assez  fortes  ppur  devenir  libératrices.. 
Cependant  la  noblesse  hi^itaitli  dépouiller  le  jeune . 
prétendant;  elle  prit  un  parti  moyen  :  décision  ton- , 
jours  fâcheuse  dans  les  grandes  calan^ités  publiques 
où  Ibs  restrictions  de  pouvoir  peuvent  nuire  au  salut- 
général.  En  de  telles  circonstances  les  républicains 
de  Rome  eux-mêmes  nommaient  un  dictateur ,,. 


la  noblesse  fïaii^^aîse  ne  fil  au  contraire  d'Ëudef  * 
conito  de  Paris ,  ^'un  roi  substitut ,  Qne  sorte 
de  régent  couronné.  Ce  prince  méritait  mieux  : 
doué  d'une  baute  valeur,  affable  dans  les  relations , 
estime  des  nobles,  aimé  du  peuple,  il  possédait 
encore  cette  tdNIc  baute,  cette  belle  physionomie 
qu'on  se  plahà  trouver  dans  un  souverain,  et  dont 
l'absence  avait  peni-âtre  aidé  à  la  chute  du  dernier 
monarque.  Eudes,  satisfait  en  apparence  de  sa 
demi -souveraineté,  déclara  à  l'assemblée  qu'il 
n'acceptait  le  pouvoir  suprême  qu'à  titre  de  tuteur 
du  fils  de  Loui<-Ie-Bègue ,  et  qu'il  remettrait  le 
'  sceptre  à  cet  enfant,  dè$  qu'il  serait  pUTtéhn  k  ta 
majorité. 

Eudes  battit  les  Normands  sous  les  murs  de  P«- 
ri» ,  les  chassa  du  pays  ei  les  poursuivit  jusque 
dans  le  Cotcntin  et  la  Bretagne,  où  leurs  hordes 
IbreAt  toujours  vaincues  par  ce  brave  guerrier.  Le 
rdi-tntetlr  xéptim^  aiissi  urt  comte  d'Auvergne  et 
de  Toulouse,  qui  |)OUvaît  usurper  l'Aqcritainej  en 
tiii  mot  la  couronne,  depuis  trop  loog-temps  mé- 
prisée j  comttiençait  k  reprendre  son  lustre  sous 
ifli  soflVei^in  dont  la  tête  était  sage  et  le  bras  Ibrl. 
Si  le  règne  de  ce  prince  eût  continué ,  il  est  pro- 
bable que  la  inonârchie  française  s'eut  pas  en  k 
etùnt  rétablissement  définitif  des  Normands.  Mais 
I*  itignetirs  amis  de  ce  droit  stérile  qu'on  nomme 
légitimité,  insinuèrent  à  Eudes,  vers  l'année  dg5, 
(^}|  était  temps  de  té^tir  s&  pi-omesse,  en  resti- 
tuait là  ctitirtMme  au  {retit  fils  de  Ghudemagnd 
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Chàrlemagiië  >  fsMètne  rabliifaé ,  cutbte  grande 
oothiné  le  didttde  ^  ^1  coiùmalidalt  le  réépëd  att 
sourenif  y  mids  ^i  ne  {kmVail  jphis  rie»  jftku*  ta 

gloire  de  mn  ^tttpit^ Le  fil6  de  Ilèèert-lei-^Ftift , 

itritë  de  l'iiigratiiudof  d'ttfle  lloMéft^é  c6tt£blëèf  dé 
ses  bieiifaiuy  péuMtfe  iméteséë,  tfê  fendit  à  Itd- 
itiéme  la  justice  <]^oti  Itû  tétiisâiu  il  dëclai'a  qtx^S 
gardait  ceue  cottttmiste  qttO.  àtak  làtée  de  m  «dutt-- 
lure  ^  et  r eeô^init  aux  al'ities  {>ottr  lar  défendre. 
Après  d'assez  longues  b69tilit^s  êà  le  jettné  Ghâfles 
ne  fut  ipas  heureiit ,  Ëudes ,  q[tîm<{Uë  ^ûihqUént , 
consentit  au  psi^tàgè  du  tcrfàuixtè,  ^il  poUvàti 
c<mset^et  éutier  i  11  eut  tout  le  jnàys  siiuë^mt^  là 
SeiUe  et  les  t^yrén^s,  j^ôurlequd  il  ptom\%  foi  ê| 
hommage  à  sou  pupille  ^  qfuôi^il  portât  Itohinèmè 
le  titre  de  roi.  Charles  régna  depub  I{f  Seiùe  jus- 
qu'à la  Meuse.  H  eut  été  a  désirer  que  ce  partage 
se  maintint  ;  Charles ,  surnommé  tro^n  justeméM 
le  Simple,  àvaiit  (>esbin  d'UA  appui  tel  €ftié  Son  âU- 
cien  tutjeur  ;  mà^  bientôt  cet  appui  lui  maUquà; 
et  le  prince ,  devenu  msfitre  dé  toute  la  Frailcé^ 
vit  diminuer  iUc^ssamUietft  sa  puissaùcé  dé  tout 
ce  qu'Hun  corps,  déjtt  faible,  perd  de  for^'  e%  i^é^ 
tendaUt. 

Depuis  que  lé  taillant  Eudes  éttàit  cèlMé  dfè 
combattre  les  Normands;  tranquilles  dans  les 
provinces  qu'ils  occupaient,  ils  y  avaient  formé  de 
nouveaux  établissensens.  Le  plus  important  étak 
celui  fonde  par  un  duc  nomAsvé  Roïlatk^  xfà-,  cfièust 
fois  vainqueur  en  Angleterre ,  pfît  Btottétt^  Vei^s 
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l'an  91 1 ,  fortilia  celte  ville ,  doQi  il  lii  sa  capitale/ 
et  devint  tellement  redoutable,  que  Ctiarles-le- 
Simple,  iocapable  de  le  vaincre ,  lui  fit  proposer  la 
main  de  sa  fille  Gisèle.  Le  roi  de  Fiance  ollrit 
aussi  à  RolloQ  l'investiture  du  pays  qu'il  ne  pouvait 
pas  lui  disputer ,  à  condilion  qu'il  se  ferait  chré- 
tien.... Triste  refuge  d'uoe  ame  débile  qui ,  n'ayant 
pu  s'opposer  aus  conquêtes  terrestres  d'un  ambi- 
tieux ,  veut  au  moins  le  conquérir  au  nom  du  cîel. 
Rollon  ciaii  peu  scrupuleux  en  matière  de  re- 
ligion ;  une  apostasie  ne  l'eifiayait  pas;  mais  on 
lui  proposait  un  marcbi^  ;  il  voulut  le  faire  bon. 
Il  demanda  ,  pour  conclure,  de  garder  tempo- 
rairement la  Bretagne;  il  fallut  bien  la  lui  céder. 
Ainsi  fut  établi,  vers  l'an  912,  l'état  que  l'on  ap- 
pela Normandie  *,  Le  duc  régnant  se  rendit  à  la 
coût  de  Cbarles  pour  lui  offrir  sou  premier  hom- 
mage ;  mais  on  va  voir  que,  dans  cette  occasion  , 
il  se  conduisit  en  vainqueur  plutôt, qu'en  sujet.  Le 
cérémonial  consistait  piirticulièrement  à  baiser  le 
pied  du  roi  :  Rollon  s'y  refusa  et  *t  signe  à  fun  de 
ses  officier»  de  le  suppléer.  Ce  Normand ,  sans 
doute  aussi  fier  que  sbn  maître,  s'approche  du 
monarque  ,  lui  saisit  hrùsquement  la  jambe,  et , 
l'élevant  outre  mesure  pour  éviter  de  s'incliner  , 

'L'Etat  de  Rolloa,  duc  de.  Normandie,  se  composa  de 
tout  le  pays  compris  enUe  l'embouchure  de  l'Oise  dans  la 
Seine,  jusqu'à  la  mer;  ayant  pour  limites,  au  nord,  la  rivière 
de  Somme.  Charies  accorda  aussi  à  ce  prince  un  droit  d'iioin- 
mage  sur  la  Bretagne. 
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renverse  à  xerre  celui  qu'il  devait  honorer.  Le  roi 
de  France,  trop  faible  pour  venger  cette  injure 
personnelle,  prit  le  seul  parti  qu'il  y  eût  h  pren- 
dre dans  sa  situation  ,  celui  de  rire  d'une  pré- 
tendue maladresse  dont  le  barbare  s'excusa  avec 
ironie. 

Le  nouveau  souverain-,  gendre  de  Charles-le- 
Simple,  vécut  avec  lui  en  bon  voisin;  mais^  dans  la 
partie  de  territoire  qui  lui  était  cédée,  et  qui  s'éten- 
dait jusqu'aux  portes  de  Paris,  il  agit  en  véritable 
tyran.  Il  dépouilla  les  propriétaires  des  terres  dont  il 
acquérait  la  souveraineté ,  et  les  livra  aux  compa- 
gnons de  sa  conquête.  Toutefois^  sachant  les  prêtres 
toujours  prêts  à^ ménager  des  indulgences  à  ceux 
qui  leur  donnent ,  RoUon  combla  de  richesses 
les  monastères ,  les  églises  e|.  surtout  les  évéques , 
qui  lui  promettaient  absolution  complète  pour  ses 
brigandages  passéSé 

Mais ,  en  même  temps  qu'il  se  faisait  absoudre 
des  crimes  qu'il  avait  commis  ou  soufferts ,  tloUon 
mit  un  terme  à  ceux  que  ses  sujets, pouvaient  mé- 
diter encore.  Il  abolit  tout-^^fait  le  vol  parmi  des 
brigands  habitués  à  ne  vivre  que  de  ses  produits , 
en  leur  inspirant  le  goût  de  l'agriculture  et  des 
arts  utiles.  La  Normandie,  province  naguère  in- 
culte et  déserte,  devint  tout  à  coup  fertile  , 
florissante,  à  côté  de  cette  France  toujours  mi- 
sérable et  souffirante.  Les  défenses,  les  ordon- 
nances  pénales  de  RoUon ,  touchant  le  vol ,  fu- 
rent respectées  religieusement.  On  vit  des  bra- 
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celetB  d'or  Aispâùdus  penddttt  plusieurs  mûlt  k 

un  arbre ,  à  la  Vtté  dés  MldftU ,  et  fiul  d'etiti^  eul 

n'ûsâytôttdwi'*. 

Le  due  de  Normandie  s'appliqua  à  fonder  une 
législation  dans  ses  États  ;  puis  il  tint  à  Rouen  une 
cour  brillante  et  pacifique  ,  dont  les  agre'mens 
contribuèrent  à  adoucir  les  mœurs  fëroces  des 
hommes  du  nord.  Rollon  recommanda  aux  évê- 
quea,  au  clergé  en  géne'ral,  de  l'aider  ,  par  foute 
Vaulorit(5  de  la  parole  sainte ,  dans  la  grande 
réforme  qu'il  opérait.  Ce  prince  aimait  la  jus- 
tice; il  la  rendait  souvent  lui-même,  ci  se  montrait 
inflexible  dans  l'cKéculion  des  arrêts  qu'il  s'était 
appliqué  k  rendre  ou  faire  rendre  avec  une  incor- 
ruptible équité. 

Pendant  que  tous  ces  évènemens  se  passaient, 
Paris  se  remettait  lentement  des  désastres  qur 
s'étaient  succédés  ,  sur  son  territoire ,  à  la  fin  du 
nelivième  siècle.  En  Sgo ,  les  hofnmes  du  nord  , 
revenant  avecleors  bateaux,  chargés  de  butin,  des 
contrées  situées  à  l'est  du  comté  parisien  ,  se  ser- 
vi^ût  du  moyen  qu'ils  avaient  employé  précé- 
demment :  ils  traînèrent  les  barques  à  terre,  l'es- 
pace d'ertviron  deux  mille    pas ,  puis  les  relan- 

•  Le  nom  de  RoÛon  éttit  respecté  à  tel  point,  qu'en  I'ùito- 
quant,  on  arrêtait  un  mafevais  dessein,  un  attentat  à  la  pro- 
priété. La  formule  était  i^/i.'  Roi...,  d'où  l'on  a  iait  par  cor- 
ruption haro;  plus  l'on  a  dit  jeter  ciameitr  rie  haro  ,  toujours 
pour  exprimer  une  opposition  vivement  apportée  à  l'exécu- 
tion du  mal. 


cèreni  sM  îë  Éémé  àtL-é^Èàù^B  àe  U  ville.  MiiÉ, 
s'ils  ne  renbuvelèrent  pas  leursf  attaqué»  n^ùttté 
la  Cite  y  i\9^éLcticgèt0tkt  ée$  faubôion^g^,  et  piUèi^énlt 
tés  àbh^fësf  éÉrHirdnbttaMes^ 

Depuis  lùt^,  lé^  Jfotiûàïiâà ,  dont  tépriàùe 
ëtait,  coftune  bu  Ta  iitt,  le  gendi*6  du  roi  dé 
France,  t/ifiqùiëtérèùt  plu^  di  là  ^ilié  dé  l'aria, 
ni  $cfh  tçFTÎfôJré  ^  i^iais  lé  rôti  ^^iU  alt'aiéM 
fait  atn  Parisiens  Ûè^fM  pa^  rë|>arë  de  iGakg-i 
temps. 

Ceperidaàt  dé^  abbës ,  deé  Curés ,  dés  reHgieus^ 
contintiérent  long-temps ,  et  côutiiiuérent  sotitent 
eu  vaiii/de  rëclatteer  les  réiiqiies  déposer  à  Parid 
petidant  léâ  diVetsés  inlvaéicms;  nôud  avéfiis  déjà 
sigÉtàlé  les  discussions  ^  Survenues  à  ce  sujet  :  éu 
voici  uiie  nouvelle.  L'abbayé  de  Sainte-Croix  de 
Leufroi,  dâttS  lé  didcè^é  d*Àuxerre,  transporta 
au  couvem  de  Saînt-GetoaiH-des-Prës  plusieuris 
corps  saints,  parmi  lesquels  étaient  saint  Léu-^ 
froi  et  saint  Thuriaf.  Les  tnoines  dépositaire^^ 
profitant  de  l'exemple,  que  Tévêque  leur  avait 
donné,  se  refusèrent  à  la  restitution....  L'envdyé 
du  ndonastère  de  âainte  -  Croii  ne  put  emporter 
qu  un  bras  de  saint  Thuriafi  Au  «dtnmencement 
dii  douzième  Siècle  ^  Éaitit  Leufroi,  illégalement 
conservé  par  l'abbaye  de  Saint- Germain ,  fut 
impatronisé  dans  une  chapelle  de  son  nom,  sur 
la  place  du  G  rand-Châtelet  ;  il  est  bien  entendu 

*  HLUùite  dé  la  VéUê  et  du  Dmeêse  de  Paris  i  par  L^amf^ 
t.  Il ,  p.  36. 


que  le  reTenu  de  la  relitjuc  fut  versé  dans  le  trésor 
de  Saînt-Germaio. 

H  ne  paraît  pas  que  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 
viève aitdonDC  asile  aux  saintes  reliques  pendant  te 
siège  de  Paris,  et  l'on  voit,  par  la  chronique  de  Ger- 
main-Biice ,  que  ce  monastère  soufîi'it  beaucoup 
dans  ce  temps  calamiteux.  Cet  écrivain  parie  d'un 
anneau  de  fer  placé ,  devan(;  le  portail  de  l'église , 
dans  un  muile  d'âne  ;  il  avaitélé  mis  là ,  dit-il ,  par 
les  Normands,  pour  pendre  l'abbé,  qui  refusait 
de  leur  livrer  les  trésors  de  l'abbaye.  On  ne  saitsi 
l'exécutioa  eut  Heu;  il  est  probable  que  non,  et 
qu'ainsi  placé  entre  l'abandon  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas  et  le  sacrifice  de  sa  vie  ,  il  se  dé- 
cida à  livrer  l'or.  Lebœuf  nous  apprend  qu'après 
la  retraite  des  brigands ,  on  s'occupa  de  faire  répa- 
rer et  recouvrir  l'église;  ce  qui  fait  présumer  que 
la  couverture  ciilevce  était  en  plomb.  Mais  si  les 
moines,  après  le  siège  de  Paris,  firent  seulement. 
réparer  et  recouvrir  l'église ,  elle  n'avait  donc  pas . 
été  entièrement  détruite,  comme  l'ont  avancé  k 
tort  plusieurs  écrivains.  Il  est  d'ailleurs  constaté 
qu'an  moment  oiî  cet  édifice  a  été  abattu  pour 
faire  place  à  de^  constructions  modernes ,  il  res- 
tait encore  plusieurs  parties  du  monument  pri- 
mitif *. 

'On  lit  dans  les  Antiquités  Nationales,  par  Millin,  article 
abbaye  de  Sainte-Geneviève  ,  pages  55  et  56  :  «  On  peut 
croire  que,  lors  des  reconstructions  des  onzième,  douzième 
et  treizième  siècles ,  une  partie  de  l'ancienne  bàtïssc  ayant  ré- 
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Nous  aTons  passe  sous  silence ,  comme  fastidieu- 
ses ,  beaucoup  d*anecdotes  relatives  à  des  saints 
déposés  à  Paris  pendant  l^s  invasions  normandes , 
et  réclamés  ensuite  vainement.  On  ne  se  faisait  au- 
cun scrupule,  alors  d'extoi*quer  lés  reliqiiesi:  ce 
genre  de  spoliation  témoignait  d'un  zèle  pieux  qui 
portait  avec  lui  Tabsolution  du  péché;  et  si  les 
bicnneureux  étaient  renfermes  dans  des  chisses 

sisté  a  été  conserrée}  car  Tabbé  Etienne ,  qui  yivait  sur  la  fin 
du  douzième  ^ècle ,  ne  s'était  proposé  que  d'y  faire  des  répa- 
rations ,  ians  penser  à  la  rebâtir  en  entier.  CeU  lui  qui  fit  gar- 
nir en-dehors  la  yieille  muraille,  et  qui  en  fit  ôter  la  mo- 
saïaue  apposée  sous  Qovis.  On  ai  Toit  encore  les  tracies  aat 
murs  de  la  nef ,  et  surtout  en-dehors  du  cdté  méridional.. Ces 
murs,  ainsi  qu'un  autre  vesdgè,  assez  caractérisé  en-dehors 
du  sanctuaire ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  dans  cet  édi- 
fice,  et  ce  que  l'on  p^ensé  appartenir  à  l'église  de  Clovis. 

((  Ce  qui  prouve  encore  que  l'élise ,  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui ,  fut  reconstnûte  sur  les  anciens  fondémens  ,  en  laissant 
subâster  une  partie  des  gros  murs  extérieurs ,  c'est  sa  forme , 
qui  n'est  point  en^  croix  latine ,  comme  sont  toutes  les  églises 
postërieures  au  onzième  siècle }  c'est  la  ceinture  du  sanctuaire 
bâtie  en  rotonde ,  et  construite  ainsi  pour  s'assujettir  aux  an- 
ciens fondémens,. et ,  à  cet  ^;arâ ,  oh  peut  remarquer  que  les 
temples  bâtis  par  les  premiers  cfarédens  étaient  d'une  forme 
circulaire.  Lés  barbiures  du  nord  s'étant  ensuite  approprié 
l'architecture  des  Romains ,  en  la  défigurant ,  avaient  bâti 
leurs  églises  sut  leAodèles  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  » 

M.  Millin  écrirait  ceci  en  1796  en  1797;  depuis  lors ,  pres- 
que tous  les  témoignages  qu'il  invoque  ont  été  détruits.  S.est 
probable  que,  pour  bâtir  le  cbliège  de  Heim  IV,  on  nous  a 
enlevé  un  monument  du  sixième  siècle  :  on  a  été  .en  cela  un 
peu  normand  du  neuvième. 
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d'pr>  «l'argwt,  ou  enndÛM  de  pierrems,  le  vol 

du  conlcnant  était  racheté  par  celui  du  contenu, 
Plusieurs  chapelles  durent ,  coniuie  on  l'a  vu ,  leur 
fondation  h  cette  ferveur  quelque  peu  immorale  ; 
presque  toutes  sont  devenues  plus  tard  des  églises 
paroissiales.  Il  faut  ajouter  à  celles  déjà  mention- 
nées Saint-Magloire  * ,  Saint -Barthélémy  **  et 
Sainte-Opportune  ***.  On  ne  sait  si  le  clergé  He  ces 
paroisses  aimait  à  se  prévaloir  de  leur  origine;  mais, 
véritablement ,  e'eut  été  pure  vanité. 


*  Cette  église ,  tàtuée  me  Saint-Denis ,  éuùL  originaireiuent 
«m  oratoire ,  dédié  à  saint  Georges  ,  et  placé  au  milieu  d'un 
«inieàère.  Eilc  devint  paroisse,  après  k  dépôt  quoa  y  fit  des 
reliques  de  saint  Maginirc ,  qui  lui  donna  son  nom.  U  y  eut 
ensuite  au  même  lieu  un  monaslire  où  furent  ailse»  des  reli- 
gieuses; oiaifi  Catherine  de  Médias,  ayant  eu  besoin  du  tei^ 
rain  sur  lequel  il  s'élevait,  pour  bâtir  VHôul  de  Snissont,  &t 
loger  ailleurs  ces  recluses.  L'égtise  a  ét^  abattue  depuis. 

"  L'ëglise  (le  Saint-Bartbélemy,  située  rue  de  la  BariOerie , 
Ait  d'abord  la  chapelle  du  Palais,  etsa  construclioii  paraît 
ranonter  au  septième  siècle.  En  891  -,  le  comte  Eudes ,  utor- 
toDoé  roi ,  y  établit  un  chapitre  ;  elle  devint  alors  p«roî«e 
royale.  Au  dixième  siècle,  on  comptait  quatorse  corps  saiota 
dans  la  baùlîque  de  Saint-Bartbâemy.  Sur  l'emplacement  de 
cette  église  on  a  bid  le  théâtre  de  la  Cité. 

'"Sainte  Oppottime  était  abbesse  d'Alroèneche.Lors  de  l'in- 
vatioo  des  Nomoands  son  corps  ftit  apporté  dans  la  Cit^,  par 
l'évéque  de  Séez,  et  transporté  ensuite  t^i  ime  chapelle  Ak 
faubourg  septentrional  de  Paris,  et  qu'on-oommait  JVblre— 
Dame-dts-Bois.  Cette  chapelle,  rebâtie  et  pourvue  de  cba* 
noines,  prit  le  nom  de  la  sainte  qu'elle  renfermait.  Sainte- 
Oppcvtnne ,  qui  ^tait  sitB^  sur  la  place  de  ce  bo^s  ,  f  4\é  ài- 
molie  en  1797. 
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CHAPÏTRE  IV. 


I 

Au  degpë  de  puissance  où  les  grs^sds  vassaux 
étaient  parvenus ,  Charles-le-Simple  courait  plus 
d'un  danger  à  les  mécontenter  ;  il  le  fit  pourtant. 
Le  duché  de  Normandie  inquiétait,  humiliait  ces 
seigneurs.  Ils  ne  concevaient  pas  une  situation  po- 
litique plus  déplorable  que  celle  acceptée  par  le 
roi  :  car  du  haut  des  tours  dé  son  palais ,  il  voyait  y 
il  devait  voir  perpétuellement  reluire,  dans  la  cam* 
pagne,  les  casques  et  les  lances  des  normands.  Vai»" 
nement  ce.  prince  alléguait-il  que  le  redoutable  voi- 
sin dont,  prudemmeiit,  il  avait  fait  son  allié,  serait 
le  premier  à  repousser  les  nouvelles  incursions  que 
pourraient  tenter  ses  anciens  compatriotes,  peu 
disposés  sans  doute  à  respecter  même  la  Normandie  ; 
et  qu'une  communauté  d'intérêts  évidente  garan- 
tissait à  la  France  l'amitié  de  RoUon.  Les  nobles 
répliquaient  qu'un  appel  k  leur  courage  eût  obtenu 
un  résultat  et  plus  noble  et  plus  sûr ,  par  l'expul- 
sion des  brigands  du  nord.  «Peut-être,  ajoutaient 
les  mécontens,  en  comblant  ces  étrangers  de  biens 


qui  peuvenl  en  attirer  d'autres ,  n'avez-vous  eu  en 
WBB  que  d'allier  vos  forces  aux  leurs  ,  afia  de  nous 
subjugoer  quand  l'enyie  -vous  en  prendra.  »  Charles 
protesta  qu'un  tel  deaseui  ne  pouvait  sans  injosUoe 
lui  être  imputé;  néanmoins  la  noblesse  se  mont» 
dés-lorsfort.défiante  envers  Iw ,  et  surtout  envers 
Mo  mÎBistre^ffif^anon ,  homme  £erme ,  ■  «droit, 
éclairé,  qui  ^m  rang  obsciir  s'était  éleré  jnsqa'anx 
premiers  emplois. 

Parmi  les  seigneurs  dont  le  mécontentCDicnt 
avait  éclaté,  on  comptait  Robert,  comte  de  Pa- 
'  ris,  qui  s'était  illustré  dans  la  défense  de  cette 
{dace,  avec  le  feu  roi  Eudes  et  l'évcquc  Goslin. 
La  destinée  qui  renverse  et  relève  les  trônes,  sem- 
blait en  promettre  un  au  CIs  du  preux  Robert-Ie- 
Fort;  dans  le  rêve  ambitieux  de  chaque  naît,  il 
saisissait  le  sceptre  délaissé,  inutile  et  poudreux  . 
sur  la  tombe  de  son  frère «  Je  suis  las  des  gran- 
deurs chimériques,  dit-il  un  matin  :  je  vais  con- 
quérir la  réalité.  » 

Cependant  Charles-le-Simple ,  certain  qu'on  blâ- 
mait sa  politique ,  et  qu'on  mtirmurait  de  l'ascen- 
dant qu'il  laissait  prendre  au  roturier  Kaganon; 
Charles,  comme  s'il  eut  voulu  justifier  l'épitbétc 
attacliée  à  son  nom,  s'endormait  dans  sa  cour,  et 
méritait  le  surnom  de  Fainéant ,  dont  la  réputa- 
tion des  rois  mérovingiens  avait  été  flétrie.  Ce  mo- 
narque, ainsi  que  tant  d'autres,  se  berçait  de  l'i- 
dée flattensc  qu'un  règne  doux  et  pacifique  lui  ga- 
rantissaitl'amour  des  peuples:  pensée  toujours  vaine 
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dans  l'esprit  des  rois  sans  gloire  et  sans  vigueur. 
Malgré  là  haute  capacité  que  plusieurs  historiens 
prêtent  au  mipi&tre  Hagànon,  il  faut.couTenijr 
qu'il  conseilla  bien  mal  ^n  maître^  ^n  de  telles 
conjonctures^  s'il  l'engagea,  à  convoquer  l'astieiR- 
blée  nationale  du  Ghamp-de-Mai.  Tous  les  nobles 
y  parurent.  lÀ,  leur  méoonteatement,  encore  excité 
par  le  parti  de  Rçbert  y  éclata  ayec  violence;  après 
avoir  reproché  à  Chai'les  sa  mollesse  coupable , 
l'aveugle  confiancfî  qu'il  accordait  à  son  favori  > 
ses  prodigalités  \  la  dissipation  du  domaine  royal , 
enfin  et  particulièrement  sa  honteuse  alliance  avec 
les  Noimands ,  les  seigneurs  déclarèrent  à  l'unani- 
mité qu'ils  cessaient  d'obéir  à  un .  indigne  mpnar- 
que;  ils  s'éloigfnèrent  et  le  laissèrent  seul  dans  le 
champ  y  aoçabl^  d'une  s\  foudroyaûle  rupture  '^. 

Nous  ne  suivrons  point  Gharles-le-Simple  sur  la 
pente  rapide  où.  la  dynastie  carlo vingienne  roule , 
avec  lui ,  vers  un.  précipice  inévitable.  Il  àéievu^it 
sept  ans  sa  courom^e  y  mais  en  avcAturier^  toujours 
malheureux  ;.  toujours  poursuivi  ,■_  mendiât,  de 
château  en  château ,  quelques  centaines  de  Jances^^ 

*  Dans  cette  réunioiiy  qui  eut  lieu  à  Soissons,  les  seigiiem^ 
tenaient  entre  leurs  mains  des  brins  de  paille;  ib  les  brisèrent 
et  le»  jetèrent  à  terre.  C'était  un  signe  de  rupture  sans  retour. 
De  là,  san^  doute,  est  venu  ce  mot  proverbial  :  ,Rompre  la 
paille  avec  quelqu'un.  A  Tinvestiture  d'une  itrte ,  le  roi  ou  le 
seigneur  qui  la  donnait ,  mettait  d^tns  la  main  de  Finvesti  un 
morceau  de  gazon,  en  signe  dû  présent  territorial  qu'il  lui 
faisait  :  la  rupture  de  la  paille  déliait  le  vassal  envers  son 
siuerain.  •  ^ 

I.  21 
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quelques  subventions  monnoyées  ,  le  plus  souvent 
du  pain. 'Ce  |irince  montra  alors  une  grandeur 
d'ame  ,  une  ténacité  cpii,  sur  le  irône  ,  eussent 
sauTesR  puissance;  dans  l'adversité,  ces  Tenus  ne 
servirent  qu'à  prolonger  ses  malheurs. 

Tandis  que  Charles  IV  se  préparait  à  disputer 
la  pourpre  h  l'ambitieux  Robert ,  celui-ci  se  faisait 
couronner  h  Reims,  Paris  ,  qu'il  avait  si  bien  dé- 
fendu ,  devint  sa  capitale.  Il  répara  et  compléta 
son  enceinte,  ajouta  plusieurs  lours  au  palais  de 
la  Cite ,  etr  en  fit  sa  principale  forteresse. 

Mais  la  fortune  des  combats  devait  être  plus 
favorable  à  la  cause  de  Robert  qu'à  sa  personne. 
Le  roi  étant  parvenu  h  réunir  une  petite  ar- 
mée, marche  contre  son  compétiteur,  et  le  ren- 
contre près  de  Soi^ns.  u  Charles  IV  ,  dit  Mé- 
«  serai ,  passa  au  commencement  de  la  bataille, 
«  sa  grande  barbe  blanche  par  dessus  la  visière  de 
«  'son  casque,  poi{r  se  faire  reconnaître  des  nens*,» 
Celte  {trécaution  ne  lui  donna  point  la  victoire  :  11 
ma ,  dit-«&  ,  Roberï.  de  sa  maia;'  mais  Htigues , 
appelé  depuiis  le  Qrîtnd,  fils  du  béros  expi- 
rant ,  recueillit  ses  trOjf^ées....  Le  Carlovingien , 

*  Ceci  fait  penser  qlie  les  grands  portaient  une  longue  barbe 
sons  'les  CarlovingiéDS.  Cet  ugage  condniui  1obg--temps  encore 
ibus la  troisième  race  :, Hugues,  comte  de  Châlons,  ayant  été 
vaincu  par  Richard',  di^c  de  Normandie ,  alla  se  jeter  &  ses 
pledi,  avec  une  seUe  sur  le  dos,  exprimant  par  là  qu'il  se 
soumettidt  entièrement  à  Inî.  ^vcc  sa  grande  Ùarbe ,  disent  Xet. 
chroniques ,  il  avait  plutôt  t'air  d'une  diùvre  que  d'un  cfaerd]. 
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après  unemâlée  sang^aaie^  recommença  à  fair, 
à  exrçr.  *   -  ' 

*  Hugues  pouvait  ram^wa^  la  eouronte  ^ur  të 
dbaïuf)  de  ba^a^e;  dî^ae  .ou  omi':^  ^aiiifftiam  ék 
Grand;,  il  urijt  aaxius  de^ir  Jft  Miii^i^i^e^îmdptoe; 
et  sa  sœur  «Simim ,  iSemme  ^%  JBbwsUl ,  duc  ik 
Bowgogue^  fut.coAMlfeée  'i)«fO$»  iienàes  :  «  Xieqnd 
prëfécec^vous  die  moi  iote.  de  iMw  époua:  ffom 
souverain  ?  ^-^  ï^a  |miicesae  répondit  c  J'àime 
mieu^  baiser  liË«gj8aou  de  mou  o»aiâ  iqiie  délai  ide 
mon  frère.  —  Qu'il  règne  donc  ;  maais  n\oiaiàidi 
pas  qvuer  celui  ^ui;4oxme  iun  ttrôoe  peftt  ^eul  en 
étrel'^ppui.» 
Charles  ^tàit  xentré  daDS  m  jcaarrlèlre  aiY^mur 
reuse  :tantôt  «ami  des  granda ,  taat€t(Cba4iéde  leurs 
fiefs;  halotté  «par  une  for-tune  inocAltaxite ^  qui  île 
paraissait  lui  soui;jà*e  unii^tailtque  pour  seAioai- 
trer  ensuite  plus  rigoureuse ,  cet  inforlwi^»  (S'aî^ 
dant  de  .tous  lâs  moye^s^  de  itous  J^s  ^paitlil  >  ^Aes 
NorjKnands  veux-rmâmes^  entrevit  une  lu^u^  d^'espé^ 
rance  trompeuse,  vers  Tannée  9aâ*  Ji/empetmurÂ$ 
Gerni^nie ,  oAvàràk  même  qui  ravsHt  .a^^rfudié  les 
aigles  jromaiaesi  la  j^aison  de^^amca^MoS'KpitôQe 
eut  essayé deleiis^i^eteiiir  ;  JL'empenem?  dooimt^ti^ilgue^ 
troupes  au  roi  /  son  parent. .  Mali^emr^u^QitieAt  ^i}» 
monarque  devait .4tre^  jusqufau  t4M&  de  !a0  irte^ 
le  jouet  des  intrigues  :  un  Hébert ,  comte  de  Ver- 
mandois ,  allié  du  roi  Raoul ,  p^|^t  /attendrir  sur 
le  sort  de  Charles  ;  il  l'appelle  à  ,une  conférence 
conciliatrice,  etle  fait  prisonnier  «C^'iye,  S9,upi|ipiie, 
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prévenue  à  temps ,  se  sauve  en  Anglewrie  avec 
Louis,  son  fils  unique,  âgé  d'environ  trois  ans. 
Depuis  cet  instant ,  rexisteuce  du  Carlovingien  fut 
digne  de  pitië  ;  Hébert .  le  promenant  de  province 
en  province  ,  le  faisait  désirer  ou  redouter  aux  sei- 
gneurs ,  selon  les  élans  de  sa  cupide  et  capricieuse 
ambition:  véritable  mannequin  i-oyal ,  le  roi  dé- 
posé .  succombant  enfin  à  tant  d'infortune  et  d'hu- 
miliation ,  mourut  h  Péronne ,  en  92g ,  dans  une 
sorte  de  décrépitude ,  qui  devançait  sa  cinquan- 
tième année. 

Cependant  Raoul  chancelait  sur  un  Irdne  sans 
cesse  miné  à  sa  base  ,  et  que  le  bras  puissant  de 
son  beau-frére  soutenait  à  peine.  Il  mourut  en 
g56  ,  après  un  règne  agite  ,  mais  sage ,  qui  laissa 
des  regrets.  Hugues,  comte  de  Paris,  duc  de 
TiVance  et  de  Bourgogne ,  voyait  retomber  le 
sceptre  sous  sa  main  :  inspiré  ,  en  apparence ,  par 
tme  i^losof^ie  bien  rare  dans  ces  temps  barbares, 
et  quf  rayait  été  davantage  durant  les  périodes 
civilisées,  ce  prince  repoussa  de  nouveau  là  sou- 
veraineté.... 11  en  investit  le  jeune  Louis  ,  enfant 
unique  de  Charles  IV.  L'Europe  entière  décerna  , 
par.  acclamation ,  le  titre  de  Grand  *  au  petit-fils 
de  Roberlr-le-Fort. . . .  Cette  brillante  qualifica- 
tion était-elle  bien  méritée?  Nous  verrons. . 

*  Hugues  était  «amommë  le  Grand,  à  cause  de  sa  taille  et 
de  ses  actions;  le  BlSic,  parce  qu'il  avilit  te  teint  d'une  ex- 
trême blancheur  ;  y  Abbé,  parce  qu'il  possédait  les  abbayes  de 
Saint-Denis,  de  Saint Germain-des-Prés  et  de  Saiot-MarUn 
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Louis  I V  ^ ,  surjtn>imiië  d' Outre  -  Mer  ',  à  cause 
du  séjour  quilayait  fait  en  Angleterre  y  où^  ré- 
gnait Adelstan ,  frère  de  sa  mère  ;  Louis  , .  pour 
la  remise  duquel  son  oncle  s'était  fait  donner  des 
otages ,  fut  reçu  en  Fradce  ayec  lUstinction-':  ' 
l'archevêque  de  Rouen  le  sàcnra  à  'Laoh ,  dernièro 
ville  qui  fût  demeu  tée  fidèle  à  Charlci^  JV.  Le 
règne  de  ce  roi  ne'fit-que  hâter  la' ruine  des  Galv 
lovingiens/ Louis  ^  pénétré  de  reconnaissance!  pour 
Mugues-le-Grand  >  lui  confia  la  charge  de  premier 
ministre^  Sous  un  roi  de  vingt  ans  y  élevé;  loin 
dune  cour  qu'il  ne  pouvait.connàître  ,.  <detfe  di^ 
gnité  égalait  celle  des  anciens  maires'  du  Palais; 
l'infortunée  dynastie ,  àttiréei|*résistiblema[it  dans 
la  voi^  où  l'autre  s'était  perdue^  n'avait  plus  qu'joh 
pas  k  faire  pour  tomber  dans  l'abîma.. .  .Louis 
d'Outre^mer  e^t  peut^4tre  sauvé  sa  race  par  une 
conduite  franche  et  généreuse  ;  mais,  en;  945 , 
un  acte  perfide  lui  aliéna  les  seigneurs.  Guillaume^ 
fils  de  Rollon  ,  duc  de  Normandie ,  venait  d'ex- 
pirer ,•  laissant  un  héritier  en  bas  âge ,  nommé 
Richard.  Louis /concevant  la  possibilité  de  re- 
conquérir un  État  puissant>  oédé  itop  légèremém 
par  feu  son  père ,  attirera  sa  cour  le  pîriniîe  nor- 
mand, so^s  prétexte-^  disait-41y  de  surve^^er  son 
éducation  en  bon  voisin;  mais  uA  sujet  fidèle  de- 
vine la  ruse  félonne ,  qjnporte  le  duc  (Ju  Pfdais, 

de  Tours.  Il  porjtaïf  aussi  le  surnom  de  Capitan  ou  Capet  : 
homme  de  tête.  Ce  sûriiom  ]^aste  à^  soft  fils ,  qui  s'appeliut  Huhi 
gués  comme  lui.  •  .  ' 


OBveloppë  àam»  a«s  botte  d'habit,  et  k  rctaet 
k  Bernard,  jomM  ée  SeuKs .  soo .  onda  «i»- 
MraeL 

Le  roi  de  France  veut  alors  conquérir  par  les 
armes  ce  qu'il  n'a  pu  obtenir  par  la  perfidie  :  con- 
fiant son  dessein  à  Hugues ,  il  lui  propose  de 
marcher  sur  Rouen;  ajoutant  qu'il  lui  abandon- 
nera ,  dans  la  conquête ,  les  places  qui  lui  con- 
viendront. Mais  Bernard  .  adroit  autant  que  les 
deux  ennemis  de  son  neveu  sont  fourbes ,  par- 
viens à  les  brouiller  ensemble ,  en  annonçant  que 
le  mineur  ne  veut  reconnaître  que  Louis  pour  ' 
son  souverain.  Hugues  ,  cachant  son  dépit  amer, 
marche  sous  la  même  bannière  que  d'Outre-mer. 
Après  quelques  succès  obtenus  en  commi^n  sur 
Aigrold ,  chef  Danois  ,  le  duc  de  France  se  mé- 
nage une  prétendue  conférence  avec  ce  pénëral ,  et 
lui  livre  sou  roi. 

La  captivité  de  Louis  ne  dura  qu'un  an  ;  mats 
les  guerres  entre  lui  et  le  puissant  Hngues  se  per- 
pétuèrent. Suivant  le  triste  exeinple  de  son  père , 
ce  souverain  prmnène^  ses  inquiétudes ,  ses  cha- 
grins,  ses  ftottantes  espérances,  en  Ailjoa ,  en 
Seintonge ,  en  Aquitaine  ;  demandaift  toujours 
des  pai^tisans,  que  sa  faiblesse  retie(n~  dan»  le 
parti  opposé.  Cependant ,  à  force  de  sollicita- 
tions ,  Louis  d'Outre-mer  parvient  îi  «citer  la 
commisération  des  seigneurs  et  des  moines  ;  tan- 
dis que  Geberge  ,  sa  femme  ,  obtient  la  protec- 
tion ,  moins  versatile  ,  de  l'empereur  Otkon,  son 
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frère  y  et  celle  de  ses  seigneurs.  Hugues  ne  s'effii^aie 
point  dfune«  levée  de  bouc^;^  c[u*il  peut  braver  > 
sinon  par  les  -armes,  du  moins  par  la  oorrup- 
lion.  Mal  assurié:  d^ns  sa  contenance,  le  parti 
royal  recourt,  alors  aux  foudres  de  Fiéglise.  Le 
ip^Lipe  Agapet  II  envoie  en  France  un  lég^f  muni 
de  pleins  pouvoirs  j .  et  fiortant  daxis  sa  litièire  les 
armes  terribles  qui  envoient  les  âmes  en  enfer. 

Enfin  les  droits' des  dissidei^s  venaient  d*âtre 
régies  au  concile  ^Engelheim  ;  une  paix*  mal 
cimemëe  régnait,  lorsque  Louis  d'Outre -^  mer  > 
lancé  près  de  Reims'  contre  un  loup ,  se  brisa  les 
reins  dans  une^  dbute  de  cheval.  Ce  prince  ne 
manquait  ni  de  bravoure ,  ni  d'esprit  ;  mais  il  n'a- 
vait  pas  ce  jugement  solide  capable  de  reconnaître 
la  faiblesse  de  toute  politique  j^ui  ne  s-appuie  pas 
sur  l!équité  çt  la  bonne  {cii.  Il  laissait  son  trâne  peu 
afferxni  au  jeuneJLiOthaire ;  enfant  de  treize  ans, 
que  Hugues  ne  voldut  point  encore  déposséder 
d'un  vain  appareil  de  puissance  :  lui  ^  même  le 
mena  sacrer  à'Reims.  Cette  fois  le  duc  de  Franoç 
mit  du  faste  dans  sa  générosité  :  une  megnifique 
entrée  fut  ménagée  au-  jetme  roi  dans  c^  Pétris, 
qui  ne  reconnaissait  pas  d'autre  souverain  que  son 
illustre  comte.  Cette  ville  reprit  le  titre  de  car- 
pitale  d-un  royaume,  qu'elle  avait  perdu  depuis 
bien  long-temps.  * 

Hugues ,  après  avoir  châtié  un  comte  de  Poitou , 
dont  il  déposa  les  dépouilles  aux  pi^  del^thaîrei 
se  relira  dans  un  de  ses  châteaux,  où  il  mourut , 
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jeune  encore  ,  eu  qSG.  Il  avait  gouverné ,  à  la  ma- 
nière de  Charles-Martel ,  environ  vingt  ans*. 

«  La  mort  d'un  vassal  si  dangereux ,  dit  l'his- 
i<  torien  Millot,  ne  releva  point  rautorité  du 
«(  monarque  ;  les  seigneurs  avaient  tout  envahi  : 
«  chaque  duc,  chaque  comte  se  regardait  camme 
«  indépendant  ;  ils  se  liguaient  entre  eux  contre 
f<  le  roi  ;  ou ,  s'ils  avaient  guerre  les  uns  contre 
«  les  autres ,  le  prince  n'en  pouvait  tirer  des 
«  troupes  contre  les  ennemis  de  l'Étal.  La  France, 
«  déchirée  par  cette  foule  de  petits  tyrans ,  était 
«  un  théâtre  de  confusion  et  de  massacres.  La 
«  rétablir  dans  son  ancicnue  splendeur ,  eût  été 
«  l'ouvrage  d'un  Charlemagne  ;  Lothaire  avait  des 
«  qualités  au-dessus  du  médiocre;  mais  il  en  fallait 
«  de  sublimes  qu'il  n'avait  pas.  » 

Malheureusement  ce  prince ,  après  quelques 
années  de  paix,  voulut  faire  valoir  ses  droits  sur 
la  Lorraine,  pays  litigieux  ,  depuis  cent  ans,  entre 
la  France  et  la  Germanie.  Lothaire  s'ébranla 
pour  s'en  emparer;  l'empereur  Othon  U,  trop 
jatble  po^r  s'opposer  à  cette  invasion ,  s'avisa 
d'uit  expédient  mitoyen  fort  singulier.  Il  appelle 
à  sa  cour  Charles ,  jeune  frère  du  roi  de  France, 

'  La  Lorraine  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  anjourd'hoi , 
mais  ttn  beau  et  grand  royaume,  qui  pénétrait  fort  avant 
dans  la, France,  et  s'étendait  loin  en  Allemagne.  La  Basse- 
Lorraine  ,  abandonnée  h  Charles ,  comprenait  le  Brahant  et 
les  terres  entre  le  Rhin ,  TF-scaût  et  la  mer.  Charles  établit  sa 
cour  à  Bruxelles. 
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et  lui  donne  moitié  de  cette  même  Xiorraine ,  à  oon- 

'  ■  .       * .  . 

dition  qu'il  la  tiendra  comme  fief  de  la  opurènne 
germanique/  T        • 

Lothaire,  irrite  de  Faudace  d'Othon  et  de  la 
perfidie  d'un  frère  qu*à  aimait,  marche >âpille- 
ment  sur  Aix4a-Chapelfe ,  capitale  de  Tempereur. 
Il  le  surprend  dans  un  festin ,  au  milieu  d'unie 
cour  galante  et ,  réfOuie»  Ce  prince  ^'a  que  le 
temps  de  sauter  à  cheval  et  de  fuir  à  travei's 
champs.  Le  vainqueur  s'assied  ^  avec  ses  seigneurs , 
à  la  table  servie  pour  son  ennemi.  Jamais  sur- 
prise n'avait  été  plus  brusque;  le  palais  fut  mis 
au  pillage  :  trésors  y  meubles  ^  bijoux  tombèrent 
au  pouvoir  dd'  soldat  ;  aii6i'  que  les  femmes  de 
l'impératrice';  et  tous  les  environs  de  la  ville  furent 
saccagés.  * 

.  IVIais  rempere):^*  eut  sfin  tour  :  à  la  tête  d'une 
formidable  armée  ^  ({uila  réunie  précipitamment, 
il  pénètre  en  France  par  les-  Ardennes ,  dévaste 
la  Champagne,  et  parvient >u  cœur  du  royaujne. 
Campé  sur  les  hauteurs  de  .Montmartre ,  il  s'é- 
crie :  «  Je  yeux  fi^ire  chanter  ici  iln  edlehua  qui 
«  s'entende  Jusqu'à  la  cathédrale  de  Paris  *.  yyVal- 
leluid  put  être  chanté  ;  mais  l'orgueilleux  Ger- 
main n'obtient  pas  le  succès  que  sa  vanité  s'était 
promis  :  ses  exploits  se   bornèrent   à  brûler   le 

"^  Oh  rapport€  que ,  dans  sa  Tougue  chevaleresque ,-  Othon 
s'avança  jusque  là  tour,  située  aii  bout  du  grand  pont,  et 
donna  un  coup  de  lance  dans  la  porté.  Action  d'un  bravache , 
comme  on  en  voyait  tant  à  cette  époque. 
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faubourg  du  Nord  ;  car  ,  dans  un  combat  que  lui 
livi-èrent  tes  Ibi'cee  oooibuiées  de  Lothaire  ,  de 
Hu^ues-Capet  et  de  Henri ,  duc  de  Bourgogne  , 
Othon  liii  battu  et  mis  en  fuite.  Harcelé  sans 
cesse  par  les  vaîiiqueui's  qui  le  poursuivaient,  ce 
pi'ince  allemand  perdît  tous  ses  ba^a^es;  sa  re~ 
tvaiie  fut  désastreuse.  Le  pays  qu'il  avait  pîllé  en 
venant  éprouva  le  même  son  au  passage  des 
lioupee  françaises  :  pendant  la  guerre  ,  les  mal- 
heureuses populations  né  comptent  sous  les  armes 
que  des  eunetnis. 

Ces  évèneniens  se  passaient  en  978;  les  peuples, 
ruimîs  par  les  longues  dissentions  civiles  qui 
avaient  affliyé  la  France ,  maudirent  le  jeune 
Cbarles,  pi-en^ière  cause  des  nouveaux  malheurs 
qu'ils  subissaient  ■■  un  cri  unanime  d'indignation 
s'éleva  contre  lui.  Cependant  Othon  et  Lothaire  . 
ayântfîni  par  s'entendre  relativement  àlaLon-aiae, 
l'abandomièreat  en  entier  à  celui  qui  u'en  avait 
eu  juÎMju'alors  que  la  moitié.  Charles,  dans-  cette 
circonstance  ,  ad^cva  de  s'aliéner  ses  compa- 
uîotes:  on  méprisa  avec  raison  un  pryice  né  fran^ 
çais,  et  qni  Ht  hommage  de  sa  couronne  à  un  sour- 
verain  -étranger. 

Lothaire  peut  être  cité  comme  un  prince  sage, 
dont  le  règne  eût  été  heureux  et  pacifique, 
si  d'injustes  agressions  ne  lui  eussent  mis  les  ar- 
mes à  la  main.  Il  avait  su  réunir  les  seigneurs  , 
Cl  reprendi'c  sur  eux  une  partie  de  l'autorité 
abandonnée  par  ses  prédécesseurs.  Ce  monarque 
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formait  de  plus  vasIM  daMcins:,  qu'il  éUut  capstble 
d^exécuteff  ;  mais  la  mort  lé  imr|^rit>  au-  mÂU^n^ 
de  se»  importaiiie»  m^tâtîo&s  ^  k  l'âge  de  qua- 
rante-cinq answ  Louis  Y^qui  n'jsn  avait  pas  encore 
dix-neuf  /  succéda  à  ton  père.;  et  ne  régna  que 
quinte  mois. 

Ce.  r^ne  /  abiotuinem  yidé  d^aotions  dignes 
d'être  eîtées'^^fiÉl  rempli  pifitr  les  suites  scandalensea 
qu'eut  le  iitâriSagi^  mal  assorti  du  toi.  Il  avait 
épousé  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine  ^ 

époux 


sans  viguelur  de  corps  et  d'esprit^  s'abandonna  àlons 
les  einportemens  Û'itnè  passion  impérieuse.  Sous 
le  régne  précédeal^eétte.  princesse  avait  déjà  qmtté 
Louis  pour  suivre  un  ^bntBhommêt  beau  et  galant. 
Locbaife  s'était  vu  contraint  d'emplojèr  la  force 
pour  la  ramener  k  son  mari.  Mais ,  devenue  reine, 
Blandie  te  livra  sans  ménagement  à  tous  les  dé- 
sordres de  l'adultère.  Dans  le  même  temps  , 
Emma ,-  veuve  de  Lothair^ ,  accusée  d'avoir  at- 
tenté aux  jours  du  feu  roi ,  était  retenue  par 
Louis  y  dans  une  sorte  de  prikm  ;  elle  allait  être 
jugée  lorsque  éé  prince  mourut  sana  jpostéri^é. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  çrii^es  doittesâqnes ,.  qui 
attiraient  sur  la  maison  royale  le  mépris  et  l'indi- 
gnation y  que  les  Garlovingiens  toknbèreht  du  trône 
de  France ,  qu'ils  avaient  occupé  deux  cent  trente- 
sept  ans.  Si  Charles ,  roi  de  Ixiriraine ,  se  fut  pré- 
senté pour  réclamer  la  couronne ,  il  eût.  été  diffi- 
cile de  la  lui  disputer  légalelnent  ^  puisqu'il  était 
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fils  de  Louis  d'Ouire-nier,  Mais  il  hésita  à  élever 

des  prétentions ,  à  une  épo<jiie  où  les  malheurs  qu'il 

avait  attires  sur  le  royaume  laissaient  d'amers  soui 

venir». 

Hugues-Capel ,  aucoutraire,  jouissait  d'une  es- 
lime  générale  :  grand  par  ses  ancêtres ,  grand  par 
ses  propres  actions ,  il  pouvait  encore  s'appuyer  des 
interruptions  apportées  à  la  succession  directe  par  , 
les  règnes,  traïusitoires  il  est  vrai,  des  deux  fils  de 
Robert -le-Fort.  Une  assemblée  de  seigneurs  ,  tjue 
le  comte  de  Paris  avait  peut-être  influencée  d'a- 
vance ,  se  réunit  ù  Noyon  ;  Hugues  y  fut  proclamé 
roi.  Quelques  écrivains  prétendent  que  l'illustre 
caudidat  avait  environné  la  ville  d'un  corps  armé  , 
pour  obtenir  plus  sûrement  la  majorité  des  suffra- 
ges; d'autres  disent  que  l'élection  fui  libre  et  una- 
nime. Quoi  qu'il  on  soil,  le  nouveau  monarque, 
en  quitiani  l'assemblée  de  Noyon,  alla  se  faire 
couronner  à  Reims. 

Ainsi  finit  la  deuxième  racé  de  nos  "rois,  suc- 
combant au  même  mal  qui  avait  tué  la  pi-emière  : 
le  partage  du  royaume  entre  plusieurs  princes; 
mal  qu'aggravèrent  encore  quelques  circonstances 
bien  propres  à  hâter  ses  progrès.  Telles  furent  l'é- 
rection des  grandes  seigneuries ,  la  confii-matioa  de 
leur  bérédité  ,  et  cette  myriadede  fiefs  et  d'arrière 
fiefs  qui,  s'é.tendant  comme. un  réseau  compressif 
sur  toute  la  monarchie  ,  n'y  laissèrent  péhétrei' 
qu'alTaiblie  l'action  suzeraine  de  la  couronne.  Mais 
ce  qui  précipita  surtout  la  ruine  d'une  dynastie 
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d'ailleurs  mal  affermie,  ce  fut  Tëtrange  autorité 
que  le  saint  $iège  exerça  sûr  lés  iU>is. ,  et  qui ,  par 
âuite  ,lles  rendit  dependaiis  des  ëvèqués,  leurs  su- 
jets. Du  jour  où  la  main-d'un  prêtre  put  détruire  le* 
prestige'  dont  la  royauté  s'environnait  ;  lorsqu'on 
vit  tomber  la  chevelure  des  oints  du  seigneur  sous 
les  ciseaux  d'un  concile  y  sans  que  le  ciel  tonnât, 
les  grands ,  doni  l'unique  f^ein  était  la  superstition, 

conçurent  qu'ils  pduvaient  tout  oser lïs  furent 

exîgeans,  puis  rebelléà,  puis  indépendans;  et  le 
trône,  dégoùr vu  d'appui ,  croula  bientôt. 

En  terminant  cette  période  ,  il  nous  reste  une 
tâchç  à  remplit'  :  c'est  d'examiner  rapidement  la 
pbysiônomife' inorale  que  le  pay^  présentait  sous 
les  Oarloving^eiis;  car  tant  de  vicissitudes  politi- 
ques n'avaient  pu  s'accomplir  sans  influencer  les 
moeurs  de  la  nation. 

Nouii  disons  la  nation;  mais  ce  mot  ne  doit 
s'entendre  que  des  particuliers  qui  avaient  part  à 
la  curée  des  fiefs;  car  du  reste  la  servitude  était 
presque  générale.  Tout  alors  tendait  à  multiplier  les 
chaînes  de  l'esclavage;  parntii  les  ingénus  ou  hom- 
mes libres,  les  débiteurs  insolvables  perdaient  la 
libertç  au  gif^  de  leurs. créanciers;  il  en.  était  de 
même,  des  rebelles.  D'autres  particuliers,  plus 
malheureux  encore  ,  se  vendaient  aux  églises ,  soit 
pour  se  procurer  le  moyen  de  vivre ,  soit  pour  ac- 
quitter des  engagemens  antérieurs ,  soit  par  dévo- 
tion *.  Enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  le  malheur  ou 

*  Les  Ingénus  étaient  continuèDement  persécuta ,  soit  par 
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ii  nécessilé  ,- l'autorhe  illimitée  des  soignenrs  le 
faisait,  cl  des  hommes  libres  devenaient  esdaTes 
par  la  seule  pnissancc  de  Toppreâsion.  Ajoutons  à 
ces  causes  d'esclavage  ,  l'abandon  qu'un  grand 
nombre  de  vassaur  faisaient  aux  seigneurs  des  ter- 
res libres  ouyroncj-a/eMJ:^  pour  les  recevoir  d*eai 
à  titre  de  fiefs  ,  avec  l'obligation  de  se  soumettre 
au  pouvoir  féodal ,  afin  de  se  lueoager  ainsi  une 
protection  n/icessaîre  contre  le  brigandage  et  la 
spoliation. 

Cette -dépendance,  toujours  ioflej^iblej  souvent 
viol  ente  jusfpi'à  disposai- de  la  vie,  présentait  deux 
classes  de  scrvitudei  dans  la  maison  des  seigneurs 

le«  Hobltx,  soit  par  le  dtr^  :  6n  les  aBmjétûsaît  h  faire  An 
leK  »eignettnt  on  service  Iiumiliaiil.  Avaàètt-ib  de  ta  fortune? 
on  les  di'pouillait  de  leurs  biens,  mw  de  vains  prétexte».  En 
temps  de  guerre ,  ils  dcvaieiit  toujours  marclier  les  premiers , 
ou  s'ils  cherchaient  à  se  soustraire,  ils  ét^iant  ruinés  par  d^ 
atnendes  exorbitantes.  Ainsi  tonrmealés,  vexés,  ruinés,  ib 
GiÙMaipnt  par  «e  laner  d'une  liberté  de  laquelle  découlaient 
tons  leura  malheim...  Ih  tendaient  leurs  bras  aux  dntnea  de 
l'esclavage ,'  espérant  obtenir  ainû  quelque  r«pos.  Vaine  opti- 
rance  !  à  peine  avaient^ik  revêtu  tes  Uvrées  de  la  servitude  , 
que  leur  condition  difTéraît  peu  de  celle  des  animaux  domes- 
tiques. Uu  seigneur  n'établissait  aucune  différence  entre  ses 
•terfs  et  ses  chiens  :  le  même  fouet  «errait  à  châtier  (es  uns  et 
les  antres.  Pour  unie  f^ùte  légère ,  l'infortonb  serf  recevait 
cent  cinquante' coupA.  Un  défit  plus  grave,  ousimptraasnt  es- 
timé tel  par  la  capricieuse  judiciaire  du  maître,  était  suivi 
d'exécu^ons  dont  le  récit  fait  frémir  :  on  coupait  à  l'accusé 
li's  oreilles ,  le  nez  ,  un  pied ,  une  main  ;  souvent  on  lui  arra- 
chait les  yeux.  {Balazii,  eapil. ,  lib,  /,  mt.  (^85,  486.) 
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il  y  avaitdesesclaYesdcmiedliq«é&;  mais  lat^iommes 

appelëscommunément  jvi^ ,  ëtarlent  afladiéd  à  la 
glâse  :  ils  ne  poQU^mc  ni  quitter  les  doQRiaînes  de 
letir  ma&tre\-  nî^e  marier  sans  ^'piMnmssioa,  ni 
exercer  aucun  droii^  Ovique.  La"^  patrie  ia'existait 
pas  pour  ces  infortunés  ;  èe  inot  i^crë  frapppait 
leur  oreille  d'un  vâin.  son >;,  le  patriotisme  ne  pou-, 
vait  naito^  «dà'lju^'desisoeitn.aiMHitis  ipar  l'esclavage. 
En  uùiiiot ,  il  Wy  at^ait  pmnt  eii  France  de^ietrpie 
ptropréiiiènt  <Et.  -     < 

Et  coihment  Tespt<fo  national 'em--{l  pu  renâkre 
au  sein  de  l'ignorance  stupide  des  neuvième  et 
dixième  a^èeles:  ^n  ne  gavât ^[ftus  ni  lire ,  ni  'écrire  ) 
et  si  les  nobie^  n'avaient  pas  besoin  d'éducation 
pour  dominer  at^bitrairemcnt  y  les  simple^  particu^ 
liers  manquaient  d'instruction  pour  connaîtra  les 
di*oits:doiit  on  le3  privait»  De  là  ^  cette  autre  domi- 
nation qn<s  leâ  pi^étres  eïerçaieiit:  eux  àeuls  avaient 
quelque  teinture  giiossière  des  lettres^  et  cette 
connaissance  exclusive  leur  soumettait  le  reste  de 
la  iiaiion  /y  compris  même  les  barons.  lis  réglaient 
les  mariages '^  les  actes  publiée ,  sumput  les  testa- 
mens  ;  et  le  testateur  qui  oubliait  Téglise  dans^ses 
legs  était  privé  de  la  sépulture.  Ainsi  le  clergé 
pouvait  s'^ffîrandxir  âmpunëment  de  la;jià3dietion 
séculière^  braver  toute  juri^iiruderideoitile  j  et  ^ 
rendre  Tarbitre  de  toutes  lesjafiaiies  imjportantes. 

La  nation  ne  se  co^pposaît  donc  que  de  deux 
classes  :  les  seigneurs  et  Ip  saeeirdcx^.  Xôntle  reste 
formait  un  troupeau  /froissé ^  battu ,  égorgé-  au 
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caprice  des  innombratlcs  bergers  éperonnés ,  mi- 
tres ou  tonsurés  qui  les  dirigeaient. 

A  Paris,  nonS  remarquons,  au  dixième  siècle. 
une  circonstance  particulière,  qui  iticrîte  d'être 
citée.  Hugues-le-Grand  ,  doué  de  cette  perspi- 
cacité innée  chez  les  hommes  supérieurs ,  ne  vou- 
lut souffrir  ni  dans  le  comté  parisien  ,  ni  dans  le 
duclic  de  France  uûe  autorité  égale  à  la  sienne  : 
en  conséquence,  il  s'empara  des  abbayes  de  Saint- 
Denis  ,  de  Saim-Germain-des-Prés  ,  de  Saint- 
Martin  ,  et  s'en  déclara  l'abbé.  Hugues  -  Capet  , 
avant  d'avoir  ceint  la  couronne,  et,  i  l'exemple 
de  son  père,  s'appliqua  ces  dignités  ecclésiasti- 
ques. Or  ce  qui  pouvait  échapper  au  pouvoir  sé- 
culier de  CCS  princes,  retombait  dans  le  ressort 
de  leur  domination  sacrée.  Sous  les  deux  Hu- 
gues ,  les  prérogatives  des  évêques  furent  notable- 
incni  restreintes.  Jusqu'alors  eux  et  les  abbés  s'é- 
taient faits,  souverains  dans  leurs  arrôndtsseinens 
respectifs  :  ils  -y  avaient  leurs  palais ,  leurs  trou- 
pes, leui-s  bannières  ,  leurs  ofËciers.  On  levait 
tes  impôu  en  leur  nom.  Ces  actes  de  souverai- 
neté temporelle  ,  et  conséquemmént  usurpée-,  ne 
pouvaient  'se  concilier  avec  les  vues  exclusive- 
ment dominatrices  des  dQps-de  France,  Hugues- 
le-Grand  et  Hugues-Capet  :  ils  repoussèrent  l'é- 
véque  de  Paris  dans  ses  attributions  spirituelles  , 
et  se  substituèrent  aux  âbbés. 

Du  reste  ,  comme""  l'administration  minutieuse 
d'une  ville  paraissait  peu  conforme  à  la  grandeur 
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de  ces  hauts  seigneurs^  ils  en  investirent  des 
vicAmtes ,  qui  leur  l'endaîent  compte  de  »  leur 
gestion.  Gependkilt  le  duc  Hdgues,  en  l'année 
945 ,  ne  voulut  remettre  à  personne  le  soin  de 
soulager  les  Parisiens ,  frappes  d'une  épidémie 
terrible  >  appelée  la  maladie  des  ardens.  Il  ouvrit 
son  palais  aux  infortunés  qui  en  étaient  atteints; 
et  y  comme  le  mal  résultait  d'une  mauvaise  nour^ 
riture  dans  les  temps  de  disette ^  ce  prince. leur 
faisait  distribuer^  à  ses  frais^  desalimens  plus  sains. 
D'autres  malades ,  prosternés  au  pied  des  autels , 
demandaient  à  Dieu  un  doulagement  qu'ils 
croyaient  obtenir  ;  et  c^est  sans  doute  d'après 
leur  foi  pieuse  que  Flodoard  a  consigné  fdan»  sa 
Chronique,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
avaient  été  guéris  miraculeusement. 

Depuis  lElobert*le-Fort ,  la  cour  des  cotntes  de 
Paris  était  plus  brillante  que  celle  *des  rdis  :  on 
y  voyait  donc  beaucoup  de  luxe ,  de  faste  et  de 
libertinage....  Car  tels  furent  toujours  les  résultats 
des  réunions  où  l'opulence ,  les  passions  et  l'oi- 
siveté se  trouvèrent  en  contact.  Abbon,  dans  son 
poème  sur  le  siège  de  Paris,  signale  amèrement  les 
vices  qu'il  a  remarquas  parmi  les  Parisiens  :  leur 
panu-e  lui  semble  iimâaodeste  et  peu  compatible 
avec  le  malheur  du  temps.  Combinant  ses  dé- 

*  On  appelait  aussi  cette  maladie  le  feu  sacré  y  ou  le  mml 
d'enfer  y  selon  les  idées  supersUdeufles  qui  la  faisaient  re^ 
garder,  soit  comme  une  punition  c^este,  soit  comme  un  don 
satanique. 

I.  22 
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lions  avons  sous  les  yeux  ,  nous  essayeront  de 
donner  une  idée  du  costume  adopte  par  les  Fran- 
çais an  commencement  du  neuvième  siècle,  et  qui 
varia  peii  durant  le  dixième.  Lliabit  long ,  venu 
de  Rome  et^que  les  Gaulois  avaient  adopté ,  ne 
se  portail  plus  ;  on  y  avait  substitué  l'habit  couri"^, 
c'est-è-dii'c  une  sorte  de  casaque  serrée  autour  de 
la  taille  par  un  ceinturon  luisant,  qu'on  appelait 
baudrier.  A  ce  baudrier  pendait  une  épée  ,  tou- 
jours large ,  courte ,  h  double  tranchant.  Un  man- 
teau d'éioffe  blanche  ou  bleue  s'attachait  carré-  . 
ment  sur  les  épaules ,  el  tombait  beaucoup  au- 
dessous  de  !a  casaque.  Les  jambes  et  les  cuisses 
étaient  couvertes  de  larj-es  culottes  ,  autour  des- 
quelles se  contournaient ,  en  se  croisant ,  d'assez 
larges  bandelettes  ,  d'une  couleur  pareille  à  celle 
du  tissu  qu'elles  couvraient ,  mais  d'un  travail  plus 
pe<^erché.  La  chaussure ,  dont  la  forme  appro- 
diaït  de  celle  des  souliers  modernes,  était  faite 
d'un  cuir  doré  en  dehors  :  de  fortes  courroies  l'at- 
tachaient   solidement.  Au  neuvième  siècle  ,  les 

*  Il  est  probable  que  ce  changement  se  fit  sous  le  règne  de 
Cliarieiiugne.  Ce  prince  se  montrait  toujours  vêtu  à  la  fran- 
çaise ,  c'est-À-dire  avec  un  habit  court ,  qui  lui  serrait  la  taille. 
Il  se  mettait  en  colère  quand  il  reDcootrait  des  Français  ha- 
1m11&  à  la  mode  gauloise  :  «  Voilà  nos  Francs .  s  ecriait-il , 
voilà  nos  hommes. libres,  qui  prennent  l'habit  du  peuple 
qn'ibont  soumis:  quelle  honte!  quel  mauvais  augure!  »(Egin- 
hard,  de  vilii  Carnli magnt  ;  Aitlin.,  tîh.  If,  nota  SaminrAii.'i. 
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guerres  coatinudle»  -  araiefit  fait  adopter  généra^ 
lement  la  mocledas  oàerreux  e(nirts;.et  les  soune^ 
rains  eux  -  loènes  renonc^nupt  à  cette  longue 
chevelure  qifi  ^  ^pus  la  preiuàre  race,  étak  le  signe 
de  la -royauté/Les  Français  portaient^  à  la  main 
droite  ^  un  gros  bfttoa  noiieu ,  orné  d'une  pomme 
d'or  ou  d'argent  eisdtôe^.  il  ç st  entendu  que  cet 
habillement  ^tait  celui  det  rû^és^  <]^^  d'api^ 
AbboD,  ne  laissaient  pas  d'y  ajouter  des  orntM 
mens  proportionnés  à  leur  opulence.  «  Une  agraffe 
«  d'or  j  s'écrter't-'il  y  fixe  la  partie  siipérieuare  de 
«  notre  manteau;  tous  oppofex  aux  frimfis  la 
«  pourpre  de  Tyr  ;  votre  damyde  est  chargiie 
«  d'or  ;  et  lai  6^tare  qt|i  presse  vos  rqins  est  étiiiK 
«  celspoite  de  pierreries.  » 

Mais  c'est  partictdièrement  contre  la  luxure  de 
ses  contemporains  9  que  l'Homère  -enfroi^pié  se 
déchiÉÎne  :  il  leur  reproche  de  souiller  saps  pi!^ 
deur  la  couche  de  leurs  parens^  d'attenter  aux 
virginités  cloîtrées .  et  de  porter  la  débauche  yam^ 
qu'à  outrager  la  nature...  «Pourtant ,  ajoute^t^il^ 
«  vous  rencontrez  assez  de  femmes  disposée»  it; 
«  vous  satisfaire  "^^  »> 

On  trouve ,  dans  les  oapîtulàires  réunis  par 
Baluze,  de  «ombreux  témoignages  des  déborde»^ 

*  Cett^  de«^p$îoii ,  quf  l'op  frouye  cùns  le  Recueil  des  his- 
toriens de  /France y  t.  Vy  page  lai ,  est  due  à  un  moine  de 
Saint-Gall ,  contenxporain  de  Chaiiemagne. 

**  Abbonis  de  Luiciid  à  Nomrtmàis  cèsêsid,  tih.  Il  ^  véf*^. 

596  et  scq. 
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mens  scandaleux  auxquels  se  livraient  alors  les 
femmes;  et ,  nous  «levons  le  <lire  ,  ces  témoigna- 
ges ne  prouvent  pas  ijue  les  religieuses  se  bor- 
nassent toujours  à  subir  l'outrage  qu'on  faisait 
à  leur  chasteté.  La  répression  de  ces  dérègle-  , 
menséiait  pourtant  aussi  rude  qu'humiliante:  les 
pécheresses  étaient  promenées  dans  les  campagnes 
pendant  quarante  jours  ,  nuestlela  léte  k  la  ceîn- 
iure(acte  de  justice  esses  peu  édifiant),  et  le  front 
couvert  d'un  écriteau.  énonçant  le  délit  qu'on  pu- 
nissait *.  Cependant  une  femme  accusée  d'adul- 
l^'e  pouvait  échapper  à  l'ignominie  d'un  tel  cbà- 
timcDt ,  en  se  justifiant  par  la  preuve  du  duel.  Alors 
elle  devait  présenter  au  juge  un  homme  de  con- 
dition nohle  ,  qui  offrît  de  forcer  en  champ  clos 
l'accusateur  à  se  dédire.  Après  le  combat,  le 
Taincu,  mort  ou  vif,  était  traîne  sur  la  claie,  et 
pendu  par  les  pieds  :  si  c'était  le  défenseur  de  la 
femme ,  elle  subissait  sa  punition  ;  si ,  au  con- 
traire, son  f^hampion  triomphait  ,  sa  justifica- 
tion paraissait  évidente... .  son  mari  n'avait  plus 
rien  h  dire. 

Mais  ce  que  le  moine  Abbon  ne  dit  pas ,  dans 
ses  virulentes  déclamations  contre  les  travers  de 
son  siècle  ,  c'est  que  les  évéques ,  les  abbés ,  les 
moines,  ainsi  que  la  haute  noblesse ,  en  étaient  les 
premiers  propagatetirs.  Cbarlemagne  lui  -  même 
le  prouve  dans  ses  Capitulaires ,  lorsqu'il  défend 
aux  prélats  d'avoir  des    femmes  étrangères ,  de 

*  Batuzii,  capital. ,  t.  II,  enl.  1 198  el  i563. 
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fréquenter  les  tavernes^  et  d'entraîner  les  derct 
dans  les  orgies  où  ils  se  plongent  eux  -  mêmes '*^. 
Mais  l'empereur  y  en  intimant  ces  défenses^  ne 
donnait  pas  l'exemple  de  la  continence  qu'il  re- 
commandait^  non-seulement  ce  galant  monarque 
recherchait  les  dames  '  faillibles  ;  mais  il  ne  res- 
pectait guère  la  chasteté  des  femmes  vertueuses. 
Sainte-  Amalberge  lui  résistait  ;  il  la  poursuivit  ; 
elle  tomba ,  en  fuyant  de  chambre  en  <diani)>re  y  et 
se  cassa  un  bras. 

Sous  le  règne  de  Gharles<-le-Qiauve  y  et  lorsque 
ce  prince  eut.  ordonné  de  bitir  partout  des  dïâr- 
teaiix  pour  arrêter  les  brigands  du  Nord ,  L'inuno-- 
ralité  et  la  rapine  s'élancèrent  ensemble  de  ces 
repaires  féodaux.  Les  hauts  barons  pillaient  les. 
marchands^  rançonnaient  les  voyageurs^  enle7 
valent  les  femmfes,  si  elles  étaient  jolies ,  ou  se 
contentaient  de  les  violer  en  présence  'de  leurs 
maris  ^  quand  ils  ne  voulaient  pas  s'en  embarras- 
ser. Le  même  danger  menaçait  les  femmes  ou  les 
filles  en  passant  auprès  des  abbayes.  Les  moines 
les  entraînaient,  quelquefois  sans  beaucoup  de 
violence,  au  fond  de  leurs  pilules ,  et  souvent 
ils  soutenaient  un  assaut  -,  derrière  leur  enceinte 
crénelée  ,  plutôt  que  de  lâcher  cette  proie...  S'ils 
craignaieg^  de  succomber/  ils  apportaient  sur  )a 
brèche  des  reliques  qui  ne  manquaient  point  dàns^ 
leurs  monastères  ;  alors  les  assaillaus,  quels  que 
fussent  leurs  droits  conjugaux ,  paternels ,  ou  fi:^-, 

*  Bnfuzti,  capital,  y  i.  If  ^oL  36o. 


34»  BMNMKK 

^pméls  ^  ée  ratiraknttaisis  de  respect  et  de  yéoé^ 
i:iiîoa^  et  anenàBiyt  fue  U$  ^lec^  Toulilsiwi 
Imu  d!eKx^aiéBies  ri«flnriifer  leart  b^ei  ptUoil^ 


ii6roiiar*t-€m.q«e  les  ranét  «  A»w  ti^ettuent  fem 
emmoifueé  4êt  Tioleliëâi  d*u9e  nàbkrtse  e&«ée: 
Ad^bide  ^  Y^ave  dt  hbÙMu,  roi  Qludie  i  éimt 
i$nè  àm  |dii8  bdDes  fciBBèes  dé  mua  ttfiEipe;  Béceii^ 
ger  /  qiU  Teat  la  tàtwmr  d'^MMiaer  aon  Jk  >  rel^ 
âège  dans  Pavie ,  où  elle  s'est  réftigîée  i  pMnd  la 
lî^e ,  j^Me  eette  ptinbetriè ,  et  la  Jette  en  prisiln. 
ÊAbqppde  à  cette  Qà|ldYiié  ,  elle  aWiemMe  tere 
kvfolaik  de  ffkscbei^Aapie  de  Rc^^iaf  qui  In  a 
00Rt  QJB  Âiile..  En  tonte^  iidélaide  rencontré  é& 
ppttte  ;  41  bn  fait  dfes  {Nropontions  déAbnnétet , 
^'dàe  repousse  avec  indignatioiB  >  i  ^  i  «  Eh  bien  ! 
<!•  reprend  l^ecelésiastique '^  abaftdomièz -^ moi  au 
a.  moins' votre  servante;  sinon  j'irai  vyus  dëco'u- 
«  vrir  à  Bérenger.  La  reine ,  dit  Méeeray ,  obéit 
<i  i  la  nécessité^  et  la  suivante  à  sa  maîtresse  *.  » 
Ces  excès  hideux  se  commettaient  rarement  dans 


^  Histoire  de  France j  ^kr  Mézcray^  t,  I,  p.  668.  Les  op— 
j^mës  n'ëtaiéiit  {>aiB  ^rëtisément  sans  vengeurs ,  dit  ce  même 
bktelrien  :  du  sein  même  de  la  noblesse ,  généralement  liTrée 
au  brigandage,  il  sortit  des  gentilshommes  as^  généreux 
pour  iaire  des  lois  et  des  statuts,  par  lesquels  ils  s'obli- 
geaient à  courir  les  provinces  pour  attaquer  et  détruire  ces 
petib  tyranneaux;  et  c'est  sur  cela ,  ajoute l'estiinable  écrivain , 
que  les  romahciei-s  ont  forgé  leurs  chevaliers  errans  ou  de  la 
table  ronde. 


DE  PARIS.  343 

ks  villes ,  mal  pieupUées  sous  H  seconde  race  , 
parbe  que  les  grands  habitaient  prcisque  toujours 
leurs  termes ,  et  que  la  cour  était  en  quelque  sort< 
nomade.  En  effet,  Fapanage  de  ia  couroiilie  te  com- 
posait de  cent  cinquante  domainea  au  Inoins ,  dis- 
persés dans  toutes  les  provinces ,  et  qui  formaient 
à  peu  pires  tout  le  revenu  diss  rois.  Ge^  possessions 
lie  se  composaient ^int  de  Eastueuses  habitations, 
avec  des  jardins  embellis  par  Tart;  mais  de  bôn^ 
nés  métairtes ,  situées  pour  la  plupart  au  milieu 
.  des  forêts  :  le  nioiiarque  était  le  premier  fermier 
du  royaume»  On  nourrissait  sur  ses  terres  des 
bœtifs  >  dés  vatheâ ,  des  moutons  ,  de  la  volaille  ; 
on  y  entretenait  des  haras:  il  est  présumable  que 
les  premiers  chevaux  réiinis  pour  la  cavaleiie 
française,  formée  sous  lés  Garlovingiens  seulement, 
furent  pris  dans  ces  haras  royaux. 

Le  souverain  ne  paraissait  que  rarement  dans 
lés  deux  ou  trois  villes  où  il  possédait  des  palais  ; 
et  ces  apparitions  étaient  déterminées  ou  par  de 
grandes  assemblées ,  ou  par  les  solennités  des  cours 
plénières ,  ou  par  la  célébration  des  fêtes  annuelles. 

Sur  la  fin  dé  la  seconde  race ,  les  rois  étaient  de- 
venus fort  pauvres  par  le  sacrifice  des  immenses 
domaines  qu'ils  avstient  détachés  de  la  couronne 
pour  en  former  des  fiefs  aux  seigneurs ,  et  dans 
ces  espèces  d'alliances  *  le  monarque  faisait  un 

*  Le  moi  fief,  vient  du  mot  latin  fœdus  (aOiance).  En  effet , 
le  seigneur  et  le  simple  yassd ,  on  le  monarque  et  le  grand 
yas&l  j  se  liaient  l'uii  à  l'autre  par  on  aete ,  dit  Xinféodàtùm, 
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trUte  mai'clië.  Car,  pour  obienir  un  ^lérile  hoiu- 
mage  de  paroles,  il  abandonnait  des  biens  effectifs. 
Par  csefQple  Charles-le-Chauve,  en  dounani  le 
ducbédc  Fiance  à Robert-le-Fori,  lui  avait  aban- 
dooné  plusieurs  terres  considéiables  tlans  les  com- 
tés de  Paris ,  d'Orléans ,  de  Dlois  et  de  Tours. 
Les  rois  carlovingiens  firent  souvent  de  tels  aban- 
dons, dans  l'espoir  d'obtenir  de«  vassayx  dévoués, 
qu'ils  obtinrent  rarement.  Or ,  lorsqu'ils  eurent  à 
soutenir  des  guerres  contre  les  seigneurs ,  guerres 
pour  lesquelles  ils  ne  pouvaient  lever  de  troupes 
que  dans  leurs  propres  seigneuries,  ou  les  vit  , 
affaiblis  par  ces  largesses  infructueuses  ,  lutter 
souvent  des  années  entières  contre  un  simple  vas- 
sal. Nous  devons  dire  h  cet  égard  des  Carloviii- 
gicns  ce  que  nous  avons  dît  ailleurs  des  Mérovin- 
giens ;  ils  n'étaient  puissaus  qu'à  la  télé  des  armées 
nationales:  c'est-à-dire  quand  la  patrie  était  me- 
nacée ou  se  faisait  conqacrante.  Alors  tel  souve-r 
rain  qui  n'avait  pu  lever  naguère  dix  mille  lances, 
en  commandait  soudain  deux  cent  mille. 

Dans  ce  système  déplorable  oii  tout  Français 
titré  régnait  dans  sa  spUère  .  la  paix  générale  était 
impossible  ;  car  il  y  avait  toujours  des  intérêts  liti- 
gieux- une  province  s'armait  contre  une  province, 
une  ville  contre  une  ville ,  une  paroisse  contit* 
une  paroisse ,  une  abbaye  contre  une  abbaye ,  une 
famille  contre  une  famille.  L'autorité  leligieusc 
avait  |)u  seule  faire  admettre  quelques  trêves  an- 
nuelles à  ces  démêlés  sanglans:  on  ne  pouvait  se 
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ballre  aux  époques  de  TAyaot ^  de  Noël,  du  Ca- 
rême ,  de  Pâques ,  de  la  Peiitecote  ;  il  était  défendu^ 
sous  peine  d'excommunication  ^  d'attaquer  son 
ennemi  en  allant  à  la  messe  \  ou  de  l'attendre  au- 
près des  églises  ;  ohapelles  oujoratoires;  enfin  tout 
acte  d'hostilité  devait  cesser  du  samedi  au  soir  au 
lundi  à  U  pointe  du  jour.  Pendant  to^t  le  reste  de 
l'année  on  pouvait ,  très  chrétiennement ,  s'entre- 
égorger;  le  clergé  bénissait  la  terre  et  inhumait 
pompeusement  lès  victimes,, si  elles  avaient  testé 
en  faveur  de  l'église.  x 

Qu'auraient  pu,  d'ailleurs,  contre  cette  soif  de 
sang ,  des  lois  qui  pour  rendre  1^  justice  ordon- 
naient le  m&urtret  Cette  râflexiôu  nous  conduit 
naturellement  à  p^rij)^  de  cette  étrange  judiciaire, 
fille  de  l'ignorance  et  du  fanatisme,  qu'on  osait 
appeler  Jugement  de  Dieu. 

Indépendamment  du  jugement  de  Dieu  j^ar  le 
duel  y  qui  consistait  à  remettre  la  condamnation 
ou  le  salut  d'un  accusé  aux  chances  d'un  combat , 
il  y  avait  l'épreuve  de  la  croix ,  qu'on  subissait , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  en  tenant  le  bras 
étendu  devant  l'autel.  Venait  ensuite  l'épreuve 
par  Veau  froide  :  on  jetait  l'accusé  dans  une  cuve 
pleine  d'eau ,  après  lui  avoir  lié  la  main  droite  au 
pied  gauche ,  et  la  main  gauche  au  pied  droit«  S'il 
enfonçait ,  oh  le  déclarait  innocent  ;  s'il  surna- 
geait,  il  demeurait  constant ,  pour  leâ  juges  stupi- 
des  du  temps  ,  que  l'élcnient ,  béni  d'avance,  et 
trop  pur  pour  recevoir  un  criminel ,  le  repoussait 
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de  son  Sein  *.  Le  paiicnt  qui  avait  à  subir  l'épieuve 
par  le  feu  devait  porter  à  dix  ou  douie  pas  une 
barre  de  fer  rouge,  du  poids  de  trois  livres;  ou 
bien  en£;ager  une  de  ses  mains  dans  un  gantelet  de 
fer  sortant  d'une  fournaise.  Quelquefois  cette 
même  épreuve  consistait  à  plonger  le  bras  dans 
l'eau  bouillante  pour  saisir  un  anneau  béni.  Après 
l'opération  ,  la  main  de  l'accusé  était  enveloppée 
dans  un  linge,  que  l'on  cousait,  et  sur  lequel  le 
juf^e  et  la  partie  adverse  apposaient  leur  sceau. 
Au  bout  de  trois  jours  ,  cet  appareil  était  levé;  si 
la  peau  n'offrait  aucune  trace  de  brûlure,  le  pré- 
venu demeurait  absous  **, 

On  conçoit  qu'avec  ces  épreuves  ,  les  jugemens 
de  Dieu  s'annonçaient  rareiognt  par  la  clémence. 

Voilà  plus  de  preuves  qu'il  n'en  faut  pour  dé- 

'Les  Gaulois  pensaient  précisânènt  le  coDtrairç,  loisqu'ils 
faisaient  exposer  leurs  enfatu  sur  le  Rhin,  pour  éprouver 
s'ils  éiaieut  légitimes  ou  adultérins.  Seldti  leur  sùperstideuM 
croyance,  les  premiers  surnageaient j  les  derniers  disparais- 
saient dans  le  sein  du  fleuve. 

"  Au  rapport  de  plusieurs  écrivains,  les  épreuves  parle  feu 
e'iaient  en  usage  chez  les  anciens.  Dans  line  des  pièces  de  So- 
phocle (.iattgoni:) ,  des  gardes  offrent  de  prouver  leur  inno- 
cence en  maniant  le  fer  chaud,  ou  bien  en  traversant  les 
tlamines.  (P.  Bnimoy,  t.  IJI,  p.  4o3)  Les  prêtresses  de  Diane , 
dit  Strabon ,  marchaient  sur  des  rharbons  ardens.  (Strab.  , 
Ub.  Ail).  EnËn,  selon  les  écrits  de  saint  Epiphane,  les  prêtres 
égyptiens  se  frollaicnl  le  visage  avec  certaines  drogues,  puis 
se  plongeaient  inipunéi lient  la  tête  dans  des  chaudières  d'eau 
boni  liante. 
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moau-er  que  loin  dé  &'éli^  cititisee  ^us  les  Cai^- 
lovingiens,  là  Fraiveie^  avait  ëtë  enirtloppée  dé  té- 
nèbres plus  ëpaisÉes. encore  «ju'elles  n'étaient  Mae 
la  race  préoédente.-  Uii  esamen  rapide  d^s  lelil^ 
expliquera  cette  déploràliie  aituâtk». 

Au  milieu  du  huitième  siècle ,  il  ne  restait  pas  la 
moindre  étincelle  des  Ivmtèfes  fjm  ^'étaiéiit  de  plus 
en  plus  affaiblies  dans,  tes  Oaules  depuis  le  corn- 
meùcemeiit  du  sixième  :  sciences ,  arts ,  éloqiieiice, 
dogmes  religieux ,  tout  avait  été  étouffé  pài*  les 
guerres  et  les  discordes  d^yiles.  A  la  mort  de  Pépin- 
le-Bref  ^  l'igtiolra&lce' planait  en  souvettiine  sui*  lé 
pays.  Les  prêtres  eûxr^^nèmes  ignoraient. la  parole 
sainte;  le  christianisme  se  réduisait  à  une  aveugle 
et  menaçante  superstition.  Nous  avons  nlpilitré 
sous  son  yraijour  ^  en  parlant  du  règne  de  Char- 
lemagne  y  le  mouvement  prodigieux  que  y  selon  les 
écrivains  ecclésiastiques»  ce  prince  imprima  à  là 
pensée:  on  à  pu  voir  que  Ses  efforts^  gi*ands  et 
nobles  sans  doute ,  n'ayant  pu  agir  que  sûr  des  in- 
telligences ingi-ates  ^  étaient  demeurés  sans  résultats 
marquans;  Ton  doit  ajouter  que  la  direction  elle- 
même  manqua  de  portée.  L'illustre  Carlovingièn 
avait  réuni  une  multitude  de  savant  :  il  en  couvrit 
l'empire  ^  et  dépensa  des  sommes  incalctdables 
pour  leurs  voyages^  leur  établissement,  leurs  ho- 
noraires. Mais,  nonobstant  les  hautes  prétentions 
d'Alcuin ,  fondateur  de  <îette  école ,  sa  nouvelle 
Athènes,  supérieure  à  l'ancienne ,  autant ,  dirait-il, 
que  la  doctrine  de  JéSUs-Christ  est  supérieure  à 
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celle  de  Plaion  ,  n'cLaît  pourtant  qu'une  triste  ré- 
publique des  lettres.  Toutes  les  éludes  se  rappor- 
taient k  la  religion  :  on  apprenait  la  grammaire 
pour  mieui  lire  l'écriture  sainte  et  la  transcrire 
plus  correctement,  La  rhétorique  ne  s'appliquait 
qu'à  conmienter  les  écrivains  sacrés  et  à  réfuter  les 
hérétiques.  Le  surplus  de  l'instruction  se  compo- 
sait d'une  arithmétique  diffuse ,  d'une  géométrie 
peu  fixée  ,  d'une  astronomie  hypothétique  et  d'un 
plain-chant  qui  n'exerçait  que  le  gosier. 

Tant  de  sons  qui  venaient  de  résonner  vaine- 
ment à  des  oreilles  inhabiles,  tant  de  lueurs  qui 
n'avaient  fait  qu'éblouir  une  nation  trop  peu  pré- 
parée» l'instruction,  s'éteignirent  subitcmenià  la 
mort  de  l'empereur  :  la  barbarie  reprit  son  funeste 
ascendant.    - 

Tertiiinons  cet  aperçu  des  mœurs  françaises  , 
sous  les  CarloviDgiens  ,  par  une  rapide  mention 
des  funérailles.  Le  pauvre  ,  le  seif  ,  celui  qui 
comptait  comme  une  tête  de  bétail  dans  le  trou- 
peau nommé  peuple,  était  enterré  obscurément; 
nulle  tombe  ne  marquait  la  place  où  sa  dépouille, 
en  dissolution,  se  mêlait  à  la  terre.  Sous  ce  rap- 
port la  destinée  de  l'homme  dédaigné  de  la  fortune 
n'a  pas  change  :  il  vit  encore  et  meurt  obscurément. 
Maîsaux  funérailles  desgrands  brillait  le  faste  qu'ils 
avaient  déployé  pendant  letir  vie  ;  et  même  ce  faste, 
ensevelissant  avec  eux  ses  pompeux  ornemens,  of- 
frait, comme  leur  cadavre  illustre,  un  aliment  au 
ver  rongeur.  Tous  les  seii-neurs  cl  les  dajlics,  co 
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habits  de  deuil ,  les  cheveux  poudrés  avec  de  la 
cendre  ,1^'uiTaient  lé  convoi  d'un  haut  baron  jus- 
qu'à l'église  y  où  il  était  inhumé ,  après  des  offices 
d'autant  plus  solenùels  cpj'il  avait  fait  de  plus  ri- 
ches préseiis  au  clergé.  On  déposait  dans  sa  bière 
ses  attributs  souverauîs  ^  son  baudrier ,  l'épée  dont 
il  s'était  servi  dans  les  coinbats  y  l'agrafe  de  son 
manteau  >  quelques  pièces  d'or  frappées  à  son  effi- 
gie y  enfin  un  vase  de  ciûstàl  renfermant  des  par- 
fums. Sous  la  seconde,  race  on  commença  à  mettre 
des  épitaphes  sur  les  totbbeaux  des  rois  :  la  noblesse 
imita  presque  aussitôt  cet  usage. 

On  lit  dans  les  grandes  chroniques  les  détails 
suivaus  sur  les  obsèques  du  fameux  Roland ,  tué  à 
Roncevaux:  «  Chailemagne  fit  ouvrir  et  embau- 
«  mer  de  baume ,  de  myrrhe  et  d'aloès  le  corps  de 
«  son  neveu.  Les  obsèques  et  services  des  morts 
«  furent  chantés  y  par  ministres  de  sainte  église  y 
«  avec  grand  luminaire....  Fut  porté  le  corps  sut 
«  deux  mules  jusqu'à  la  cité  de  Blaye^<  en  bière 
«  dorée,  couverte  de  riches  draps  de  soie  ,  et  fut 
«  ensépulturé  moult  honorablement,  et  fut  mise 
«  son  épée ,  Durand  AL  ,  àsa^éte,  et  son  olifaut"^ 
«  à  ses  pieds ,  en  l'honneur  de  liotre  seigneur  et  en 
«  signe  de  sa  haute  princesse  **. 

Les  funérailles  des  rois  se  faisaient  avec  ma- 
gnificence :  nous  citerons  celles  de  Charlemagne. 

*  Petit  cor  dont  sonnaient  les  paladins,  pour  appeler  et 
défier  Fennemi. 

**  Recueil  des  Historiens,  pardon  Bonqucif  t.  V,  p.  307. 
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Son  corps,  après  avoii'  éié  embaumé,  fut  des- 
cendu dans  un  csreau,  pratiqué  pendant  la  vi»; 
de  ce  prince .  par  son  ordre  ,  et ,  selon  quelques 
écrivains  ,  d'après  un  pian  tracé  de  sa  main.  On 
mit  le  cadavre  impérial  sur  un  trône  d'or;  il  était 
vêtu  de  ses  habits  impériaux  ,  recouvrant  un  ci- 
lice  :  à  son  côté  pendait  joyeuse,  cette  redou- 
table épce ,  qui  avait  soumis  l'Europe.  Ses  yeux 
s'élevaient  vers  le  ciel.  Une  chaîne  d'or  ,  en  forme 
de  diadème,  ceiguait  sa  tête;  dans  une  de  ses 
mains  on  avait  mis  un  globe  d'or;  l'autre  s'ap- 
puyait sur  l'évanjïile  ouvert,  déposé  sur  ses  ge- 
noux. Le  sceptre  d'or  et  le  bouclier  de  l'empereur 
étaient  appcndus  devant  lui  à  la  muraille.  Ces 
dispositions  faites,  on  remplit  le  caveau  d'aroma- 
tes et  de  parfums;  puis  on  y  déposa  beaucoup  de 
richesses,  et  l'on  en  scella  l'entrée. 

Chi  peut  dire  que  ces  fastueuses  cj>sèques 
étaient  celles  de  ha.  gloire  du  trône  ;  car  nous  ne 
l'avons  plus  retrouvée  pendanPlësurplusdu régne 
des  Carlovingiens....  Renaîtra-t-elie  promptement 
sous  une  troisième  dynastie  ?  C'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  ta  période  suivante. 


gUATRnËtfB  époons. 


PAKIS  sous  LES  CAPÉTIÉHS. 


•  CHAPITJIE  I«, 


ORIGINE  DE  LA 


RAGE,  LA   GOOR   A 
ET  FQNDATIOm. 


Les  écrivains  stipendiés  se  sont  fortement  es- 
crimés, durant,  les  dix-septième  et  dix4iuitîème 
siècles  ,  pour  démentir  Torigine  saxonne  des  rois 
capétiens;  ils  ont  gagné  le  mieux  qu'ils  ont  pu 
l'argent  qu'oa  leur  donnait;  mais  des  arguties  ne 
peuvent  rien  contre  des  preuves  :  il  demeure 
positif  que  ces  rois  descendent  du  germain 
fFitikind.  Cet  illustré  ch,ef ,  après  sa  soumission 
et  son  baptême ,  fut  aussi  fidèle  au  serment  qu'il 
ayait  fait  de  ne  plus  reprendre  les  atomes  contre 
Charlemagne ,  qu'il  s'était  montré  cohstant  à  les 
porter  précédemment,  pour  soutenir  l'ii^épen- 
dance  dé  sa  patrie.  Il  mourut ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  dans  l'amitié  de  son  vainqueur  *.  Ajou- 

*  Witikind  fut  tué  en  807,  par  Gérai,  duc  de  Souabe',  dans 
une  guerre ,  qu'il  soutenait  contre  lui ,  comme  gouverneur  de 

la  Saxe. 


tbns  que  sa  dévotion  avail  été  si  fervenie ,  el  sans 
doute  si  généreuse,  que  le  clergé  n'hésita  pas  à 
placer  cet  ancien  idolàlie  parifli  les  saints.  Après 
une  telle  fin,  la  postérité  du  brave  Saxon  ne  pou- 
vait qu'dtre  bien  accuedlie  en  France.  H  laissait 
deux  fds,  Tliiéry ,  qui  succéda  à  son  père  dans 
le  gouvei-nement  de  Saxe.,  etWitikind  le  jeune  , 
qui  s'établit  en  France,  j  fiit -connu  sous  le  npm 
de  Robert ,  et  donna  le  jbttr  à  Robert-le-Fort , 
bisaïeul  de  flu^u«*-C<çwf*. 

,  Cttte  dftNendaiwe  iipD»Bfuatt  donc  trotp  claire, 
elle  est  ifaHlean  trop-foHAoAit  Bpjmféo  par  les 
témoignages  que  noua  rapportons  dans  la  note 
placée  au  bas  de  cette  paf;e,  pour  que  nous  puis- 
sions ajouter  foi  aux  subtilités  rélribuéesdes  his- 
loriograplies   de  cour.  Leurs   prétendues  décou- 


*  Voici  des  preuves  ;  On  voit,  par  une  ancienne  charte  de 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'en  863  Cliarles-le- 
Cfaauve,  donna  cette,  abbaye  n  Robert,  comte  d'Anjou, 
Wi;  race  saxonne.  De  plus ,  l'abbe  d'Aspcry,  et  une  ancienne 
chronique ,  cîic  que  Faucliet ,  écrivain  connu  {lar  son 
vxaclitude ,  disent  que  Robert-lc~Fort  était  fils  de  Witi- 
kind  le  jeune.  Aimoin,  de  son  côte,  afQnne  que  ce  mfnie 
•llobert  était  de  race  saxonne  :  Ri^ertus  Andegnventis  cornes , 
iaxonici  gencrisvir.  Un  écrivain ,  coutemporaîn  de  Louis  VIII, 
[Anonrm.  de  Grst.  ,  Liidovici  Vlll)  dit  textuellement  :  La 
royauté  paasa  de  la  famille  carlienne  dans  celle  dm  comtes  de 
Paris,  qui  étaient  d'origine  saxonne.  Enfin  Albcric,  historien 
du  treizième  siècle,  connu  pour  ses  laborieuses  investiga- 
tions géi>ealogiques ,  Tait  aussi  descendre  Robert-l&-Fort  du 
Sa^ion  Witiliind. 
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vertes  ^  les  généalogies .  qu'ils  prétendent  avoir 
tirées  de  la  poussière  des  chartrîers,  sont  autant 
de  chimères  sans  vraisemblaqce  ,  sans  appuis  his- 
toriques^ qu'il  faut  reléguer  parmi  les  mensonges 
officieux  que  Ton  imaginera  toujoui*s  à  l'usage  des 
cours.  La  dynastie  qui  régna  sans  interruption 
sur  la  France  depuis  Tannée  987  jusqu'en  179$ , 
et  qui  reprit  son-  règne  après  une  absence  de  vingt- 
un  an,  n'est  nigauloise,  ni  française  :  elle  est  incon- 
testablement allemande. Les  Saxons,  vaincus 'par 
Charlemagne ,  ont  élevé  un  trône  sur  le  trône 
écroulé  de  leur  illustre  vainqueur  ;  ils.  ont  donné 
des  maîtres  ^u  peuple  qui  leur  avait  donné  des 
lois....  Joug  pour,  joug,  chaînes  pour  chatnes, 
la  servitude  a  nivelé .  les  •  destinées  d^s  Saxons  et 
des  Français  *.^.  Parlons  de  Hugu^-Capet. 

Ce  premier  roi  capétien  continua  d'habiter  le 
palais  de  la  Cité  ^  dont  il  avait  fait  sa  résidence 
habituelle  lorsqu'il  n'était  encore  que  simple 
comte.  Cette  maison ,  ou  plutôt  cette  forte- 
resse, était  devenue  un  édifice  important,  par  les* 
additions  qu'on  y  avait  faites  depuis  Robert-le- 
Fort  :  elle  offrait  à  la  vue  un  assemblage.de 
grosses  tours ,  communiquant  les  unes  aux  autres 

*Nous  éprouvons  les  besoins  d'affirmer  ici  qu'il  est  loin  de 
notre  pensée  de  jeter  aucune  défaveur  sinr  la  àpuaûe  ré- 
gnante ,  à  cause  de  son  origine  saxonne.  Les  souverains  se  na- 
turalisent par  des  bienfaits,  et  nod  rois  saxons  n'ont  pas  maii** 
que  d*otca$ion  de  se  niontrer  bonsFrabçais...  L'histoire  nôiil 
dit  s'ils  Font  toujours  été  :  elle  sera  notre  guide; 

I.  35 
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parties  galeries.  Des  ennsccs  étroites ,  mukipiîees 
Cl  l^mies  de  grilles,  on  déocmTnît ,  as-  ddl 
dft  findNNung  Lnmtftîas,  alors  presque 


d  daaa  ut  loimam  Uesitie ,  les  ooteanx  dTfasy , 
de  lisadim  et  de  Saint -Gfeod.  Un  jardin  naset 
petit  s'éteadaity  anlins  de  la  £içade,  sur Tenaiilnee- 
mantoè  se  tronveiu  maintenant  les  coms  NmÊ^ 
et  de  Lamaigïïum.  H  étak  baigné^  à  Fendhtnt  <ii 
roo  a  biti  la  me  de  Uaiiay ,  par  nn  petit  liras 
dela^eine  9  cjni  le  Csrmait  dece  coté  *• 

An  moment  où  fingti«s-Capet  s^isitle  se^itre, 
la  France  représentait  à  peine  le  tiers  des  Êtat^ 
de  Charlemagne  :  elle  arait  pcmr  Kmites  le  gtrffe 
de  Gascogne ,  la  Manche ,  le  Rhin ,  les  Alpes. et 
la  Méditerranée;  mais,  dans  le  territoire  qn'dUe 
comprenait ,  régnaient  nne  foule  de  grands  vas- 
fiaux  j  indépen4ans ,  à  quelques  vaines  paroles 
près.  Les  ducs  et  comtes  de  Flandre  possédaient  les 
Pays-Bas  et  la  Hollande.  Les  comtes  de  Verman- 
dois  soumettaient  la  Champagne  et  la  Picardie. 
Les  ducs  régnant  en  Bourgogne  et  en  Lorraine, 
y  joignaient  l'Alsace.  Ceux  auxquels  obéissaient  la 
Gascogne  et  l'Aquitaine ,  dominaient  encore  dans 
l'Auvergne ,  la  Guyenne  ,  le  Poitou  ,  la  Saintonge. 

"*  Nous  avoi»  déjà  dit  qu  au-delà  de  ce  Heu  se  trouvaient 
deux  petites  îles,  qui  ont  ensuite  été  réunies  entre  elles  et 
avec  celle  de  la  Cite.  U  y  avait  des  vignes  dans  ces  petites 
îles,  et  même  le  vin  qu  on  y  récoltait  passait  pour  être  d*une 
bonne  qualité.  Nous  en  reparlerons.  u 
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Enfin  sur  les  cotes  du  nord,  s'étendaient  les  ducs 
de  Bretagne  et  de'  Normandie ,  ei  nous  avons  vti 
ailleurs  que  les  derniers  pouvaient,  de  la  Hnrite 
de  leur  diichë,  j^terune  pierre  dans  Paris....  Ainsi 
l'Etat  sur  lequel  Hugues  -  Gapet  se  disposait  à 
régner ,  en  pleine  et  vraie  souveraineté ,  se  ré- 
duisait au  duché  de  France,  coniprenant  le  Blai- 
sois ,  rOrléanais,  la  Touraine ,  l'Anjou ,  le  Perche  > 
le  Maine  ;  plus  les  forteresses  que  les  rois  avaient 
pu  consei-ver  en  Artois ,  en  Picardie ,  en  Cham- 
pagne eten  Bourgogne;  forteresses  où  leui-s  trou- 
pes étaient  presque  toujours  en  hostilités  ouvertes 
avec  les  seigneurs  du  pays. 

Cependant  Télu  de  Noyon  ne  fut  pas  paisible 
possesseur  de  la  couronne:  Charles  de  Lorraine, 
enfin  fixé  sur  ce  qu'il  prétendait  faire,  fit  publier 
que  les  seigneurs  qui  avaient  pris  part  h  l'élection 
de  son  compétiteur ,  étaient  tous  ses  vassaux  ou 
ceux  de  ses  partisans;  qu'ils  n'avaient  pu  se  con- 
sidérer comme  représentant  toute  la  nation  fran- 
çaise ,  et  qu'en  conséquence  l'acte  qui  avait  investi 
le  comte  de  Paris ,  se  ti'ouvant  enftaché  d'une  telle 
illégalité ,  devait  être  considéré  comme  nul.  Cette 
proclamation ,  fondée  en  pnncipes ,  trouva  un 
grand  nonibre  d'adhcrens;  Charles,  à  la  tête  d'ime 
armée  imposante,  eiitra  en  France  et  s'empara  de 
Laon  ,  non  de  vive  force ,  mais  par  la  trahison 
d'Arnoul  archevêque  de  Reims,  qui  lui  livra  une 
porte  de  la  ville.  Hugues-Capet  accourt  pour  dé- 
livrer cette  place  forte;  mais  le  Lorrain  ,  dans  une 
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fougueuse  sortie ,  bat  et  met  en  fuite  les  troupes 
françaises JLe  roi^  craîgnan^pie  la  fortune  des  com- 
bflls  ne  continuât  à  le  trahir  k  une  époque  où  il  se 
sentait  encore  peu  affermi  sur  son  troi^e^eut  recours 
à  la  ruse  :  au  printemps  de  Tannée  991 ,  pendant 
une  nuit  sombre^  Hugues-Gapet,  secondé  a  son 
tour  par  la  félonie  de  Téréque  Ascelin ,  fiiTori  de 
Charles,  entre  dans  la  ville  de'  Laon,  surprend 
Qiarles  au  lit  avec  sa  femme ,  et  les  £ait  tous  dewi 
prisonniers.  Les  rigueurs  que  ce  couple  royal  subit 
dans  la  tour  d'Orléans ,  où  Tusurpateur  le  fit  en- 
fermer ,  ajoutèrent  à Tindignâtion qu'inspirait  Im- 
(âme  moyen  qu'il  avait  employé  .pour  s'en  rendre 
maître;  et  la  prompte  mort  des  deux  captifs  mit  le 
comble  à  cette  indignation.  L'amour  avait  consolé 
du  moins  ces  infortunés,  dans  leur  cachot  :  peu'  de 
jours  avant  d'expirer ,  l'épouse  de  Charles  donna 
le  jour  à  deux  fils  jumeaux ,  qui ,  plus  tard  ,  se  ré- 
fugièrent auprès  de  Fenipereur. 

La  mort  du  Lorrain  iic  rendit  pas  la  paix  au 
premier  roi  Capétien.  II  voulut  mettre  la  police 
entre  plusieurs  vassaux ,  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres;  il  essaya  aussi  d'en  soumettre  quelques- 
uns  ,  qui  refusaient  de  le  reconnaître:  particulière- 
ment le  duc  de  Normandie  ,  celui  d'Aquitaine  ,  et 
le  comte  de  Flandres.  L'histoire  a  consii^né  un  mot 
attestant  que  beaucoup  de  seigneurs ,  indépen- 
damment même  des  partisans  de  Charles,  regar- 
daient comme  illéj^ale  l'élection  dcHiigues-Capel: 
ce  prince  ayant  fait  demander  au  comte  de  Péri 
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gueux  qui  l'avait  fait  comte,  celui-ci  répondit  par 
cette  autre  ({ue9tion  :  Qui  fa  fait  roi  f  L'usurpa- 
teur était  bon  politique  :  il  ne  tarda  pas  à  sentir 
qu'il  perdrait  son  temps  y  son  or  et  ses  troupes  à 
vouloir  obtenir  de  force  un  hommage  'dont  il  pou- 
vait se  passer  ;  et  que ,  relativement  aux  hostilités 
permanentes  entre  les  barons ,  il  aurait  pl.us  à  ga- 
gner qu'à  perdre  en  les  laissant  se  combattre  et 
s'affaiblir  mutuellement.  Ce  dernier  moyen  lui 
réussit  au^làde  ses  espérances:  il  y  eut  des  par- 
ties belligérantes  qui  remirent  leurs  différends  a 
son  arbitrage  9  qu'il  leur  accorda  volontiers.  Alors 
il  gagnait  leur  estime  par  la  sagesse  de  ses  déci- 
sions y  et  tout  en  rétablissant  ]a  bonne  inteUi- 
gence  parmi  ces  dissidens ,  il  les  ralliait  à  sa  cou- 
ronne. 

Cependant  le  traître-  Arnoul ,  archevêque  de 
Reims  y  avait  été  déposé  par  un  concile  ;  on  lui 
donna  pour  successeur  Gerbert,  moine  d'Aurillac  y 
homme  sans*  naissance,  mais  distingué  par  son 
esprit  et  son  savoir.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent  le 
maintenir  à  l'épiscopat  :  le  pape  Jean  XV  déclara 
le  traître  Arnoul  innocent  y  lui  rendit  sa  mitre,  et 
déposa  Gerbert  *,  tout  vertueux  c^  éclah-é  qu'il 
était. 

*  Gerbert  se  retira  auprès  de  rempereur,  Othon  lU ,  qui 
Taida  plus  tard  à  monter  sur  le  saint-siège.  On  pi^étend  que 
nous  lui  deTons  l'usage  des  chifires  arabes  et  les  horloges  à 
balancier.  Il  s*était  instruit  à  Técole  ai»  arabes,  pendant  un 
voyage  qu*il  avait  fait  en  JËspagne,  lorsqu'il  était  encore 
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Le  règne  de  Hugues-Capet  ne  fut  pas  Intime , 
et  certes  !  il  fut  moins  pur  encore.  Afeis  ce  piitice 
ëUttt  pourvu  d  une  habileté  incontestabk  )  antre 
légitimité  qiû ,  lorsqu'elle  £|ît  valoir  des  vues  droi- 
tes, deyjrailétre  uniquemeatînToquée^  si  Tinquiète 
tiurbulence  des  peuple»  ne  rendait  pas  nécessaire  le 
pacte  le  plus  a|isurde ,  le  plus  niais  :  L'hérédité. .  « 
lliérédité  qui  fait  succéder  nécessairemem  Tidio^ 
tîsme  au  géme ,  les  ^eurs  à  (a  bômé,  le  délire 
aux  «âges  méditations,  le  crkne  à  la  vertu>  lo 
meurtre  aux  bienfaiits...  Pauvres  nations  \  Hugues^ 
Gap#t  n était  pas  aimé;  mais  dn  rendait  justice  à 
sa  haute  capacité,  ce  qu)  valait  pent-^tre  mieux. 
Al^iràs  ^voîr  gouverné  neuf  ans^  il  mourut  à  Paris» 
en  996,  laissant  le  trône  à  floberl,  son  fils,  ^é 
de  vingt-six  ans^  et  qui  s*était  montré  assez  indo- 
cile à  rautôrité  paternelle.  Hugues -Capét  fut  in- 
humé à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  plus  de  soixante 
rois  de  sa  race  devaient  venir  se  ranger. 

Robert  11  avait  été  proclamé  roi  presque  aussitôt 
que  son  père:  c'était  un  acte  de  sage  politique  à 
une  époque  où  les  héritiers  du  trône  devaient  se 
hâter  de  faire  valoir  leurs  droits ,  s'ils  voulaient 
éviter  d'être  ^levancés.  Cependant  l'éducation  de 
ce  prince,  déjà  couronné,  avait  été  celle  d'un  clerc  : 
il  devait  commander  les  armées  ,  améliorer  la  lé- 
gislation ,  administrer  avec  sagesse  ;  on  s'était 
borne  à  lui  apprendre  à  faire  glisser  dextrenient 

moine  à  Aurillac.  Le  peuple  regardait  Gesbert  comme  sotrcier 
parce  qu41  savait  les  mathématiques. 
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entre  ^s  doigls  les  grains  d'un  chapelet ,  k  com- 
poser de$  hymnes  sacrées  >  et  à  chfemter  publique- 
ment au  lutrin.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ,  Ro- 
bert était  incontestablement  le  meilleur  chantre 
du  royaume  ;  aussi ,  dès  les  premières  années  de 
sonrègne^  mérita-t-il  ce  singulier  éloge.  «  Il  avait 
«  coutume  de  se  rendre  chaque  année  ^  toute  af- 
u  faire  cessante ,  au  monastère  de  Saint-Denis^  le 
tf  jour  de  la  saint  Hippolyte.  Là ,  dans  le  chœur  , 
«  parmi  les  chantres  et  autres  officians  ^  il  figurait^ 
«  revêtu  d'une  précieuse  chape  de  soie ,  faite  ex- 
«  près  pour  lui  ^  et  ^  tenant  en  main  son  sceptre 
«  (l'or^  il  chantait  avec  tant  d'ardeur  que  sa  voix 
«  faisait  retentir  les  voûtes  de  1  église;  psalmodiant 
H  d'un  ton  solicnnel  avec  ceux  qui  psalmodiaient. 
«  Si  l'on  entamait  dés  airs.gais  et  allègres ,  alors 
«  on  le  voyait ,  transporté  de  joie ,  chanter  très. 
«  gaiment  >  et  exciter  lesclianteurs  à  lagaité.  » 

Tant  de  zèle  pour  le  service  divin,  eut-dû  n^ri- 
ter  à  ce  roi  l'affection  du  saint  siège.  Dailleurs^  il' 
comblait  les  prêtres  de  bienfaits;  il  s'était  même 
déclaré  leur  confrère^  en  se  faisant  qualifier,  par. 
préférence  ,  d'abbé  de  Saint- Aignan  d'Orléans. 
Néanmoins  le  pape  lui  fit ,  comme  on  va  le  voir  , 
un  bien  mauvais  parti. 

Robert  avait  épousé  Berihe ,  fille  de  Conrad , 
duc  de  Bourgogne^  princesse  qui  n'était  ni  jeune ^ 
ni  belle,  mais  qui  promettait  la  Bourgogne  à  son 
époux.  Dans  ce  mariage  l'intérêt  avilit  parlé  plus 
haut  que  le  scrupule:  la  reine  était  parente  du  roi 
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au  quatrième  degrés  et  les  1ms  religieuses  interdi-' 
saient  alors  le  mariagç  entre  parens  jusqu'au  septiè- 
meXeséTèques  deFrance^consultés^  s'étaient  décla- 
rés pour  la.  conclusion  ;  pensant  cpie  la  Bourgogne 
valait  bien  le  sacrifice  dW  cas  de  conscience.  Gré- 
goire Vn'en  jugea  pas  ainsi  :  il  ordonna  aux  époux 
de  se  séparer^  et  voici  le  libellé  de  la  buUe  qu'il 
fulmina  dans  cette  circonstance:  «  Que  le  rcûRo- 
«  bert  et  ^a  parente^  qui  se  sont  mariés  contre  les 
«  lois  de  relise ,  aient  à  se  séparer  et  3t  faii-e  une 
«  pénitence  de  sept  ans  ;  et  qu' Archambauld  ^  ar- 
«  *  cbevéque  de  Tours ,  qui  leur  a  donné  la  béné^ 
«  diction  nuptiale ,  et  les  autres  évéques  qui  ont 
<i  assisté  à  ce  mariage  soient  interdits  de  la  corn- 
a  munion^  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à  Borne 
a  faire  satisfaction  au  saint  siège.  »  ;Bobert  aimait 
sa  femme  ,  elle  était  grosse  ;  il  lui  sembla  infâme 
de  déshonorer  la  mère  et  l'enfant....  Il  refusa  d'o- 
béir. Tout  aussitôt  une  nouvelle  bulle  excommu- 
nia le  roi  de  France ,  et  mit  son  royaume  en  inter- 
dit. On  cessa  de  célébrer  à  Paris  l'office  divin , 
d'administrer  les  sacremens  aux  adultes ,  d'enterrer 
les  morts  en  terre  sainte.. ..  Les  cloches  se  turent , 
les  tableaux  des  églises  furent  couverts  de  voiles 
funèbres  ;  les  statues  des  saints,  descendues  de  leurs 
niches,  revêtues  de  robes  noires,  furent  couchées 
sur  les  épines  ou  sur  la  cendre.  La  plus  morne 
tristesse  régnait  partout  :  les  Parisiens  parcou- 
raient les  rues  en  poussant  de  sinistres  exclama- 
tions ,  en  levant  les  bras  au  ciel ,  en  maudissant 
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le  roi,  qui  attirait  sur  la  France  un  si  grand  mal- 
heur. 

Cependant  Robert  avait  été  abandonné  par  ses 
officiers  y  ses  courtisans  ,  ses  domestiques  :  deux 
valets  seulement^  plus  fidèles  encore  que  supersti- 
tieux^ étaient  restés  dans  le  palais.  Mais  lorsqu'ils 
enlevaient  de  la  table  du  roi  les  plats  qu'il  avait 
touchés*  f  ils  les  faisaient  passer  par  le  feù^  et  je- 
taient la  desserte  aux  chiens.  Dans  la  campagne, 
dans  les  rues ,  aux  portes  de  l'église  Saint-Bàrthé- 
lemy ,  où  Robert  l'excommunié ,  s'arrêtait  pour 
prier ,  ne  pouvant  entrer  dedans  ;  en  un  mot  par- 
tout où  ce  malheureux  prince  paraissait^  on  le 
fuyait  comme  un  lépreux  **.  On  le  voyait  errer 

*  Epistolœ  Pétri  Dam iani ;  Recueil  des  Hisforiens  de  France^ 

t,  x,p,  49:1,  493. 

•*  Voici  une  formule  d'excommunication  de  l'époque  qui 
nous  occupe;  c'est  un  document  historique  à  conserver: 
«  Qu'ils  soient  maudits  (les  excommunia)  à  la  ville ,  à  la  caiii- 
«  pagne;  que  leurs  enfans,  leUrs  troupeaux  soient  maudits 
«  avec  eux  ;  que  leurs  intestins  se  répandent  comme  ceux  de 
((  l'impie  Arius;  que  toutes  les  malédictions  prononcées  par 
a  Moïse  contre  les  prévaricateurs  tombent  sur  leurs  têtes; 
((  qu'ils  soient  accablés  de  toutes  les  horreurs  de  la  mort  éter- 
u  nelle  I  Qu'aucun  chrétien  ne  les  salue  en  les  rencontrant  ; 
u  qu'aucun  prêtre  ne  dise  la  messe  devant  eux ,  ne  les  con- 
«  fesse ,  et  ne  leur  donne  la  communion ,  même  à  l'article  de 
((  la  mort ,  s'ils  ne  viennent  à  récipiscence  ;  qu'ils  n'aient 
((  d'autre  sépulture  que  celle  des  ânes;  enfin  qu'ils  soient 
((  aux  générations  présentes  et  futures  un  exemple  d'opprobre 
et  de  malédiction.  »  [Elérnens  de  i' Histoire  de  France,  par 
Milloty  t.  ly  p,i\6» 
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4»m  l«s  lieux  iléserlA,  s'agenouitlei- devant  toutes 

les  églises ,  en  baiser  les  pierres  verdâtres  et  prier 

avec  iervcur.  Toutcl'ois  ,  il  ne  céJa  point:  soil 
obsUnalioii ,  suit  elîci  de  ce  sentiment  inné  qui  se 
révolte  contre  loulc  tyrannie  opposée  au  vœu  de  la 
nature,  Uciihe  ,  on  dépit  des  foudres  i-cdoublésdu 
saint  siègCj  resta  trois  ans  encore  avec  Robert,  Cc- 
pciidant  tout  cequi  peut  frapper  une  aine  supersti- 
tieuse fut  mis  en  œuvre,  pendant  cet  espace  de 
temps  ,  pour  amener  le  roi  'a  lécipiscencc  :  voici  un 
des  moyens  qu'on  employa.  Un  matin  que  le  mo- 
uaïque-Paria était  allé,  selon  su  coutume  ,  dire  ses 
prières  «  la  porte  de  sa  chapelle  ,  Abbon  *  ,  abbé 
de  Fleuri,  se  présente  tout  à  coup  à  lui,  suivi  de 
deux  femmes,  portant  un  plat  d'or  iccouvert  d'un 
linge.  i<  Berdio,  s'écrie  le  moine,  vient  d'accoucher; 
!•  voyez  l'enfaul  qu'elle  vous  a  donné,  "  Et  dé- 
couvrant brusquement  le  plat,  il  montre  à  Robert 
ime  créature  monstrueuse,  ayant  la  tête  cl  le  cou 
d'un  canard,  «  Voilà  ,  prince  rebelle,  reprend  le 
«  religieux  d'une  voix  tonnante ,  Toîlà  les  elfcts 
«  de  votre  desobéissance  aux  décrc'ts  de  l'église  , 
«  et  le  sceau  de  ranathème.  sni-  ce  fruit  de  vos 
«  amours  *, »  A  quel  j;enre de  cha ilulanisme cette 
exliibilion  étrange  était-elle  due,  on  l'ignore  ;  mais 

*  Il  est  piobaljli;  que  eut  Abboii  csl  l'autciu'  du  poèinc.siir 
le  Siège  de  Paris ,  <loiil  nous  avon^t  parle  pi'é<:cdciiuucnt. 
\ojei  le  chapitre  111  de  la  Uol'^iéine  (■iKupi'',  page  3o3  de  te 
\oliiinc. 

"  Dmhcsnc,  lomc  IF,  pnj^-:  85. 


1 


)l 


R 


DE  PARIS.  363 

le  roi  lui-même  présuma  la  fraude;  car  ce  que  le 
clergé  appelait  sa  rébellion  dura  plus  de  deux  an- 
nées encore  après  la  comédie  grossière  que  nons 
venons  de  rapporter  y  et  qui  fiil  sans  doute  favo- 
risée par  la  mort  immédiate  de  l'enfant  que  Ser- 
the  avait  mis  au  monde. 

On  peut  9  avec  beaucoup  de  probabilité  y  faire 
rapporter  à  cette  époque  la  construction  du  diâ- 
teau  de  f^aïa^eH,  maison  de  plaisance  royale  qui 
fut  bâtie  durant  ce  règne  ,  sur  l'emplacement  que 
traverse  aujourd'hui  la  rue  d'Enfer.  En  effet  ^  Ro- 
bert devait  peut  goûter  le  concert  de  malédictions 
qui ,  dliaque  jour ,  s'élevait  sous  les  fenêtres  de  son 
palais;  il  est  naturel  de  penser  qu'il  ait  cherché  à 
s'y  soustraire  y  sans  trop  s'éloigner  de  sa  capitale, 
dont  quelque  seigneur  audacieux  aurait  fort  bien 
pu  s'emparer  ,  par  esprit  d'orthodoxie.  D'un  autre 
côté  le  renom  populaire  qu'eut  long-temps  l'hôtel 
Vauvert  vient  appuyer  notre  hypothèse:  cette  ha- 
bitation avait  été  le  séjour  d'un  excommunié;  les 
diables  et  les  esprits  devaient  s'en  emparer,  comme 
on  se  plut  à  le  répéter ,  surtout  lorsque,  sous  le 
règne  suivant^  rédifice  fut  abandonné  *. 

*  Plusieurs  ballades  et  légendes  ont  célébré  ce  vieux  palais , 
dans  lequel  on  voyait  ,  chaque  nuit ,  arriver  Satan  monté  sur  un 
char  de  feu ,  et  traversant  les  airs ,  avec  une.«uite  nombreuse  de 
démons.  Des  qac  le  cortège  infernal  était  entré ,  Ton  enten- 
dait dans  le  bâtiment  un  tintamaire  épouvantable ,  qui  se  pro- 
longeait jusqu'aux  premiers  rayons  du  jour.  Plusieurs  chroni- 
qucui's  ont  consacré  gravement  ces  billevesées;  ellçs  étaient  si  ré- 
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Enfin  la  patience  de  Robert  se  lassa  : .  il  se  dé- 
cida à  répudier  Berthe ,  princesse  vertueuse  et  sage, 
pour  épouser  Constance^  fille  dû  comte  de  Pro- 
vence ,  la  plus  méchante  femme  du  royaume:  le 
saint  père  fut  satisfait.  V.oici  un  trait  qui  fait 
connaître  le  caractère  de  cette  nouvelle  reine.  Une 
secte ,  qui  s'était  assez  répandue  dans  le  royaume , 
rejetait  tous  les  mystères  du  christianinne  comme 
auunt  de  fables  :  ^c  Plusieurs  personnes  du  peuple^ 
plusieurs  ecclésiastiques  des  pins  savans  ^  dit  Mil* 
lot ,  avaient  enibras$é  cette  hérésie,  que  répandait 
une  femme  italienne  ,  dont  l'histoire  n'a  pas  con- 
servé le  nom.  »  Un  seigneur  normand  dénonça  les 

panduesy  à  la  fin  du'  onzième  siècle,  que  (d'épais  buissons  de 
ronces  avaient  cru  autour  du  château  de  Vauvert ,  et  qu*aucua 
sentier  n*y  conduisait  plus.  Tous  les  pâtres  se  tenaient  soigneu- 
sement éloignés  de  ce  monument  maudit.  De  là ,  diton  ,  \ient 
le  nom  de  la  rue  d*Enfer.  Mais  des  écrivains  dignes  de  foi 
donnent  une  autre  origine  à  cette  désignation.  Germain  Brice , 
par  exemple ,  fondant  son  opinion  sur  d'anciens  titres ,  dit 
que  la  rue  d'Enfer  était  appelée ,  au  temps  de  la  domination 
romaine  ,  via  Infcrior^  rue  Basse ,  par  rapport  à  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  qu'on  appelait  via  Superior.  Dans  cette  h^-pothèse  , 
ce  serait  par  corruption  qu'on  aurait  nommé  cette  voie 
rue  d'Enfer.  {Germain  Brice  ^  tome  IIJ  <,  />.  i65.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  verrons  le  château  de  Vauvert 
abandonné  aux  Cbarti'cux,  en  l'année  1*259.  ^^  ^^^  4**^  ^*^ 
poque  où  les  disciples  de  saint  Bruno  sollicitaient  du  pieux 
roi  Louis  IX,  la  cession  de  cet  édiiice,  les  diables  n'y  ve- 
naient plus  depuis  long- temps,  et  que  ces  moines  les 
firent  reparaître.  Nous  parlerons  plus  tard  du  couvent  des 
Chartreux. 
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sectaires  9  parmi  lesquels  ils  s'étaient  fait  agréger 
pour  découvrir  leurs  secrets ,  par  ordre  du  roi.... 
On  voit  que  Torigme  des  mouchards  n'est  pas  aussi 
moderne  qu'on  le  pensait.  Les  hérétiques  fiirent 
arrêtés  ,  jugés  par  un  concile  réuni  à  Orléans,  et 
condamnés  au  feu  *.  Constance,  placée  sur  le  pas- 
sage des  patiens  lorsqu'on  les  conduisit  au  supplice^ 
reconnut  parmi  eux  son  ancien  confesseur.  La  reine 
s'élança  au'-devant de  lui...  il  se  croyait  sauvé,  lors- 
cjue,  saisissant  une  épingle  d  or  servant  à  sa  parure, 
elle  s'en  servit  tout  à  coup  pour  crever  un  œil  à  cet 
infortuné.  «Un  bienfait  de  plus,  s'ecria^-il  :  ache- 
«  vez  de  me  rendre  aveugle  pour  que  je  cesse  de 
«  voir  un  monstre  tel  que  vous.  » 

Cette  mégère,  que  la  nature  s'était  plue  à  parer 
de  toutes  ses  séductions ,  fit  de  Robert  le  plus  mal- 
heureux des  époux  :  fière,  capricieuse,  opiniâtre , 
elle  ne  lui  laissait^pas  un  instant  de  repos.  De  plus 
elle  voulait  gouverner ,  et  parvient  à  arracher  le 
sceptre  des  mains  de  son  trop  faible  époux. 

Robert,  quoique  descendant  d'une  famille  hé- 
roïque ,  avait  l'humeur  peu  belliqueuse  :  il  prit 
pourtant  les  armes ,  et  ce  fut  l'ambition  qui  les  lui 
fit  prendre.  Se  croyant  un  droit  acquis  sur  la 
Bourgogne,  qu'avait  possédée  son  oncle  Henri ,  le 
fils  de  Hugues-Capet  entra  dans  ce  duché  et  s'en 
empara,  quoiqu'il  eut  été  vivement  défendu  parle 

*  On  n'avait  point  encore  vu  en  France  de  ces  exe'cutions 
ardentes,  au  moins  environnées  de  formes  judiciaires.  Nous  le» 
ven'ons  se  multiplier  sous  la  troîsi^e  race. 
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comte  de  Champagne,  qui  sonigeail  aie  joindre  à  ses 
État^.  Rdbert^  troisième  fik  du  roi ,  fiit  reconnu 
diK  de  Bourgoghe.  Le  monarque  capétien  avait  été 
Mooddé  disons  cette  guerre  par  Robert  y  ducdeNor^ 
mandie,  surnommé  le  Diable  k  catise  de  kJBêrocîté 
qu'il  moutràit  dans  les  combats.  Ce  redoutable 
auxitiaire  soutint  encore  le  roi  de  France  dÉiis  mie 
guerre  coatre  Tempereur  Henri  II,  qui  lui  disputait 
le  droit  de  suseraineté  sur  là  Flandre.  La  paix 
se  rétablît  par  une  trmisM^ion ,  qui  nssura  le 
IJLainaut  à  deux  princesses^  filles  dû  malheureux 
CSbarlea  de  Lorraine,  mort  prisonnier  h  Orléans. 
ii'^Aobert,  aatureUemenit  bon  et  généreux ,  se  féli- 
cita d'avoir  pu  réparer,  au  moîlis  en  cela,  le  grand 
crime  qui  entadiait  la  mémoire  de  son  père.Il  espé- 
rait jouir  enfin  d'uile  existence  tranquille ,  et  re- 
tourner paisiblement  au  lutrin ,  lorsque  la  raine 
lui  suscita  de  nouveaux  embarras,  en  même  temps 

que  d'amers  chagrins. 

Décidément  cette  acariâtre  princesse  gouver- 
nait despotiquemcnt  sont  trop  débonnaire  époux  : 
l'empire  qu'elle  exerçait  sur  lui  s'était  fondé  par 
la  terreur.  Robert  n'osait  accorder  une  faveur  ou 
une  grâce,  quoiqu'il  fût  porté  à  la  bienfaisance;  ou 
s'il  se  déterminait  à  le  faire,  il  avait  soin  de  dire  h 
l'obligé  :  Surtout ,  n'en  parlez  point  à  la  reine. 
Un  jour,  oubliant  sa  dépendance  conjugale,  le  roi 
éleva  Hugues  de  Beaumont  à  la  dignité  de  comte 
du  palais...  Furieuse ,  Constance  fit  massacrer  ce 
seigneur  sous  les  yeux  du  roi.  On  retrouvait  dans 
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celle  femme  les  inclinations   de  Frédëgonde  et 
Bninehaut.  Voici  des  traits  dignes  de  ces  furies. 

RcAert,  h  l'exemple  du  premier  Capct,  avait 
fait  couromter  Hugues  ^  son  fils  aï  ne  :  Constance 
trouva  dans  cette  sage  disposition  un  nouveau 
sujet  d'intrigue,  qu'elle  se  hâta  d'exploiter.  Char- 
mée d'avoir  un  rival  à  opposer  au  roi ,  s'il  lui  ar- 
rive de  résister  à  sa  vcA>nté,  elle  s'applique  à  s'em- 
parer de  l'esprit  du  jeuneprince,  et  l'excite  h  s'empa- 
rer de  la  puissance,  certaine  de  l'en  dépouiller 
ensuite.  Hugues  révolté,  se  refuse  h  commettre  ces 
perfidies; alors,' accablé  de  mauvais  traitemens,il 
quitte  la  cour  et  se  révolte.  Robert ,  an  lieu  de . 
prendre  les  armes  contre  lui,  va  le  trouver,  en 
père  clément ,  et  le  ramène.  Malheureusement  Hu- 
gues meurt.  Nouvelles  intrigues  de  Constance  pour 
faire  sacrer  Robert  y  au  préjudice  de  Henri,  de- 
venu l'aîné;  le  roi  persiste  pourtant,  et  le  droit 
d'aînesse  triomphe  *.  Soudain  la  reine  songe  à  ar- 
mer les  frères  l'un  contre  l'autre^  mais  elle  échoue 
dans  cet  infâme  dessein,  et  devient  l'ennemie  im- 
placable de  tous  deux..;  Forcés  de  quitter  h  leur 
tour  Paris ,  ainsi  que  l'avait  fait  le  prince  défunt , 

*  Ce  droit  d'aînesse,  reiatiTemenC  à  rhériiage  de  la  cou- 
ronne ,  n'eut  long-lraaps  pour  régie  que  l'exemjJe  des  deux 
ou  trois  premiers  rois  capétiens.  Jusqu'à  eux ,  le  choix  du  sou- 
verain ,  parmi  les  fils  des  rois ,  s'était  f lit  par  mode  d'âec- 
tion.  Cela  pouvait  au  moins  diminuer  les  chances  dépîo-^ 
râbles  de  Thérédité.  La  routine  qui  fit  renoncer  a  cet  usage 
ne  fut  pas  un  progrés. 
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Us  sont  y  comme  lui ,  ramenés  par  le  pacifique  Ro- 
bert. lE^  un  mot ,  la  longanimité  de  ce  monar^e 
ne  pouvait  être  lassée  parles  noirceurs.de  tous  les 
JQiirs  9  di|,  toutes  les  heures  auxquelles  se  livrait  sa 
^léqhante  épouse.  Jam^  patience  jnaritale  ne  se 
pKoduisit  plus  complète  /  plus  imp^sçible.  Aussi 
dit-çn  quelquefois  encore  d'i)n,imuHl  complaiwnt 
à  l'excès:  C'est  un  vrai  Jlobert. 

Ce  martyr  de  l'hymen  ne  fut  roi  qu'en  june 
seule  çh^i^e  :  Con3tance ,  satisfaite  de  ?gouveimer> 
)a^a  son  époux  s'oocupeir.  de  bâtisses  <t  de  feu- 
f|a|tîpqs  religieuses^  Npus  ayons  déjà  parié  du  chi- 
^av  4^  ynuverjt;  voici  d'aujtres  constructions  qui 
lip  sont  dues.  Il  paraîtrait  qu'il  r^rit,  pour  «insi 
diire  jusque  dans  ses  fondemeanens ^  le i  palais  de 
iai,Gité,et  qu'U  Tagrandit  .coi^idérablement;  car 
Wl,.  écrivain  du  temps  qualifie  le  nouvd  édifice  de 
palais  magnifique  {palatium  insigne  ).  Lorsque 
cette  somptueuse  demeure  fut  achevée ,  Robert 
choisit  le  jour  de  Pâques  pour  en  faire  l'inau- 
guration ,  et  des  tables  splendidement  servies  y 
furent  dressées  pour  lui  et  sa  cour.  Tandis  que  le 
roi  se  lavait  les  mains  pour  se  mettre  à  table  , 
dit  l'auteur  d'une  vie  de  Robert ,  une  foule  de 
pauvres  l'environnait  :  un  aveugle  s'étant  appro- 
ché de  lui  pour  lui  demander  l'aumône,  ce  prince, 
en  badinant ,  lui  jeta  de  l'eau  au  visage....  Soudain 
il  recouvra  la  vue.  Ce  miracle  n'est  pas  le  seiJ  que 
les  légendaires  attribuent  au  pieux  Robert,  Dans  le 
temps  qu'il  assiégeait  une  place  de  Bourgogne  ,  il 


DE  PARIS.  369 

lui  prit  envie  un  jour  de  chanter  au  hitriu  pour 
se  récréer  un  peu.  Alors ,  dans  son  zèle  pacifique , 
il  entonna  ti*ois  fois  :  Agnus  'Dei  >  dona  nobis 
pacem....  A  l'instant  les  murs  assises  s'écrouliè- 
rent  :  fable  qui  n'est  qu'une  réminiscence  assez 
niaise  du  prodige  de  Josuë  y  renversant ,  au  moyen 
d'une  fanfare ,  les  remparts  de  Jéricho. 

Dans  le  palais  même  qu'il  venait  d'achever^ 
Robert  fit  bâtir  l'église  de  Saint-Nicolas  * ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  moine  Hugues  dans  son 
Traité  sur  les  rois  de  France.  Cette  église  fut 
donc  la  seconde  que  renferma  l'enceinte  du  mo- 
nument  ;  car  nous  retrouvons  Saint  -  Bailhélemy 
debout  loûg**temps  ajprès  ce  règne  **. 

On  doit  également  au  roi  Robert  la  reconstruc- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Gei-main-des-Prés  /  sac- 
cagée^ à  la  fin  du  neuvième  siècle^  par  les  bandes 
normandes.  Au  rapport  d'Aimoin  y  ce  fut  l'abbé 
Morard  qui  dirigea  ces  travaux  de  reconstruction. 
Nous  n'admettons  pas  qu  à  cette  époque  l'égUip 
ait   été   entièrement   reconstruite;  d'après  Fiflris 

*  L'église  de  Saint-Nièohs ,  dit  M.  Dukure ,;  fut  secons- 
truite  en  1 1 60 ,  et  démolie  %pi8  la  suite. 

**  Nous  lisons ,  dans  une  Description  de  Paris ,  jMor  Tfaiéry, 
que  Robert  fit  encore  bâtir  dans  l'vitérieiir  du  palais  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  V  Etoile  y  érigée  depuis  en  sainte  cha- 
pelle par  ssdnt  Loiiis,  Tan  i!i45.  Cette  chapelle  n'est  mention- 
née que  par  cet  auteur  5  et  J  jusqu'à  ce  jour,  il  est  resté  établi 
que  la  Sainte-CËàpelle  fut  bâtie  sur  ks  fondemens  de  Téglise 
de  Saint-Nicolas,  dont  nous  Tenons  de  mentioniwr  la  cons- 
truction. 

I.  24 
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(les  plus  savans  antiquaires,  il  existe  encore  au- 
jourd'hui d'importantes  parties  du  monumcni 
primitif.  Morard  put ,  ainsi  que  raffirme  l'historien 
du  onzième  siècle  ,  bâtir  la  tour  et  y  placer  une 
cloche  ;  mais  assurément  l'édifice  ne  fut  pas  refait 
de  fond  en  con\ble. 

Robert  rebâtit  aussi  l'église  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  ,  que  les  Normands  avaient  incen- 
diée :  ce  fait  est  indiqué  par  Ilelgoldus  ;  mais  ce 
que  cet  écrivain  ne  dit  pas,  c'est  que  ce  même 
prince  établit  dans  cette  basilique  un  cliapîlrede 
chanoines,  pour  y  célébrer  !e  service  divin. 

Telles  furent  les  fondations  du  second  roi  ca- 
pétien ;  la  justice ,  l'administration  ne  lui  durent 
aucun  progrès  ;  nul  abus  ne  disparut  sous  son 
règne ,  et  la  superstition ,  à  l'aide  des  miracles 
qu'elle  lui  prêtait,  put  étendre  davantage  ses  afQi- 
geanios  erreurs  :  c'esi  sansdoute  ce  que  les  autems 
eoclëûastiqaesappellentlesencouragemensdonnés 
anx  lettres  par  ce  sourerain.  Robert ,  dou^  d'une 
bonté  d'ame  iocontestable ,  voulut  toute  sa  yie 
gouTerner  avec  sagesse;  mais  sa  femme  voulut 
avec  plus  de  succès  oppmner.  Ce  prince  était 
d'ailleurs  petit  dans  ses  plus  nobles  inspirations. 
Nous  le  voyons  recevoir  le  serment  de  fidélité  sur 
un  pfaylactère'( reliquaire)  vide,  de  peur  qu'une 
sainte  relique  ne  soit  polluée  par  un  parjure  ; 
comme  si  la  honte  Au  parjure  ne  retonsubait  pas 
tout  entière  snr  celui  qui  s'en  rend  coupable. 

Sous  le  règne  de  Robert ,  une  famine  a&euse 
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désola  le  royaume  ;  les  Parisiens  se^s  eurent , 
en  cette  circxinstance  ^  des  preuves  de  la  soUici- 
tude  du  roi  :  placé  près  d'eux ,  il  leur  pr6^^ 
guades  secours;  mais,  irrésolu  et  dépourvu  de 
ces  gt*aDdes  ressources  morales  que  les  soûvetàins 
peuvent  opposer  aux  calamités  tiatioûales  y  il 
laissa  souCErir  le  reste  de  la*  France.  Ôh  vit  des 
cadavres  déterrés  servir  d'alimens  aux  popula- 
tions alïainées;  les  hommes  allèrent  à  la  chasse 
de  leurs  semblables  pour  les  dévorer. . . .  Un  bou- 
cher de  Tournuâ  exposa  sur  son  étal  des  membres 
humains  palpitans...  Le  sang  reflue  vers  le  cœui:  eh 
songeant  à  ces  horribles  fastes  d'une  génération  que 
la  faim  a  déaaturée. 

Robert  mourut  à  Melun  en  io3i  ,  vénéré 
coflB|ê  primée  dévot  ;  mais  peu  estimé ,  peu  re- 
grMK  surtout  conlme  roi  ;  il  s'était  efforcé  vai- 
nement de  faire  le  bien  y  et  avait  laissé  accomplir 
largement  le  mal  par  son  infâme  compagne.  Ce 
prince  âe  sera  cité  y  par  les  historiens  dignes  de 
leur  mission,  que  pour  avoir  été  le  premier,  parmi 
nos  rois  ,  qui  ait  lavé  les  pieds  de  douze  pau- 
vres représentant  les  apôtres.  Le  premier,  aussi  il 
passa  pour  guérir  les  écrouelles  par  im  simple 
attoudbiement.  Robert  refusa  la  couronne  im- 
périale  ;  il  eut  raiton  :  sa  tête  était  trop  faible 
pour  la  porter.  Elle  eût  pai*u  terne  sur  sou  front  : 
ce  n'est  que  sous  l'empire  du  g^nie  qu'un  tel  dia- 
dème peut  briller  d'un  vif  éclat.  Henri  I  succéda  à 
Robert  IL 
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Sous  ce  nouveau  règne ,  les  intrigues  de  Com-' 
lance  font  éclater  la  guerre  civile:  Henri  I  et  son 
frère  Robert  restent  cinq  ans  armés  l'un  contre 
l'autre.  Durant  cette  période,  la  France  est  dé- 
peuplée, ruinée,  affamée....  Le  roi,  force  d'a- 
bandonner Paris, lui  douzième  ,  se  réfugie  à  Fé- 
camp,  où  Robert'Ie-DiabîeXe  reçoit  et  le  protège. 
Tout  plie  sous  la  terrible  ëpée  de  ce  duc  :  tout  fuit 
devant  les  Normands  ,  qui ,  conduits  par  lui  , 
ressemblent  aux  légions  de  l'enfer.  Robert  el  sa 
mère  furent  vaincus  ;  et ,  nonobstant  l'opposition 
de  cette  princesse,  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  princes  se  rétablit.  Celte  pacification  ta- 
rissait en  elle  les  sources  de  la  vie  ;  n'ayant  plus 
de  mal  à  faire  ,  elle  mourut ,  et  fut  enterrée  & 
Saint-Denis,  auprès  de  son  mari,  qui,  pour  laM«- 
mière  fois,  ne  fut  pas  tourmenté  par  re  voisuW^e. 
Henri  eut  bientôt  à  soutenir  une  nouvelle  guerre 
contre  Eudes,  soo  deuxième  frère.  Ce  prince  , 
voyant  que  le  duché  de  Bourgogoe ,  accordé  Jt  Ro- 
bert par  U  transaction  ci-dessus ,  était ,  en  quel- 
que sorte,  le  prix  ae  la  rébellioD,  se  révolta  à 
son  tour;  mais  il  fut  vAncu  ,  fait  prison  nier,  puis 
relâcbé  après  une  captivité  de  deux  ans....  Eudes , 
fils  et  frère  de  roi,  se  fit  ensuite  brigand,  et  mourut 
sur  les  grands  cbemÏDs  *. 

*  lie  dévotienxhiHorien  Velljr  rapporte  ainsi  la&nduprince 
Eudet  :  «Dani  une  det  counes  de  ce  prince ,  le  malheur  vou- 
lut qu'il  jMUit  quelques  serrîtenn  de  sunt  Benott.  D^  il  s'en 
retournait  cha^  d'un  riche  butin,  l(H«que  la  mort  le  nr— 
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Dans  cette  guen*e^  Henri  avait  encore  obtenu  le 
secours  dju  redoutable  Robert  de  Normandie  : 
6  est  une  circonstance  digne  de  remaix^ie  que  cet 
appui  donné  aux  rois  dé  France^  par  ces  Nor- 
mands^ naguère  dévastateurs  de  leurs  États;  et  cela 
contre  des  parons ,  des.  frères...  L'ambition  crée 
d'étranges  anomalies,  dans,  les  penchans  ordinaires 
des,hommes#. 

Mais  le  Norinand.Rober^  allait  s'éloigner  de  son 
allié  :  loin  de .  mériter  te  surnom  de  Diable ,  an- 
treirxent  que  par  une  métaphore  faisant  allusion  à 
son  ai*d^eur  guerrière^  ce  prince  ét§it  dévot^  et  se 


prit  dans  nn  yiUage  qui  ëtail  encore  90119  là  prottectiou  du, 
bienheureux  patriarche.  Le  cimetière,. Ifenué  d*im  bon  mur, 


lui  ayait  paru  un  asile  assuvé  jpour  fidlre  camper  sa  troupe. 
On  faisait.im  repas  de  ce  qui  avait  été  pris  sur  les  âus  de  Dieu 
(qui  apparemment  étaient  aussi  les  élus  cle  la  bombance).  Ce- 
pendant .on  n'avait  point  de  luminaire  -,  c'est  Fexprte^on  de 
Tanonjine,  qui- semble  indiquer  qu'on  ne  se  serrait  alors  que 
de  lampions.  Le  prince  se  fit  ouvrir  l'élite,  et ,  maigre  les  re- 
montrances qu^on  lui  adressa,  il  s'empara  de  cierge  pascal  pour 
éclairer  sa  taUe.  La  vengeance  fut  prompte.  Le.  téméraire 
était  à  peine  au  lit  qu'il  se  sentit  firippé  d'une  maladie  qui^ 
r^nleva  en  très  peu  de  t^mp^...  »  «Taat  il  est  vrai  il  ajoute 
rhistorien ,  que  personne' de  quelque  condition  qu^il  soit,  ro- 
turier, gentilhomme  ou  prince ,  ne  peut  toucher  impunément 
aux  biens  de  saint  Benott.  »  Il  est  pr^lMe  que  Yellj  a  été 
bénédictin }  mais  on  ne  peut  se  dispense^de  remarquer  qu'il  a 
fait  son  patron  bien  irasciUe.  Tuer  nn  prince  pour  un  peu' 
de  cire  brûlée  :  c'est  aussi  ixof],àe  9éléM.  (f^eify^  t.  /.,, 
/>.   357.) 
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disposait  à  faire  k  pèlerinage  de  la  Terre-âainte. 
Ce  genre  de  piété  gagnait  la  noblesse ,  depuis  en- 
viron trente  ans.  Déf  a  d'illustres  Normands  avaient 
recueilli  beaucoup  de  gloire  et  de  profit  d\c|^ 
voyage  au  saint  sépulcre ,  par  le^  exploits  qai 
avaient  accompagné  leur  retour.  Quarante  cheva- 
lia*s  du  duché  de  Normandie  stétaient  constitué» 
les  défenseurs  de  Salerne  y  près  de  tomber  au  pou- 
voir des  Sarrasins.  Plus  tard^  d^autrea  preux  de'  la 
même  nation^  fils  deTancrède  de  HàuteviUe^deve-' 
nus  conquérans  ein  Italie ,  y  f ondèreqt  le  royauii^e 
de  Naples  et  d§  Sicile.  Peut-être  une  semblabie 
ambition  animait-elle  secrètement^  Rofcerh  Quoi 
qu*il  en  soit  les  seigneurs  normands  sefforcèrent 
de  le  faire  renoncer  à  ce^angiereux  pèlerinage;  ils 
ne  purent  y  réusfsir  :  il  partit,,,  fit  b^ureuseokent  le. 
voyage  de  Jérusalem  y  mais  mourut  en  regagnant 
ses  Etats. 

Robert  avait  laissé  le  pouvoir  à  Guillaume,  son 
fils  naturel,  déjà  proclamé  hérilier  du  duché.  Henri 
s*étali  engagé  à  protéger  ce  prince ,  en  reconnais- 
sance des  services  signalés  rendus  par  Robert  à  la 
couronne  :  on  va  voir  comment  le  roi  accomplit 
cette  promesse.  A  peine  le  duc  était-il  parti  que 
des  rebelles  s'armèrent  contre  Guillaume,  prétex- 
tant, pour  tcntei^e  le  dépouiller,  l'illégilimité  de  sa 
naissance.  Le  roiae  France  parut  d'abord  disposé 
à  le  soutenir  ;  mais  bientôt  il  l'abandonna  et  se 
joignit  à  ses  ennemis.  Les  Français  et  les  révoltés 
furent  battus  ;  ou  fit  la  paix.  Toutefois  le  reste  du 
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règne  d«  Henri  s'écoula  dans. une  alternative  con- 
tinuelle de  l'uptureê  et  de  réconciliations  avec  le 
Normand. 

Henri  I  connut  le  bonheur  conjugal  qui  n'a^ 
vait  pu  ^tr§  le  partage  de  son  père  :  il  avait  épousé 
Anne ,  fille  d'un  de  ces  princes  russes  connus  dé^a' 
sous  le  nom  de  tzars.  Cette  princesse ,  douce  èf 
sage^  lui  donûa  trois  fils  :  Philippe  y  Robert  et  Hu-- 
gués  ;  selon  l'usage  consacré  da«s  sa  famille ,  le 
roi  fit  couronner  l'ainé  de  son  vivant. 

Les  guerres  sans  cesse  renaissantes^  les  famineé 
qui  désolèrent  le  royaume  pendcmt  toute  la  duré^ 
de  ce  règne,  et  les  épidémies  qui  en  furent  la  suite, 
ne  permirent  pas  à  Henri  I  de  songer  à  desfoii-* 
dations  civiles  ou  religieuses.  En  1060  seulement,' 
c'est-à-dire  l'année  même  de  sa  mort ,  ce  prince  fit 
rebâtir  l'église  de  Saint-Martin  des  Champs,  qui 
avait  été  détruite  par  )es  Normands.  Le  diplâme 
qu'il  publu^à.cet  effet  donne  une  idée  dé  la  re^ 
cherche  ,  ou  plutôt  de  l'emphase  que  le  moine 
Alcuîn  avait  introduite  dans  le  style.  «  Je  l'ai  fait 
«  reconstruire  (l'abbaye),  dit  le  monarque,  et  j'ai 
«  donné  k  son  église  plus  d'étendue  que  n'en  avait 
(c  la  première..;  Long-^temps  stérile,  elle  pleurait 
(<  la  perte  de  sa  famille,  et  demandait  que  Té- 
«  poux  céleste  vînt  lui  rendre  sa  {écondiié  *.  » 

*  Diplomata  Henriei  T;  Mecueil  des  Êistoriens  de  Fraûce\ 
t,  Xij  p.  6o5. 

Cette  ëglise  ne  fut  terminée  qa'en  1067  -  ^^'^  ^^  ^* 
noines  réguliers  y  furent  établis.  Mais  il  parait  cpi'ib  s'oecn- 
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Les  moDumeiu  bmoriques  révèlent  pour 
première  fois  en  io56 ,  une  paroisse  de  Sainte-  ~ 
rine,  en  la  Cité,  qui  detait  exister  depuis  long 
temps ,  au  moins  sous  le  nom  de  chapelle.  Il  parait 
que  son  ressort  ne  comprenait  qu'une  douzaine  de 
ménages,  et  celte  circonscription  n'a  pas  dû  aug- 
menter beaucoupdans  la  suite.  On  unissait  à  Sainte- 
Marine  les  personnes  que  la  }uridictiQO  ecclésia&li- 
qoe  ,  appelée  l'qffîcial,  coudamuait  à  se  marier. 

On  ne  connaît  pas  d'autres  édifices  élevés  i  Paris 
par  Henri  I.  Ce  prince ,  dévot  comme  tous  les  rois  . 
de  son  temps ,  méditait ,  dit-on ,  d'autres  fonda- 
tions pieusea ,  lorsque  son  médecin  le  tua  par  un 
purgatif  administré  mal  à  propos,  Philippe  !«'  n'a- 
vait encore  que  sept  ans;  il  régna  sous  la  régence 
de  Baudoin  comte  d,e  Flandres ,  beau-frère  du  feu 
roi. 

La  marche  générale  des  évènemens ,  pendant  le 
règne  des  trois  premiers  monarquçs^apéiiens  , 
nous  a  forcés  d'esquiss»*  trop  rapidement  quelques 
traits ,  quelques  malheurs  surtout  ^i  letïr  furent 
communs;  qous.yreTenQns  àla  &n  dece  chapitre. 

pèrent  fort  peu  ilr&w'viMtw  44 >«<eon4it^,:ct  prirent  plus  par- 
tûnlj^ement  ce  mLq  auprès  des  femmes  dv  voismage.  On  lu 
dans  les  grandes  chroniques  de  France  :  u  11^  se  condakaient 
«  dàhonaëtement,  faisaient  mauvaiiement  le  service ,  vi- 
H  Talent  en  luznre  (\  foattrajaient  (enlevaieU]  les  femmes  de 
ic  leurs  voiiim.  n  On  nibitîtna  plus  lard  à  ces  cbinoines  , 
û  peu .  réguliers ,  en  dépit  de  leur  titre ,  des  moines  de 


/^ 


DE  frARlS.  377 

La  féodalité  et  le  brigandage  des  seigneurs  y  qui 
en  était  le  caractère  di$tinctif  /  fut  encore  le  ver 
rongeur  de  cette  épocjue  y  et  la  première  cause  des 
calamités  publiques.  Malgré  la  proximité  du  trône/ 
les  campagnes  voisines  de  Paris  succombaient  sous 
le  poids  de  ce  fléau.  Au  commcncenient  du  siècle, 
Burchard^  y  dit  le*Barbu,  avait  fait  bâtir  un  fort 
dans  une  île,  située  visA-vis  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  y  et  qui  depuis  a  reçu  son  nom.  Défendu  par 
la  Seine  y  ce  château  ne  pouvait  ({u'étre  difficile- 
ment surpris  :  c'était  l'aire  du  vautour  y  inaccessible 
aux  diasseùrs ,  et  d'où  lé  redoutable  oiseau  s'élance 
avec  sécurité  sur  sa  proie.  Burchard  inspirait  une 
véritable  terreur  aux  habitans  de  la  contrée,  car 
son  avidité  ne  pouvait  être  assouvie.  Le  monastéve 
de  Saint-Denis  était  particulièrement  le  buMe  ses 
expéditions.  Il  Tarait  assujéti  et  presque  accou- 
tumé h  un  tribut,  pour  oinsi  dire  périodique ,  de 
rapine.  Mais  bientôt  ce  brigandage  m  renouvela 
si  souvent ,  que  )a  ruine  totale  du  couvent  devait 
être  prochaine  ;  Vivien ,  alors  abbé ,  se  plaignit  au 
roi  Robert.  Ce  prince ,  ayant  fait  de  vaines  remon- 
trances à  Burchard ,  envoya  un  corps  armé  contre 
lui ,  et  sa  forteresse  fut  rasée. 

Le  haut  baron  n'en  devint  que  plus  acharné  :  les 
domaine;^  appartenant  à  Tabbaye  furent  saccagés  , 
les  paysans  emmenés ,  leurs  habitations  incendiées. 

*  Ce  ^tfrc//^rr/ paraît  être  un  des  premiers  seigneurs  de  la 
maison  de  Montmorenci  j  et  tout  porte  à  croire  que  son  nom 
était  primitivement  celui  de  cette  famille. 
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Il  fallut  composer  avec  ce  pillard:  le  roi  lui-oiême 
conseilla  cette  li'ansaciîon.  Il  demeura  donc  COD- 
v«Qti  que  Burchaid  pourrait  construire  iid  châ- 
teau au  lieu  appelé  A/ontmorenci ,  et  qu'il  lien- 
driiil  en  fief  de  l'abbé  de  Saïut-Dcnis  les  terres 
rpi'il  po^édait  dans  l'île.  On  siipiîla  en  outre  que 
dtrux  fois  par  an,  à  Pj\qoes  et  h  la  fête  de  Saini- 
Deiiis,  les  chevaliers  du  contractant  se  rendraient 
h  l'abbaye,  pour  y  rester  en  otages  jusqu'à  ce  que 
leur  patron  eut  restitue  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
prendre  d'une  date  à  l'autre,  et  réparé  tous  les 
dommages  que  ,  dans  le  nicfne  intervalle  ,  il  au- 
rait causés  k  ce  niontsiére.  il  ne  parait  pas  que 
ce  lien  ait  réprimé  complètement  les ^wliations de 
Burcbard. 

Lc^ouvens,  qui  pour  la  plupart  étaient  riches , 
excitaient  particulièrement  lacupiditédes  barons. 
ris  (.'Ssayèrent ,  par  divers  moy'-ns  ,  d'upposer  une 
digne  à  ce  wrrrent  dévastateur  :  entre  autres,  ils 
s'avisèrent  de  stipendies  plusieurs  chevaliers,  qui 
s'obligèrent  à  les  protéger.  Mais  il  arriva  que  ces 
défenseurs  ,  auxquels  on  donnait  le  nom  d'ai^ués , 
entachés  eux-mêmes  de  l'esprit  de  brigandage  qu'ils 
devaient  réprimer,  abusèrent  du  pouvoir  qu'on 
leur  avait  déféré ,  et  dépouillèrent  souvËnt.les  mo- 
nastères ,  qu'ils  devaient  défendre.  On  jjput  citer 
un  comte  Xïrogo»* ,  at-ouc de  Saint-Germain-des- 
Prés  ,  comme  un  des  exacteurs  les  plus  intré^des 
qui  aient  afiQigë  cette  abbaye ,  en  même  temps  que 

■  Rfateil  des  Historien»  tic  France,  t.  X ,  p.  3o3-3ia,  5«(S. 
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touslesenvironsdeParÎB.Riobert^en  loSi  5  fulmina 
une  sentence  contre  ce  pillard.;  mais  Robert  ne  sa- 
vait pas  se  faire  obéir  :  Dit>gon  continua.  Douze 
ans  plus  tard^  Henri  I  réprimanda  tout  aussi  vai* 
nemeut  uncbevalier  Nivard ,  défenseur  de  l'abbaye 
de  Saint-Maur>  et  qualifié  dan&i£^tttence  de  très 
iniqîie  voleur ( iniquisaimi^^neao) *. 

Trompés  dans  leur  confiance  envers  les  avoués, 
les  monastères  cherchèrent  d'aiitres  expédiens ,  et 
les  évéi{ues  les  secondèrent.  L'excommunication 
fut  un  des  premiers;  mais  cette  arme -commençait 
à  s'émousser:  les  excommuniés  reconnaissaient 
que  cette  terrible  formule  n'enlevait  pas  un  che- 
veu de  la  tête»  n'émoussait  aucune  jooissance  , 
n'entravait  aucun  dessein  ;  ils  la  bravèrent.  On  es- 
saya  ensuite  de  la  vertu  des  reliques  :  les  plus  véné  * 
rées,  celles  dont  les  prouesses  miraculeuses  avaient 
le  plus  de  ^nom,  furent  exposées  avec  magnificence 
dans  plusieurs  églises,  'particulièrement  \  y^s. 
Jues  seigneurs ,  qui  aimaient  à  étaler  le  faste  que 
leur  brigandage  alimentait ,.  accoururent  à  ces 

*  Un  seigneor,  avoué  de  T^Iise  d*Arvinçourt,  au  lieu  de 
s*en  montrer  le  défenseur,  en  piBait  Vous  les  biens  ;  suivant 
Fusage  de  ses  semblables.  Une  femme ,  indignée  du  silence  que 
saint  Benoît,  patron  du  ]|ieu,  gardait  «n  cette  extrémité, 
entre  dans  Féglise ,  s'approcfaif  de  Feffigié  du  s^t ,  et  la  frap- 
pant vigoureusement ,  l'apostrophe  ainsi  :  i(  Benoît^  vieux 
paresseux,  es-tu  ton^é  en  léthargie?  Que  fats-tu  là?  Tu^dors? 
Pourquoi  souffi*es-tu  que  ceux  qid.te  serveSt  soient  accablés 
d'outrages,  n  £x  miracuUs  Sancti  Bencdicti,  {Recueil  des  His^ 
tarie ns  de  France,  t.  XI,  p»  4^*) 
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pieuses  exhibilioDs  :  ils  fireol  plus ,  il  jurèrent ,  ta 
laaîa  étendue  sur  les  reliquaires  ,  de  renoncer  au 
pillage,  et,  s'ils  eu  trouvèrent  l'occasion,  ils  pil- 
lèrent en  regagnant  leurs  châteaus, 

AJduin ,  évéque  de  Limoges ,  teiita  un  moven 
plus  hardi,  et'do»^|e£Fet  pouvait  imprimer  une 
terreur  salutaire:  nnicesser  tout  àcoup  le  Service 
divin  dans  son  diocèse.  I^es  seigneurs  enlevèrent 
alors  des  moines ,  en  firent  des  chapelains ,  qaî ,  le 
poignard  sur  la  gorge,  ofûcièrcnt  dans  les  df^teaus. 
Puis,ayanteilorqué  ainsi  les  secours  religieux  qu'on- 
leur refusait,  ils  continuèrentleurafFreux  brigan- 
dage. L'interdiction  n'atteignît  que  les  înnoceDtes 
populations  ;  ce  qui .  en  raison  de  la  dévotion  fer- 
vente du  temps,  ne  fit  qu'ajouter  àleurscalamitcs. 
En  effet,  les  mariages  étaient  suspendus ,  on  repou»> 
sait  les  morts  de  la  terre  sainte ,  les  églises,  dcpoiiit- 
lées  de  lears  images ,  semblaient  avoir  été  dévas- 
tée^, f  t  les  prêtres  ofËciaient  dans  des  souterrains 
où  les  fidèles  ne  pouvaient  pai'venir.  H  fufdèfendu  ■ 
aax  hommes  de  se  couper  la  bftrbe;  on  ne  dèvait- 
pas  se  saluer  lorsqu'on  se  rencontrait  j  les  plus  in- 
times amis ,  les  plus  proches  pareus  ne  pouvaieo,t 
se  donner  le  baiser  de  paix  *.,..  H  fallut  renoncer 
h  cet  appareil ,  aussi  affligeant  pour  le  peuple  que 
insaffisant  contre  les  vexations  féodales. 

Depuis  le  début  de  la  dynastie  capétienne ,  on 
avait  essàvé  *«iacment  d'arrêter  ce  fléau  :  huit 


*  h' Àbbei  concilia ,  t.  IX,  coIoh.  93,  894 1  902. 


n 


DE  iPARtS.  38 1 

conciles  en  avaient  cherché  les  remèdes  dans  les/- 
pace  de  ^quarante  ans  *"; .  leurs  efforts  étadent 
demeurés  aussi  infi-uctueux  que  le  furent  depuis 
Texcommunication  et  l'interctiction .  des  saints 
offices. 

En  1  oS4«  les  évéqij^es  firent  parler  Dieuloi-mépae  : 
une  lettre ,  tomibée  du  cîêl ,  fut  publiée  dans  toute 
l'étendue  de  la  Fmnce.  L'éternel  ordonnait  aux 
barons  de  cesser  leurs  br igands(ges  ^  aux  Français 
spoliés  de  renoncer  à  toutes  poursuites;  aux  pa- 
rens  d'oublier  les  outrages  faits  à  leurs  proches  ; 
à  tout  le  monde  de  jeûner  le  vendredi  et  de  faire 
maigre  le  samedi  ^*«  Ce  prétendu  message  céleste, 
habilement  produit ,  parut  faire  quelque  sensa- 
tion :  on  en  profita  pour  convoquer  de  nouveaux 
conciles  ;  partout  le  peuple  entourait  ces  assem- 
blée^ ,  et  criait  en  levant  les  mains  au  ciel  :  la 
paix!  la  paix  I  la  paix!,  Les  seigneurs  jurèrent 
itérativement  de    remettre  Tépée  dans  le  four- 

*  Ces  conciles  furent  tenus  à  Charroux  en  988)  à  Narbonne 
en  990^  à  Reims  en  993 }  à  Limoges  en  994  ;  à  Poitiers  eu 
looo)  à  Airy  en  1020^  à  Reims  en  1027  ^  à  Bourges  en  io3i. 
Ce  dernier  fut  accompagné  de  circonstances  imposantes, 
propres  à  frapper  les  esprits  ;  iles  pr^ts ,  après  avoir  pro- 
noncé d'une  Yoix  formidable  anathéme  contre  les  rayisseurs 
des  biens  (surtout  des  biais  ecclÀiastiques)  ;  qui  troublaient  la 
France  par  leurs  brigandages  continuek ,  renversèrent  les 
cierges  ^um^  qu'ils  tenaient  ^  puis  les  jetèrent  violemment  à 
terre,  en  s'écriant  :  m  Que  Dieu  éteigne  ainsi  la  lumière  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  recevoir  la  paix.  » 

**  Reçue  a  des  ffisioriens  de  France,  t.  XI,  p.  122. 


reaa ,  et  tous  ,  à  quelque  temps  de  là  ,  devinrent 
encore  parjures. 

Enfm.en  1041  *.fui  proclamée  la //lèfc  A  Z)ï«/, 
monument  d'insigne  barbarie  offi-ani  une  véritable 
transaction  entre  la  loi  et  lecrime,  et  oùl'on  semblait 
reconnaître  des  droits  à  ce  dernier.  Jusqu'alors 
il  avait  été  toléré  ;  la  trêve  de  Dieu  l'autotisa. 
Dans  ce  concile  .  mi-parii  civil,  mi-parti  ecclé- 
siastique, on  décida  que,  pendant  trois  joars  et 
deux  nuits  de  cbaqae  semaine,  les  nobles  pour- 
raient se  donner  carrière  de  combats  ,  de  pillage , 
de  viol,  d'incendie;  mais  que  ,  durant  le  reste  de 
la  semaine,  ils  devraient  s'abstenir  de  lotit  acte 
hostile.  Il  faut  ajouter  que  la  raison  publique , 
faisant  justice  d'une  sî  étrange  législation  ,  la  re- 
poussa dans  plusieurs  diocèses  :  celui  de  Paris  fut 
dn  nombre.  Hélas  !  les  mallieureuses  provinces 
qui  l'avaient  acceptée  ne  jouirent  pas  d'un  béné- 
fice si  honteusement  acheté  :  presque  partout  ]es 
seigneurs  acquirent ,  par  des  libéralités,  la  possi- 
bilité ,  même  le  droit  d'être  dispensés  de  la  trêve 
de  Dieu  ;  et  ceux-là  mêmes  qid  l'avaient:  provo- 
quée, vendirent  des  privilèges  pour  s'y  sous- 
traire. 

Ainsi,  bravant  les  lois  civiles  et  religieuses, 
confians  dans  l'ineirtie  de  la  foudre  ,  dont  on  les 

*  Ce  concile  se  réonii  près  de  Perpignan ,  dans  la  prairie  de 
Tillujes. 
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avait  menaces  et  ^i  ne  les  atteignait  pas^  les  barons 
continuèrent  à  couvrir  la  terre  de  cadavres,  de  dé- 
bris et  de  cendres...  On  n'eut  plus  qu'un  seul  espoir, 
ce  fut  de  les  voir  se  détruire  les  uns  par  les  autres 
dans  leurs  cupides  débats.  En  effet  le  vol  des  voya-- 
geurs  et  des  marchands  sur  les  grands  chemins^  en- 
traînait souvent  des  guerres  acharnées  entre  les 
spoliateurs,  soit  parce  que  les  particuliers  dépouil- 
lés étaient  yassaux  des  nobles  qui  les  vengeaient , 
soit  parce  qu'en  qualité  de  commerçans  ,  ils  leur 
payaient  un  droit  de  foire  ou  de  marché  :  droit 
qui  s'anéantis^it  quand  les  marchaldises  avaient 
été  /olées. 

Ce  remède  devait  être  lent,  et  la  misère,  la  famine, 
les  épidémies,  suites  inévitables  d'un  abandon  géné- 
ral de  Fagricultui^e  et  de  l'industrie,  moissonnaient 
amplement  la  population.  Nous  avons  déjà  men- 
tionné les  horribles  résultats  que  la  faim  produi- 
sit; nous  ne  reviendrons  pas  surr  d  aussi  lugubres 
détails.  Ajoutons  sqjilement  que ,  durant  ie^trois 
règnes  que  nous  venons  de  parcourir,  et  dont  la 
durée  fut  de  soixante-treize  ans ,  on  compte  en 
frémissant  quarante-huit  années  de  famine ,  de 
contagion*,  et  d'une  mortalité  que  suivit  la  dépo- 
pulation entière  de  plusieurs  contrées. 

» 

*  Cette  contagion  était  le  mal  des  anlens ,  que  nous  avons 
signalé  ailleurs.  Cette  maladie^  dont  le  caractère  principal  con- 
sistait en  une  chaleur  dévorante  d*entrailles,^  produisait  la  dé- 
sorganisation rapide  de  Féconomie  physiologique.  Le  visage 
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Que  faisait  ccpâtidant  le  clergé  dans  ces  grands 
et  longs  désastres?  Sans  doute,  parsws  prières  fer- 
veaies,  par  son  redoublement  de  piélé,  il  s'effou- 
çail  d'obtenir  du  ciel  qu'il  retirât  le  fle'au  répan- 
du sur  la  France...  Voyons  d'abord  l'exemple  qu'il 
recevait  de  Rome.  Au  milieu  du  ii"  siècle  les 
dignités  ecclésiastiques  se  vendaient  comme  des 
marchandises  étalées  au  maTché  :  il  y  eut  à  la  foi» 
trois  papes ,  qui  devaient  ce  titre  ù  leur  argent. 
Toutefois  l'empereur  Henri  III  ayant  apporté 
quelque  réforme  dans  celte  anarchie  apostolique, 
Léon  IX  ,  prélat  doué  de  quelque  vertu,  fut  élevé 
au  saint  siège  par  un  concile  allemand,  que  ^:on- 
tirma  le  suffrage  des  Romains.  • 

Etourdi  bientôt  des  désordres  de  l'église  de* 
Gaules, ce  pape  annonça  qu'il  viendrait  tenir  un 
concile  à  Beims  ,  sans  se  mettre  en  peine  d'obte- 
nir l'agrément  du  roi  Henri  I".  Ce  prince,  excité 
par  quelques  seigneurs  coQtre  le  pontifeaudacienx, 
marq|ia«  rapidement  sur  Bcinu  avec  une  armée  ; 
mais ,  arrivé  aux  portes  de  la  ville ,   il  s'arrêta  , 

du  malade  devenait  pâle ,  d^cham^,  bouffi }  la  peau  contrac- 
tait une  coulenr  livi  de  ;  l'haleine  était  brûlante  et  infecte.  Ja 
voix  s'akérait  h  tel  point  qu'cHe  rfssemUait  au  cri  des  oi- 
seaux expirans.  Et  quel  traitement  admioistnût-on  ans  ma- 
lade*? Le  voici  :  On  faisait  tremper  les  relïqoes  d'un  saint 
dans  de  l'eau  bénite  et  dans  du  vinj  à  ce  mélange  on  ajoutait 
de  la  raclure  d'une  pierre  du  saint  sépulcrç;  puis, après  avoir 
laissé  infuser  le  tout ,  on  l'offrait  pour  boisson  aux  malades. 
(Voyei  le  tome  Xldes  Hiitoriens  de  Frottée ,  de  la  page  9  à_  ta 
page  6^8.)  « 
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visita  seul  le  saiHt-père ,  et  nelui.demandaquesà 
bënëdiction.  H  demeura  donc  établi  sous  la  troi- 
sième race,  comme  sous  la  seconde  ^  que- les  rois 
de  France  ne  seraient  plus  les  maîtres  chez  eux 
quand  il  plairait  aux  papes  4'y  venir  ou  de  s'y 
faire  représenter  par  leurs  légats. 

Le  sacerdoce ,  que  Léon  IX  venait  réformer , 
ne  se  montra  pas  aussi  docile;  cependant  ses  li- 
cences étaient  portées  loin.  Les  évéques  avaient 
presque  tous  des  femmes ,  qui  prenaient  ouverte- 
ment le  titre  ^éi^êquesses.  Segendfrid,  évéque  du 
Mans  et  mari  d'Hidelburge  ^  ne  se  fit  nul  scrupule 
de  doter  ses  filles  avec  les  biens  de  l'église;  tandis 
qu'un  archevêque  de  Rouen  pourvoyait  tousses  fils 
de  comtés  y  par  les.  moyens  ordinaires  du .  temps , 
c'est-à-dire  l'usurpation  armée.  F^idèles  imitateurs 
de  leurs  diefs  y  les  ecclésiastiques  inférieurs  y  non 
contens  de  vivre  dans  l'état  de  mariage  qui  leur 
était  interdit;  entretenaient  publiquement  des 
concubines  y  et  se  glorifiaient  du  nombre  d'en  fans 
qu'ils  leur  avsdent  faits. 

Léon  tonna  dans  la  chaire  de  Reims  contre  les 
vices  du  clergé ,  qu'il  énuméra  tous  avec  indigna- 
tion: c'était  d'abord  l'usage,  si  souvent  proscrit  et 
toujours  persistant  y  que  les  prélats  avaient  de  por- 
ter les  armes  y  et  même  de  s'associer  au  brigandage 
des  seigneurs  laïcs  ^.  Passant  ensuite  à  la  simonie  / 

*  Guifred,  archevêque  de  Narbonne,  pr&ida  le  concile  da 
Tidujes,  où  fut  établie  ia  trêve  de  Dieu ,  en  io4i  7  en  io43  il. 
présida  encore  le  concik  de  Narbonne^  où  cçtte  trêve  y.  qu  il 
I.  25 


le  pape  en  accusa  évéques  ,  moines  et  curés;  lé 
pieux  abbé  de  Saint-Vaast  l'avait  dit  en  effet  ; 
«  Ceux  qui  se  font  appeler  les  pasteurs  du  peuple 
H  ne  sont  point  devrais  pasteurs;  ils  sont  des 
rt  loups;  ils viventdespéchésdn troupeau;  l'impôt 
«  quotidien  qu'ils  perçoivent  forme  un  des  leve- 
«  nus  de  l'église;  ils  ne  s'occupent  ni  de  prier  ayec 
«  zèle,  ni  de  prêcher;  iU  ne  se  donnent  aucuflé 
tf  peine....  Le  monde  est  rempli  de  prêtres;  mais 
n  lors  de  la  moisson  du  seifpieur  ,  il  ne  s'en  tron- 
«  vera  qu'un  petit  nombre  *.  » 

Enfin  ,  après  s'être  étendu  longuement  sur  le 
mariage  illicite  des  ecclésiastiques  ,  après  avoir 
Crié  anathcme  sur  leur  concubinage,  Léon  IX 
finit  par  les  accuser  en  plein  concile  du  crime  de 
sodomie.  Puis  terminant  son  bomélie  par  une  in- 
jonction apostolique  impérieuse,  il  défendit  aux 
évoques,  comme  à  tout  le  clergé,  de  se  marier  ,  de 
porter  les  armes ,  et  de  s'emparer  des  biens  d'au- 
trui  ;  le  tout  à  peine  d'excommunication.  Les  prê- 
tres présens  au  concile  promirent  tout  ce  que  le 
pape  voulut;  ils  jurèrent  même;  mais  le  parjure 
était  déjà  dans  leur  pensée ,  et  l'on  put  s'en  con- 
vaincre après  le  départ  du  saint  père ,  en  les  voyant 

«Tait  violée  lui-inéme,  fut  maintenue.'  Dans  cette  dernière 
réunion  il  parut  en  habit  militaire  ,  et,  pour  oifiir  un  témoi- 
gnage du  repentir  que  lui  inspirait  sa  dernière  violation ,  il  se 
dépouilla  en  pleine  assemblée  de  son  harnais,  et  prononça 
anathèine  contre  lui-même,  s'il  le  reprenait...  U  le  reprit. 
•  Recueil  det  Bistariens  de  Frante ,  t.  X,  p.  5i  i . 
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suivre  y  sans  le  moindre  changement  y  le  ptan  de 
conduite  qu'ils  âTaient  adopté  pr^bëdemment^. 

Cependant  ime  réforme  naquit  de  ce  défaut  de 
réforme  :  les  fnoines  en  général  devinrent  moins 
disscJus^  moins  cupides  que  le  reste  du  clei^gé; 
leur  crédit  s'accrnt  ^  et  bientôt  ils  rexploitèrent. 

Il  ne  manquait  plus  à  cette  époque  y  comble  de 
calamités  ^*que  d'être  livrée  aux  disputes  théolbgi- 
ques  :  ce  complément  lui  advint  dans  les  derniers 
temps.  L'esprit  humain  y  éclairé  par  la  plus  ti-isfe^ 
mais  aussi  la  plus  féconde  expérience^  celle  du 
malheur  >  commençait  à  secouer  les  langes  de  l'i- 
gnorance :  il  essaya  de  marcher;  il  s'égara.  L'église 
gallicane  se  livra  à  une  dialectique  subtile ,  à  Aéi 
sophismes  ardus  qui  enveloppèrent  les  vérités  rélî- 
gieuses  d'un  réseau  inextricable.  On  négligeait  leâ 
faits  pour  ergoter  sur  les  mots.  De  là  les  hérésies , 
les  querelles  de  l'école,  toujours  contraires  aux 
véritables  progrès  de  la  science ,  et  funestes  au  re- 
pos des  peuples. 

Adievons  ce  tableau  par  un  aperçu  de  la  cour 
sous  les  trois  premiers  princes  capétieiis.  La  reine 
Constance ,  seconde  femme  3e  Robert ,  avait  amem! 

*  Sous  le  pape  Grégoire  VU ,  le  clergé  réuni ,  dans  un  con- 
cile tenu  à  Rome ,  montra  plus  de finUiehise.  Lëisont-pèrè 
avait  déclaré  que  les  clercs  Inariéi  ou  conenbinâîves  ne  |k>ar-i> 
raient  plus  dire  la  messe)  ik  répon^ir^t  :  «S'il  peipslé, 
u  nou^  aimons  mieux  renoncer  à  la  prêtrise  qu*à  nos  femmes  ^ 
c(  il  pourra  dwrcher  des  anges  pomr  ^dbve^èr  Tes  éslises.  9 
[MUtoi  y  EUmem  de  V Histoire  de  fiianeè  y  t.  2 ,  p.'  ^2^1)  '  - 
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avec  elle  des  ÂuTcrgnau  et  des  Aquitains  dont  lil 
manière  de  vivre ,  le  costume  et  les  habitudes  parv 
rcnt  bizarre»  et  ridicules.  Ces  étrangers,  les  Aqui- 
tains surtout  '  ,  furent  d'abord  un  objet  de  dèri^ 
sion,  dit  Glaber-Raoul.  On  se  moqua  des  véte- 
mens ,  des  armures ,  des  harcab  de  chevaux  qu'ils 
avaient  apportés.  On  livra  k  la  risée  publique 
leur  tête  à  moitié  tondue ,  leur  menton  rasé  comme 
cdui  des  histrions,  leurs  hauis-dc-chausses  bouf- 
fans,  leurs  souliers  difformes,  et  surtout  les  paroles, 
à  moitié  chantées,  qu'ils  débitaient  avec  volubilité. 
Mais  aprèsen  avoir  beaucoup  ri.  Von  s'aperçut  que. 
Tains  et  prétentieux  ,  ils  étaient  habiles  à  persua- 
der ;  on  vit  que  la  légèreté  qu'ils  aHeciaîent  les 
rendait  amusansj  bientôt  on  reconnut  que  leurs 
ruses ,  leurs  fourberies ,  pouvaient  tenir  lieu  de 
sagesse  ,  et  quelquefois  de  force.  D'ailleurs  .  les 
railleries  et  les  sarcasmes  qu'on  avait  essayé  de 
letir  prodiguer ,  avaient  été  fort  mal  reçus  :  la 
main  des  Aquitains  était  aussi  leste  à  manier  l'épée 
que  leur  langue  à  aiguiser  des  plaisanteries.  Ils  ne 
tardèrent  point  à  se  faire  des  amis  à  la  cour ,  puis 
des  imitateurs  ;  ils  finii^nt  par  y  donner  le  ton. 

Il  faut  tirer  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expo- 
ser, une  déplorable  conséquence:  c'est  que  la  si- 
tuation du  royaume  ,  loin  de  s'être  améliorée  sous 
les  trois  premier»  règnes  de  la  race  capétienne  , 
s'était  grossie  d'une  somme  accablante  de  maux. 
*  n  bat  rentarquer  ici  que  ces  Aquitains  n'étaient  autres  que 
kl  peuples  «ppdà  depuis  GaKon*. 


0£  PARIS.  389 


CHAPITRE  U. 


PmmVOTB  DB  VAMMi   IIMMIIIIIIIBIIHI    ■■• 

'CBOMADBa. 

•  *^ 

4 

Plusieurs  historiens  ont  écrit  à  tort  que  ta  rotiie 
Anne,  veuve  de  Henri  I«',  avait  d'abord  eu  la 
tutelle  du  jeune  roi  Philippe  I*'.  Il  n'en  fut  p<Miu 
ainsi  :  la  rë^ence  de  Baudoin  /comte  de  Flandres , 
commença  immédiatement  après  la  mort  de  Henri. 
Soit  que  cette  princesse  eut  déjà  entretenu  quelique 
intrigue  d'aniour  aveciîaoïi/,  comte  de  Gréfpy, 
quelle  épousa  bientôt,  soit  que  son  mari  l'eut 
jugée  incapable  de  faire  tête  aux  orages  qu'il  pré- 
voyait y  elle  n'eut  aucune  part  à  la  confiance  dn 
monarque  mourant.  Le  second  mariage  de  celte 
veuve  donna  lieu  à  une  bulle  d'excommunication 
fulminée  contre  -Aaoul ,  qui  avait  déjà  une  femme. 
Il  ne  continua  pas  moins  de  vivre  avec  la  reine; 
mais  le  comte  étant  mort  peu  d'années  après  cet 
acte  de  bigamie ,  Anne  retourna  en  Russie ,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  d'elle. 

Nous  entrons  dans  une  période  féconde  en  évè^ 
nemens  mémorables,  dont  plusieurs  s'accompli- 
rent sous  le  règne  de  Philippe  h^.  Par  malheur, 
ce  prince  qui,  doué  du  caractère  d'un  Charlema* 
gne ,  aurait  pu  diriger  les  grandesNchoses  que  nous 
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signalerons ,  »e  borna  h  en  être  le  témoin  couronné.™ 
Le  règne  du  quatrième  roi  capétien  fut  un  calen- 
drier sur  lequel  il  ne  sut  pas  inscrire  une  seule  de 
ses  actioDs....  du  raoins  au  rang  des  faits  honora- 
bles. 

Baudoin  gouTema  sagement  jusqu'en  1067,  épo- 
que h  laquelle  il  mourut.  Le  roi  n'avait  pas  encore 
aitfiint  sa  quinzième  année  ;  cependant  la  régence 
finit .  quoique,  selon  l'opinion  commune  ,  la  ma- 
jorité des  rois  fil  alors  fixée  à  vingt-un  ans.  Mais 
plusieurs  circonstances  avaient  déjà  fait  varier  cette 
fixation;  et  dans  les  conjonctures  où  l'on  se  trou- 
vait ,  le  cboix  d'un  second  régent  pouvait  entraîner 
plus  de  troubles  que  le  règne  d'un  trop  jemie  sou- 
verain. Philippe  I"^  saisit  donc  le  sceptre. 

Ce  sceptre  dut  paraître  lourd  à  l'inexpérinienté 
jDonarque;  car,  dans  un  très  beau  corps,  Philippe 
ae  possédait  qu'une  ame  vulgaire  ,  et  c'est  de  l'ame 
que  les  rois  doivent  régner.  Élevé  au  milieu  d'une 
cour  où  les  Aquitains  venaient ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  d'opérer  une  sorte  de  révolution  morale, 
le  fils  de  Henri  I  s'était  imbu  de  l'esprit  subtil 
qu'ils  y  avaient  introduit;  il  leur  devait  une  habi- 
tude de  plaisanterie  qui  lui  coûta  cher  dans  la  suite. 
Le  caractère  où  de  semblables  qualités  dominent 
admet  rarement  l'aplitude  et  le  goât  du  travail  ; 
aussi  Baudoin  s'était-il  vainement  efforcé  de  faire 
naître  chez  son  élève  l'esprit  d'ordre  et  d'ap- 
plication qui  convient  aux  affaires. 

Le  premier  pas  que  Philippe  fit,  à  sa  majorité, 
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fut  coupable  et  honteux.  Jl  venait  de  créer  I4 
charge  de  prtfi^t  de  Paris ,  fonctionnaire  dont  les 
attributions  devaient  correspondre  à  celles  dé 
vicomle  y  qui  furent  supprimëes.  Le  titulaire  dé 
cette  nouvelle  dignité  se  nommait  Etienne  y  homme 
de  moeurs  é(|uivoq[ùes  avant  son  investiture ,  et 
qui  en  montra  de  mauvaises  après.  Depuis  le 
règne deChildebert  y  la  magnifique  croix  apportée 
d'Espagne  par  ce  prince  ,  ce  signe  auquel  il  avait 
donné  une  baôlique  pour  enveloppe  y  reposait 
dans  le  trésor  de  Saint-Germain-des-Prés  ;  et , 
soustrait  au  brigànda^  des  Normands  y  il  faillit 
être  enlevé  par  Philippe  I  et  son  prévôt ,  aveô 
ce  que  cette  église  renfermait  de  richesses.  Le  père 
Félibien  y  dans  son  Histoire  de  Paris  y  raconte 
candidement  qu'au  moment  où  Etienne  portait 
la  main  sur  la  croix ,  il  fat  tout  à  toup  frappé  de 
cécité  ;  événement  miraculeux  y  qui  empêcha  le 
rbi  d'achever  l'enlèvement  des  objets  sacrés.  Aii- 
mett<ms  y  avec  plus  de  vraisemblance  y  que,  mieux 
conseillé  par  la  réflexion  que  par  un  premier 
élan  de  cupidité  y  le  monarque  renonça  de  lui<^ 
même  à  son  indigne  projet  y  et  pensa  y  au  moins 
dans  ce  moment  y  qu'un  roi  de  France  pouvait 
s'illustrer  autrement  que  par  le  pillage  des 
temples. 

Tandis  que  Philippe  I  se  signalait  ainsi  y  Guil^ 
laume  y  duc  de  Normandie  y  maintenant  appelé 
le  Conquérant ,  achevait  d'établir  sa  domination 
dans  la  Grande -«Bretagne,  qu'il  avait  conquise 
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pendcUiL  la  minoiile  du  roi  dt:  France.  Ce  grand 
ëvènemeni  fut  d»5teriniué  par  un  singulier  motif; 
Edouard  [le  Saint) ,  roi  d'Au^lelerre,  avait  épousé 
Édithe,  l'une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps; 
mais,  jaloux  sans  doute  de  conserver  une  virgi- 
nité peu  compatible  avec  l'hérédité  souveraine,  il 
n'usa  point  du  mariage;  et,  satisfaite  ou  non, 
la  reine  dut  se  contenter  ou  qiénage  d'un  bon- 
heur contemplatif.  La  nation  anglaise,  moins  ré- 
signée, se  révolta. Edouard,  réfugié  en  Norman- 
die, mourut  pendant  le»  troubles  occasionés  |>ap 
sa  chasteté  inopportune ,  et  peu  de  temps  après  , 
Guillaume  produisit  un  testament ,  vrai  ou  sup- 
posé, qui  l'instituait  liérilier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Harolti ,  descendant  des  anciens  rois  , 
éleva  alors  des  prétentions  sur  cet  héritage  ;  mais 
le  duc  de  Normandie,  soit  par  des  flatteries  ,  soit 
par  des  promesses ,  attadia  à  sa  cause  un  grand 
ttombrede  seigneurs;  Baudoin,vé^en\  de  France, 
le  seconda  ptiissamment.  Une  expédition  au-delà 
du  détroit  souriait  à  la  valeur  française  :  la  foule 
des  preux  attendait  avec  impatience  qu'une  flotte  , 
ooostruite  à  force  d'emprunts ,  fût  achevée.  Enfin 
les  ancres  scmt  levées ,  le  vent  souille  dans  les 
Tuiles;  sur  le  tillac  des  vaisseaux  expéditionnaires 
brillent  les  riches  armures  des  comtes  d'Anjou  , 
de  Ponthieu,  de  Poitou,  de  Bourgogne  et  de 
leurs  chevaliers.  On  arrive;  les  rivaux  se  ren- 
contrent à  Hastings  ;  Harold  est  tué  dans  lu 
mêlée ,  et  Guillaume  reste  maître  du  trône  d'An- 
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gleterre.  La  noblesse  française  vient  d'assurer  au 
duc  de  Normandie  une  puissance  qui ,  bientôt  , 
se  déchaînera  contre  leur  patrie.  Revenons  à 
Philippe  I. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne  ',  il  se 
brouilla  avec  Guillaume;  voici  à  quelle  occa^ 
siotn.  Le  conquérant  avait  donné  la  Normandie  à 
Robert^  l'un  de  ses  fils  ,  mais  pour  en  jouir 
après  sa  mort.  Le  jeune  prince ,  ayant  sollicité 
une  jouissance  immédiate  >  son  père'  lui  répondit 
que  sa  coutume  nétaUpas  de  se  déshabiller  want 
de  vouloir  se  coucher^  De  là  mésintelligence  entre 
les  deux  Normands ,  et  Robert  se  réfugia  dans  les 
Ëtats  de  Philippe  ^  qui  lui  donna  pour  asile  la  for- 
teresse de  Gerberoi  en  Picardie. 

Le . roi  d'Angleterre  marche  vers  cette  place; 
le  père  et  le  fils  s'attaquent  en  combat  singulier 
saos  se  reconnaître  :  Guillaume  est  désarçonné  et 
blessé...  La  paix  se  rétablit  entre  ces  deux  princes  ; 
mais  le  roi  d'Angleterre  conserva  un  vil  ressen- 
timent contre  Philippe ,  qui  avait  favorisé  la  ré- 
bellion de  Robert. 

Guillaume  était  affligé  d'un  eifibonpoint  ex- 
trême ;  il  s'en  trouvait  souvent  incommodé  au  point 
de  garder  le  lit.  Dans  une  semblable  circons- 
tance y  la  garnison  de  Mantes ,  s'étant  permis 
quelques  exactions  chez  des  vassaux  de  Guillatime , 
ceux-ci ,  plus  près  de  Paris  que  de  Rouen  ,  où  se 
trouvait  alors  leur  souverain,  vinrent  demander 
Justice  à  Philippe,  qui  pouvait  la  leur  rendre  en 
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qualité  de  suzerain.  Le  roi ,  au  lieu  de  les  sa- 
tisfaire ,  prend  le  ton  goguenard  qui  lui  est  fa- 
milier ,  et  leur  répond  qu'il  est  bien  marri  pour 
eua:  que  leur  maître  reste  en  couches  si  long' 
temps.  On  répète  ce  mot  piquant  à  Guiliaume  : 
Eh  bien.'  s'6cne-li\,  j'irai  faire  mes  relevaillesà 
la  cathédrale  de  Paris ,  avec  dix  mille  lances  en 
gttise  de  cierges. 

En  effet,  le  roi  d'Angleterre  se  mit  en  cam- 
pagne aussitôt  ,  et  forma  le  siège  de  Mantes , 
qu'il  incendia  avec  une  fureur  dont  il  fut  promp- 
tcment  puni.  Ce  monarque  apportait  tant  d'em" 
pressement  h  consommer  cet  acte  de  vengeance, 
cpie  lui-même  allait  chercher  du  bois  afin  d'ali- 
menter le  fe\i.  Heureusement  pour  Philippe,  qui 
pftuvait  payer  cher  une  plaisanterie  imprudente, 
Guillaume  s'érhauffa  à  cet  exercice  destructeur, 
!a  fièvre  le  prit ,  et  l'on  dut  le  transporter  à  Rouen, 
où  il  mourut.  Maïs  il  laissait  le  germe  d'une  acre 
rivalité  entre  les  deux  cours  :  nous  la  verrons 
éclater  dans  une  foule  d'occasions. 

Philippe  ,  quoique  brave,  ambitionna  peu  la 
gloire  des  armes  ;  heureox  s'il  eut  consacré  le  repos 
d'un  long  règne  à  des  actions  honorables  :  il  n'en 
fut  point  ainsi.  Nous  le  voyons  d'abord  altérer  les 
monnaies ,  qui  jusqu'alors  avaient  été  d'argent  pur  : 
il  y  fit  mêler  un  tiers  d'alliage  *;  frau,de  par  suite 

'  L<»  sous  et  les  deniers  avaient  été  d'argent  fin  jusqu'à  cette 
époque.  On  y  mêla  pcudant  ce  règne  un  tiers  de  cuivre  ;  moi— 
lif'  sous  h  ri^nc  suivant;  les  deux  tiers  sous  Ptiilippe-le-Belj 
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de  laquelle  ce  aigne  représentatif  resta  au-dessous 
de  sa  Taleur  nominale,  et  rompit  ainsi  la  balance 
de  réchange.  Ce  prince  aimadt  les  spéculations ,  le 
trafic  "•  il  continua  celui  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques,  dont  Henri  I  avait  donné  le  scandaleux 
exemple.  Mais  Philippe  ne  s'en  tint  pas  là  :  on  le 
vit,  imitateur  coupable  des  hauts  barons ,  se  livrer 
aux  expÀlitions  des  grands  chemins  :  c'est  du 
moins  ce  qu'on  doit  inférer  des  virulentes  décla- 
mations dt  Gr^oire  VU.  «  Voilà  une  nouvelle 
«  que  vous  deves  recevoir  avec  précaution  ,  écri- 
c<  vait-il  en  1074^  à  Manassès,  archevêque  de 
«<  Beims.  Philippe  y  roi  de  France ,  ce  loup  rapace, 
«  ce  tyran  inique ,  cet  ennemi  de  Dieu ,  de  la  re- 
t<  ligion  et  de  la  sainte  église,  vient  /  à  la  honte  de 
<c  sa  couronne  ,  de  commettre  contre  les  mar- 
«  diands  d'Italie  et  d'autres  provinces,  un  crime 
«  inoui ,  un  crime  détestable....  »  Si  le  saint  père , 
mécontent  ^s  contributions  exorbitantes  que  le 
roi  avait  en  effet  frappées  sur  des  mardiands  ve- 
nant de  Rome,  outrait  la  vérité  dans  ses  plainte^ , 
voici  du  moins  un  fait  d'une  exactitude  scrupu- 
leuse :  Philippe ,  dégoûté  de  Berthe ,  sa  première 
femme,  voulut  la  répudier,  vers  l'année  1090, 
quoiqu'elle  lui  eut  donné  deux  enfans.  Un  évéque 
découvrit  entre  les  époux  le  degré  de  parenté  ii^ 

les  trois  quarts  sous  Philippe  de  Yalois.  Enfin ,  d^encore  on 
encore,  vingt  sous,  qui  £ûsaient  primitiYeîneii^  une  livre 
d*argent,  n'en  représentent  pas  aujourd'hui  le  dei's  d'une 
once. 
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terdit ,  qu'il  éiail  toujours  aisé  de  trouver  arec  un 
peu  d'adresse  ;  le  divorce  futproaoDcé  ,  et  la  reine 
leléguée  à  MoiitreuU-sur-Mer. 

Uo  pi'iuce  de  irente-Lrois  ans  ,  beau  ,  bîea  lait 
Cl  maître  d'un  royaume  ne  pouvait  manquer  de 
partis.  Bientôt  Roger ,  comte  de  Sicile  ,  propose  à 
Philippe  sa  fille  unique  ,  jeune  .  belle ,  et  qui  poiv 
lera ,  dit-il ,  d'immenses  trésors  à  son  mari.  Le  roi 
accepte;  la  princesse  arrive  à  Paris  avec  une  cour 
raagniflquc.  Trois  semaines  se  passent enfétes  char- 
mantes où  rien  n'est  omis,  excepté  la  cérémonie  du 
mariage.  Enfin  ,  après  ces  courtoises  solennités,  la 
comtesse,  renvoyée  à  son  père ,  reprend  le  t^emin 
d'Italie,  dépouillée  de  ses  richesses,  de  ses  bijoux 
et  probablement  d'un  bien  plus  précieux,  qu'elle 
espérait  échanger  contre  une  couronne.  Plusieurs 
historiens  ont  assiu'é  que  Philippe  avait  médité 
d'avance  cet  attentat  ;  en  déchargeant  sa  mémoire 
de  cette  infâme  préméditation  ,  on  le  trouve  encore 
assez  coupable.  Roger,  trqp  faible,  trop  éloigne 
du  monarque  Félon ,  dut  dévorer  la  honte  de  cet 
affront. 

I/année  suivante,  Bertrade ,  fille  du  comte  de 
Montfort,  ayant  aperçu  le  roi,  s'éprit  pour  lui  d'un 
amour  d'aulant  plus  vif  qu'elle  était  moins  attachée 
à  son  mari  ,  Foulques  ,  eomte  d'Anjou.  Tout 
porte  à  croire  que  la  coiutcsse  fil  les  premières 
avances  au  monarque,  qui  sans  doute  ne  s'y  mon- 
tra pas  rebelle;  car  Bertrade  passait  pour  la  plus 
belle  personne  de  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phi- 
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lippe  Tint  faire  une  visite  d'amitië  à  Foulcjoes ,  eii 
fîit  parfaitement  reçu  et  lui  enleva  sa  femme. 

Le  roi,  dont  tous  lés  goûts  étaient  des  passons 
impétueuses ,  eut  donne  vingt  couronnes  à  Ber-* 
trade  ;  mais  un  double  obstacle  s'opposait  à  ce  qu'il 
lui  ofiErlt  même  le  partage  de  la  sienne  :  Rome  n'a-- 
vait  point  ratifie  son  divorce  avec  Berthe;  et  la 
maîtresse  qpi'il  adorait .  était  la  femme  de  Foul- 
ques. Vainement  cette  dernière  soutint-elle  y  de  Fa- 
veu  même  du  ^comte  d'Anjou  ,  que  son  mariage 
n'avait  point  été  consommé  par  défaillance  de  ce 
seigneur;  Firascible  Grégoire  YII^  qui  détestait 
Philippe ,  maintint  la  double  union ,  et  lança  une 
bulle  d'exconununication  contre  ce  prince  y  contre 
Bertrade ,  et  coiitré  les  évéqUes  qui  avaient  ap- 
prouvé leur  mariage. 

Philippe  ^  livré  au  plaisir  et  à  la  bonne  chère  y  ne 
se  mit  point  en  peine  de  l'anathème  du  saint  siège; 
c'est  le  cas  de  dire  que  ce  prince  se  montrait  peu 
superstitieux  y  circonstance  assez  remai-quable 
pour  le  temps.  Aussi  ne  pouvons-nous  citer  qu'une 
seule  fondation  religieuse  faite  à  Paris  sous  son  ré- 
gne ;  encore  lui  fut-elle  étrangère. 

Il  y  avait  y  sur  l'emplacement  de  la  rue  d'Enfer, 
un  oratoire  bâti  au  milieu  d'un  cimetière  ant\que , 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  époque. 
Cette  chapelle,  appelée  Notre-Dame-des-Champs, 
appartenait  à  deux  particuliers  (  Adam-Payen  et 
Guy-Lombard);  en  1084  ils  la  cédèrent  à  des  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Marmçutier.  Ces  moines 
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bâtirent  en  ce  lieu  un  monastère ,  qui  conserva 

l'ancien  nom  de  l'Oratoire. 

Le  reteolissement  de  la  première  croisade  qui . 
durant  l'année  1074  j  enflamma  tant  d'imagina- 
tions, laissa  Philippe  impassible  et  froid.  Peut- 
être  celte  indifférence  arma-t-elle  le  pape  d'une 
nouvelle  rigueur .  lorsqu'il  vînt  présider  le  concile 
deOlermont,  où  la  guerre  sainte  fut  décidée.  Tou- 
jours esi-il  constant  que  l'excommunication  du 
roi  et  de  Berlrade  fut  confirmée  daçs  celte  réunion 
ecclésiastique. 

Urbainll,  que  nous  voyons  figurer  comme  pro- 
moteur (le  la  première  croisade,  était  uu  ancien 
moine  de  Clugny  ,  ordre  connu  par  la  réforme 
qu'ilavait  apportée  dans  la  discipline  claustrale.  Ce 
pontife  possédait  les  mêmes  qualités  que  son  pré- 
décesseur: c'est-à-dire  une  anie  ardente  ,  des  vues 
entreprenantes  et  un  esprit  de  domination  envahis- 
seur. Pierre  l'Hermite  ,  eniliousiaste  aux  pensées 
ascétiques,  qui  dès  long-temps  méditait  la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre-,  avait  fait  le  voyage  de 
Jérusalem  en  observateur:  il  s'était  appliqué  à  re- 
connaître les  ports  où  une  armée  expéditionnaire 
débarquerait  aisénient ,  les  chemins  qu'elle  pour- 
rait suivre  en  Afrique  et  en  Asie,  les  ressources 
quelepays  lui  procuterait,  les  forces  que  les  natu- 
rels pourraient  lui  Opposer.  Après  son  pèlerinage  , 
il  se  rendit  à  Borne  ^  muni  d'une  lettre  du  patriar- 
che des  chrétiens  d'Orient ,  où  leur  situation  dé- 
plorable était  décrite  pathétiquement,  ainsi  que 
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rabaildcm  où  se  trouvait  le  tombeau  du  sauveur. 
Pierrie  y  faermite  àé  npni  seulement  ou  de  pirofes- 
sioo,  car  ce  point  n'est  pas  encore  éclairci  ;  Pierre 
enveloppé  de  peaux ,  ayant  les  cheveux  hérissés 
les  yeux  caves ,  le  regard  flamboyant ,  la  barbe 
démesurément  longue ,  Taccent  d  une  rudesse  ex- 
trême, le  geste  brusque  et  passionné;  Pierre,  di- 
sons-nous ,  était  d'un  aspect  plus  effrayant  que 
propre  à  inspirer  la  confiance.  Mais  Urbain  II , 
illuminé  comme  lui ,  le  reçut  avec  bonté ,  lut  le 
message  qu'il  apportait,  en  tendit  le  récit  animé  qu'il 
y  ajouta,  et  se  rallia  promptement  au  projet  de  la 
sainte  invasion...  Il  fait  plus,  il  s'engage  à  venir  en 
France  présider  une  assemblée  où  le  plus  véhé- 
ment appel  sera  fait  à  toute  la  noblesse  ;  tandis  que 
Pierre^  muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  thiare ,  par- 
courra le  reste  de  TEurope  pour  faire  des  prosélytes 
et  lever  des  soldats. 

Fidèle  à  sa  promesse  ,  le  saint  père ,  sans  s'in- 
quiéter de  l'assentiment  dA  roi  Philippe,  sans  re- 
douter son  opposition  ,  lance  une  bulle  de  convo- 
cation ,  qui  fixe  la  ville  de  Clermont  en  Auvergne 
pour  lieu  d'une  réunion  où  il  somme ,  non-seule- 
ment les  évéques ,  mais  les  seigneurs  du  royaume 
d'avoir  à  se  rendre,  toute  affaire  cessante.Lui-mème 
s'achemine  vers  le  point  indiqué.  Il  était  impossible 
d'agir  plus  despo,tiquement  en  pays  étranger  ;  ce 
pape  donna,  dans  cette  circonstance,  la  mesure 
exacte  des  envahissemens  du  pouvoir  spirituel 
sur  l'autorité  temporelle  des  princes  de  la  terre, 
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et  même  sur  leur  personne  Car,  après  avoir  or- 
donoé  en  maître  dans  le  royaume  de  Philippe  ,  il 
ouvrit  le  concile  par  l'excoramunicalion  de  ce 
prince*:  On  conçoit  difficilement  aujourd'hui  uu 
tel  CLcès  d'audace  ,  de  la  part  d'un  prêtre ,  inutile 
h  la  gloire  de  la  religion,  toujours  exigeaat,  tou- 
jours avide  d'hommages  ,  de  terres,  de  subsides, 
et  qui  n'a  jamais  rien  fait ,  qui  ne  fera  jamais  rieu 
pour  la  prospérité  d'aucune  nation ,  pas  même  de 
celle  qu'il  gouverne. 

Il  afflua  au  concile  de  Clerniont  une  multitude 
innombrable  de  princes ,  de  seigneurs  ,  de  cheva- 
liers; trois  cent  dix  évcques  y  siégèrent.  Prenant 
la  parole  avec  rcnihousiaeme  délirant  que  lui  avait 
communique  Pierre  l'Hennile,  Urbain  II  s'écria" 
en  inspiré:  «  Enrôlez-vous  sous  les  enseignes  de 
«  Dieu  ■  passez ,  l'épée  :\  la  main  ,  comme  de  vrais 
«  enfans  d'Israël ,  dans  la  terre  de  promission..,. 
«  Chargez  hardiment,  et  vous  ouvrant  un  chemin 

*  Voici  un  dietatus  de  Grégoire  VII ,  d "après  lequel  on  peut 
juger  jusqu'à  quel  point  l'audace  des  papes  était  alors  por- 
tée !  «  Le  pape  seul  peut  faire  de  nouïelles  lois;  il  peut  seul 
(I  porter  des  omemens  impériaux  ;  il  est  le  seul  dont  tous  les 
((  princes  baisent  les  pieds  ;  iV  est  le  seul  nom  dam  l'univers  ;  il 
«  peut  déposer  les  empereurs.  Son  jugement  ne  doit  être 
«  réformé  par  personne;  et  il  peut  re'former  lesjugeraens  de 
ti  tous  les  autres.  Il  devient  indubitablement  samt  par  lesmé- 
n  rites  de  saint  Pierre,  n  Si  l'oplmon  a  pu  consacrer  ces 
maximes,  ajoute  Millot,  à  qui  nous  empruntons  cette  cita- 
tion ,  on  n'a  pas  tort  de  la  nommer  la  reine  du  monde.  (£lê- 
rntns  de  IHisioire  de  France,  t.  /,  p.  i\%  et  344)- 


DE  PARISl  4aî 

«  k  travers  les  bataillon» des  infidèles;  et  lestasdn- 
«  ceaux  de  leurs  corps ,  ne  doutez  point 'que  la 
«  croi^  ne  demeure  victorieuse  dd  croissant.  Ren- 
ie dez-vous  mattres  de  ces  belles  ..contrëes  qu'ils 
«  ont  usurpées ,  ejttirpez-en  Terreur  et  Timpiété  :' 
«  Caitès  y  en  un  mot^  que  ce  pays  ne  produise  plui 
«  des  palmesique  pour  vous*;  et  de  leurs  dépouilles, 
«  élevez  de  magnifiques  trophées»  à  la  gloire  de  la 
«  religion  et  de  la  nation  française.  »  • 

Tel  fut  le  discours  du  successeur  de  ce  saint 
Pierre ,  si  humble  ^  si  pacifique  ^  et  qui  ne  tenta: 
que  la  conc^te  des  s^mes  dans  ses  évangéliques 
prédications.  Ce  n'est  pas  la  conversion  des  infi^-' 
dèles  qu'Urbain  II  prêche  à  Clermont;  c'est  leur 
laort  qu'il  réclame  :   le  pontife  ne  recommande 
point  d'asperger  d'eau  bénite  la  terre  concpiise  sur 
les  sectateurs  de  Mahomet  ;  il  veut  qu'on  l'inonde 
de  sang:  il  parle  d'épée ,  de  charges  hardies^  de 
cadavres  par  monceaux ,  de  dépopulation ,  de  dé- 
pouilles; puis  de  trophées  offerts  à  la  religion, 
après  une  expédition  où  se  sera  révélé  tout  le  ca- 
ractère d'un  atroce  brigandage. 

Mais  Urbain  s^adressait  à  des  hommes  exaltés 
comme  lui ,  domines  en  outre  par  cette  '  fougue 
chevaleresque  qu'on  appelait  amour  de  la  gloire , 
même  lorsqu'elle  s'appliquait  à  de  mauvaises  ac- 
tion^; il  persuada....  De  toutes  parts  s'éleva  ce  cri  : 
Dieu  le  veut ,  marchons....  «  Allez  donc  /reprit  lé- 
«  saint  père ,  allez  braves  chevaliers  de  Tésâs- 
«  Christ;  allez  venger  sa  querelle ,  et  puisque  tous 
I.  26 
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Il  ensemble  vous  avez  crié  Dieu  le  veut!  quece  tnot, 

«  venu  de  Dieu,  »oit  le  cridevolre  eDtreprîse.  » 

Soudain ,  le  pootife ,  qui  connaissait  bien  le  prix 
des  choses  d'apparat  sur  une  nation  amie  du  faste, 
distribua  aux  princes  et  aux  s«igoeurs  àes  croix 
d'étoffe  rouge,  qu'on  attachait  sur  l'habit;  de  là 
le  nom  de  Croisades  et  de  Croisés  ,  que  tous  les 
^hos  de  l'Europe  répétèrent  bientôt.  Ce  sit^ne  fut 
adopté  presque  généralement  :  les  femmes  en  tirent 
uûobjetdeparure;  elles  en  décorèrent  la  poitrine 
de  leurs  enfans. 

Cependant  chacun  se  disposa  pour  la  croisade  : 
OU  vendit  terres,  seigneuries,  fiefs,  châteaux, 
mobiliers ,  afin  d'équiper  des  hommes  d'armes  et 
de  subvenir  aux  fraisdu  voyage.. .  Lesjuifs,  sang- 
sues avides,  se  gorgèrent  à  loisir  dans  l'ample 
«AJgnce  que  subit  en  ce  moment  la  fortune  pu- 
blique :  nous  les  verrons  plus  d'une  fois  se  gonfler 
çinsi  des  biens  d'autrui ,  et  dégorger  ensuite 
sous  l'étreinte  d'un  despotisme  aussi  spoliateur 
qu'eux. 

Un  assez  grand  nombre  de  nobles  dames  sui- 
virent leurs  époux  en  Palestine,  et  leur  firent, 
;)Our  la  plupart ,  de  vilains  tours  dont  les  his- 
toires des,  croisades  sont  remplies;  d'autres,  peu 
enclines  à  cette  vie  aventureuse,  s'enfermèrent 
dans  des  couvens,  où  leur  cpndiiite  ne  fut  pas  toiï- 
jours  exemplaire. 

Il  n'est  pas  de  noit-e  sujet  de  Suivre  au-delà 
des  mers  celte  cohue ,  mélangée  de  tous  les  vices 
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comme  de  toutes 'les  Tertii»,  qui  s'^ança  /dès 
Tannëe  1 097 ,  yers  les  contrées  orientales  :  disons 
seulement  ^'elle  se  composait  d^environ  un  mil- 
lion d'iiidiVidus  des  deux  sexes ,  de  tout  âge  et 
de  toute  condition.  Ju^l  première  bande ,  conduite 
par  Pierre  THermite ,  p^t  sur  les  chemins  avant 
d'avoir  atteint  le  terme  de  son  voyage.  Un  aveur 
turier^  nommé  Qàuihifir^staiêHUHyir  y  com^nan- 
dait  un  •  corps  qui  eut  la  même  destinée.  Mais  la 
grande  .armée ,  celle  où  s'étaient  réunis  les  sei- 
gneurs français  et  allemands,  et  que  dirigeait 
Godefroy  de  Bouillon  y  duc  de  la  Basse  ^Lor- 
raines toud^a  la  Terre-Sainte ,  et  prit  Jérusalem  > 
après  des  combab^  des  sou£Erances  et  des  ma- 
ladies qui  Tavaient  réduite  à  moitié.  On  y 
voyait  Hugues ,  frère  du  roi  ;  Raymond  IV,  comte 
de  Toulouse  ;  Robert,  dite  de  Normandie;  Etienne^ 
comte  de  Chartres ,  et  ude  foule  d'autres  seigneurs 
souverains.  Godefroy  fut  élu  roi  de  Jérusalem^ 

Maintenant  peut-on  condamner  raisonnable- 
ment Philippe  I  de  ne  s'être  pas  associé  à  cette 
pieuse  excursion  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais 
il  faut  ^jouter  que,  s'il  y  avait  prudence  à  s'en 
abstenir,  ainsi  que  Font  dit  tous  les  moralistes 
sensés ,  ce  prince  n'a  pas  droit  à  l'éloge  qu'une 
telle  réierye ,  iùspirée  par  la  réflexion ,  eût  mé-  / 
ritée  à  son  auteur^  Le  roi  n'adopta  point  la  croi- 
sade ,  parce  qu'il  aimait  le  plaisir  et  le  repos  plus 
que. la  gloire  ;  parce  que  son  excommunication  le 
plaçait  dans  une  situation  humiliante,  qui,  hors  de 
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ses.États,  le  serait  devenue  davantage  ;  enfin  parce 
qu'il  ne  vil  aucune  autre  tôte  couronnée  partager 
celte  chevaleresque  entreprise  :  ce  quiprouvail  que, 
par  divers  motifs,  il  ne  pouvaltctre  d'une  sage  po- 
litique que  les  souverains  prissent  part  à  une  con- 
quête stérile, 

lyiais  si  la  sagesse  défendait  à  ces  princes  d'a- 
bandonner leur  trône  pour  cette  croisade,  dont 
l'unique  but  était  la  délivrance  d'uu  monceau  de 
pierres  ,  leur  fortune  devait  gagner  à  l'émigration 
des  amas  de  faiuéans,  de  pillards,  de  brigands  , 
qui  pesaient  sur  tous  les  Etats  4  écume  dange- 
reuse, que  l'explosion  d'un  enthousiasme  sacré 
venait  de  rejeter  au  loin.  Les  rois  recouvraient  une 
portion  évidente  de  leur  puissance  :  la  plupart 
des  grands  fiefs  avaient  été  divisés  et  vendus 
pour  procurer  des  ressources  aux  seigneurs;  par 
saite  de  ces  démembremens,  beaucoup  de  serfs  se 
trouvaient  af&anchis,  et  manqueraient  aux  co- 
hortes des  grands  qui  ,  plus  lard,  voudraient  s'ar- 
mer contre  la  monarchie  ;)  enfin  l'action  générale 
des  lois  pourrait ,  au  moins  pour  les  biens  rele- 
vés des  servitudes  féodales ,  pourvoir  à  ia  régula- 
rité des  héritages ,  à  l'équité  des  partages ,  et  à  la 
sûreté  de  la  propriété.  Maïs,  enFç^nce.ces  aii/a.n- 
tages  ne  devaient  être  obtenus  en  partie  que  sous 
un  autre  règne. 

Tandis  que  des  flots  de  sang  batgtiaieni  la  tombe 
du  Christ ,  Philippe  assistait ,  i\  Paris ,  aux  Satur- 
nales ,  appelées  la  Fêle  des  Fous.  Cette  étrange 
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solennitë  mérite  une  menl ion  détaillée  t  mais' nous 
éprouvons  un'  'singuKer  embarras  pour  en. parler 
avec  quelque  ^jécence;:  pourtant  elle 'était  çëlé- 
bicée  par  des  prêtres  j^ .  par  des  hpmme^  'de  Dieii; 
Quelquefois  cette  fête  était  précédée  d'une  dé  ces 
processions  de  péni%ens  qui  se  renouvelaient  alors 
fréquemment.  Des  hommes-  et  des  femmes  ^  par 
esprit  de  pénitence  et  de  mortification,  sinon  pour 
subir  un  châtiment  imposé,  y.  paraissaient  couverts 
seulement  d'une  chemise,  ou  même  entièrement 
nus.  Ceux-ci  portaient  d'accablantes  charges:  de 
pierres,*  attachées  les  unes  aux  autres;  ceux4à  ', 
dépouillés'  de  tout  vêtement ,  étaient  flagellés  à 
outjrance ,  ou  piqués  aux  fesses  avec  des  pointés 
acérées  :  leur  corps  se  sillonnait  incessamment  de 
traces,  sanglantes,  ou  des  livides  meurtrissures 
se  croisant  en  tout  sens  *^  Ces  processions,  qui 
parcouraient  toute  la  ville ,  présentaient  un  spec- 
tacle fort  recherché  des  Parisiens  ;  partout  où  elles 
passaient,  les  croisées,  ornées  de  riches  tapis, 
étaient  garnies  de  dames  et  de  gentilshonunes,  dont 
l'hilarité  se  révélait  vivement  et  quelquefois 
bruyamment.  ^         •  .  ' 

La  Fête  àes  Fous,  complètement  religieuse,  se 
célébrait  danis  l'égliâé  cathédrale,  que,  dès.  cette 
époque^,  on  appelait.  Notre  -  Dame ,  bien  que 
la  n^agnifîque  basilique  ,  maintenant  existante, 

*  ,Voyèz  ie  Glossaire  de  Ducimge ,  aux  mots  Pœmtentiœ  ^ 
Prhcessiones ,  FiUaniœ ,  Lapides  eatenatos  ferre ,  Putagimm 
naticce ,  etc. 
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ne  fut  pas  encore  bitte.  Le  2G  décembre  ,  jour  Ae 
Saint-Etienne,  premier  pairoa  de  la  métropole, 
on  préladaît  h  la  fête  des  Sous-diacres.  Ce  jour- 
là  ,  l'on  s'occupait  d'élire ,  parmi  le»  clercs  poumu 
des  deux  ordres  mineors,  un  é\^que  des  fous. 
CctU  éiecbon  terminée  ,  on  procédait  &  la  béné~ 
diction  du  nouveau  prélat;  puis  il  s'avançait  pro- 
ccssionnellement  vers  le  cbfEur  avec  tout  le  dergé , 
qui  portait  devant  lui  sa  crosse  et  sa  mitre.  Assî^ 
gur  le  siège  épiscopal ,  l'élu  donnait  sa  bcnédic- 
tîoa  à  l'asittrttance ;  et  dans  cette  formule,  comtne 
daoslcsdispositionsprécédentes.lesactioosetlespa- 
rolcsle$plusgrossîères,lesplusob9cèiies,signalaient 
l'inteniioD  bouffonne  qui  présidait  à  la  cérémo- 
nie. Après  ce  prélude ,  où  tout  ce  que  le  geste , 
la  décomposition  des  traits  et  les  altérations  de 
la  voii  peut  offrir  de  parades,  était  mis  en  œuvre, 
la  fête  des  Fous  ,  proprement  dite,  commençait  te 
I*'  janvier,  et  durait  jusqu'au  jour  des  Rois  înclu- 
sivemem. 

Dans  cette  seconde  célébration ,  ,1c  scandale 
était  porté  à  un  diegré  véritablement  inooi ,  sur- 
tout relativement  au  lieu  saint  qui  lut  servait  de 
théâtre.  Dès  l'aube-  du  jonr;  le  clergé  allait  dier- 
cber  l'évoque  des  fous  et  l'amenait ,  toi^ours  en 
grimaçant,  gambadant  et'  hurlant,  à  l'église  ca- 
thédrale ,  où  il  était  reçu  au  son  de  toutes  les 
cloches ,  frappées ,  sans  le  secours  de  leur  mar- 
teau ,  d'une  manière  discorde  et  étourdissante.  Le 
prétendu  prélat  reprenait  sa  place  d'honneur  ;  puis 
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la  grand'messe  commençait  /  et  avec  elle  un  càn- 
coui^  de  bouffonnerie^  de  là  plus  exitâ^aganté 
indi^cence.  Par  eitem|ie  i  ies  prêtres  remplissaiêùt 
leur  ministiàre  Mùté^les  un^  bî^rrent^nt  accoti- 
trës  en  baladins ,  les  amt^seii  habits  de  femmes  i 
ceux-ci  ayant  le  iri!iagfe  bai*bouillë  desttie;cëut- 
làavec  des  masques  horrjble^  /  OËhrant  de  grande 
langues  rouges ,  ou  des  barbes  plus  longes  éïi- 
core ,  qui ,  dit-on  ^  firent  donner  h  ces  sâturiial!ds 
le  nom  de  Barbaiùires*. 

Pendant  la  célébration  de  la  messe ,  les  ecdé^ 
siastiques^  grc/ùpés  au  milieu  dû  chœur  ^  etéctH* 
taient  des  danses  grotesque^  et  lubriques;  d'autres 
jouaient  aux  dés  sûr  le  coin  de  Tautel  ;  d'autres'  y 
mangeaient  f  et  présentaient  au  prêtre  çélâ^rant  i 
de  la  soupe  >  du  boudih  >  des  saucisses  ;  tahdis  qùé 
leurs  confrères  faisaient  bràler  de  TÎèux.soUlîét'S 
dans  les  encensdirs ,  et  forçaient  réréqué  des  fomi 
et  les  prêtre^  offiçians  h  respirer  ce  singulier 
encens. 

Pendant  le  cours  de  bes  profanations^  le  viti 
coulait  à  gmuds  flot»  dans  les  gosiers  ecclésiasti- 
ques ;  bientôt  l'ivresse  augmentait  encore  le  d^ 

"^  Grégoire  de  Tours,  k  {nropos  dés  désordre»  eom^  pAt 
les  religieuseç  de  Poitieniy  que  nom  atons  ngiaalés  dans  notfë 
seconde  époque ,  cite  les  Batbaioires  ^ue  ces  recluses  déyer-^ 
gondées  cëlâ)raient  dans  lete  couvent.  (Gregon  Tur,  ^  HisL , 
Hb,  Xj  cap,  16).  Ducange  parle  aussi  de  ces  fêtes  éU-anges, 
àu  mot  Èarhatoria;  il  croit  qu'eDes  reitiôntent  à  la  "période 
romaine. 
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flordre  :  il  était  porté  jusqu'au  délire  avant  la  ùu 
de  l'ofiice.  Les  postures  lascives  ,  les  chansons 
ordurières,  tes  gestes  démonstratifs  de  luxure  ^ 
n'étaient  pouriaht  encore  que  le  prélude  de  scènes 
que  la  plume  hésite  à  retracer.  Les  jeunes  diacres 
et  sous-diacres .  échauffés  par  les  fumées  bachi- 
ques,  se  dépouillaient  de  leurs  vétcmens;  et  là  , 
sous  la  voûte  sacrée  ,  en  présence  du  tabernacle, 
-  se  livraient  à  ce  genre  de  débauche ,  qui  outrage 
tout  à  la  fois  les  mœurs  et  la  nature.  A  ces  hor- 
ribles excès  se  joignait  presque  toujours  un  autre 
genre  de  sacrilège  :  les  lazzi  d'une  joie  bruyante  et 
grossière,  dégénérant  en  personnalités  piquantes, 
en  injures  ;  des  querelles  ,  puis  des  luttes  s'enga- 
geaient.... Le  sang  se  mêlait  au  vin  qui  ruissdait 
sur  les  dalles  de  l'église.  Les  coupables  avaient 
alors  à  subir  de  graudes  expiations;  mais  elles  ne 
devaient  pas  inteironipie  la  fête  des  fous. 
.  Après  ces  actions  désordonnées,  commises  dans 
la  cathédrale,  les  ecclésiastiques,  imitateurs  bur-r 
leaques  des  rapsodes  de  Thespis ,  parcouraient  la 
.  yille ,'  montés  sur  un  tomberealu ,  '  barbouillés  de 
lia ,  affublés  de  tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous 
la  main;  l'ceil  hagard,  le  blasphème  à  la  bouche, 
ces  baladins  dégoûtans ,  injuriaient  le  peuple  ;  et 
en  étaient  injuriés;  lui  jetaient  de  la  boUeet  en 
recevaient.  Ces  courses,  fréquemment  interrom- 
pues  par  des  stations  au  cabaret,  ou  dans  .quelque 
lieu  plus  suspect ,  duraient  ordinairement'  trois  ou 
quatre  jours.  .     . 
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Une  comédie^  jouée  en  plein  air,  terminait  la 
fête  .des  Fous.  A  cet  effet ,  un  vaste  théâtre  était 
dressé  sur  une   place  publique  ,   probablement 
celle  du  Commerce;  et  des  séculiers  se  réunissaient 
aux  prêtres  pour  donner  plus  d'importance  à  la 
r^résentation.    L^affluence   des    spectateurs  ne 
manquait,  jamais   à. ces  sortes  de  spectacles  :  lat 
mère  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'y  mener  sa 
fille  ;  et  Ton  pourra  juger  de  la  mpralité  du  siècle 
par  le  spectacle  qu'on  représentait,  et  qu'on  venait 
voir  si  volontiers.  L'intrigue  des  jlièces  n'était  pas 
compliquée  :  des  acteurs,  habillés  en  ioioines,  pour- 
suivaient d'autres  acteurs  déguisés  en  religieuses, 
qui  finissaient  toujours  par  se  laisser  atteindre. 
Un  combat ,  mêlé  de  danses  obscènes  et  de  gri- 
maces hideuses ,    s'engageait   entre  les  reli^enx 
et  les  nonnes  :  celles-ei  succombaient  toujours. 
Alors  commençait  le  simulacre  d'un .  acte  que  les 
sauvages  mépçies  dérobent  à  la  vue  de  leurs  sem- 
blables :  le  public  battait  des  mains,  témoignait  sa 
joie  ^^ossière  par  des  acclamations  bruyantes;  tan- 
dis que  dans  ia.foule....  Nous  devons,  laisser  ce  ta- 
bleau inachevé  *.  . 

Telle  est  la  fête  à  laquelle  le  roi  Philippe  assis- 
tait, sajçis  croire  pour  cela,  déroger  aux  devoirs 
d'un  fidèle  chrétien ,  puisque  les  célébrans  appar- 
tenaient au  corps  sacré  du  sacerdoce  ;  mais  pour 

*  Voyez  le  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Fête  des 
Fous  y  par  M*  Dutillot,^  p.  7,  8  et  9;  voyez, aossi  le  Glossaire 
de  Dttcange,  aLVLvaoX  Calendœfeslnm. 
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le  société  fûi  corrompue   au  point   de  toU-, 
5(       liller,  un  tel  spectacle,  il  fallait  que  le 
nage  et  l'oubli  de  tome  décence  y  fût  ex- 
;et  en  effet,  l'ou  se  fait  difficilenieiilHiijour- 
l'idée  du  dérèglenuBiit  que  l'ignorance  entre- 
dans la  société.  Aucune  morale  n'était  écrite 
ces  temps  barbares  :  nul  guide  ne  soutenait 
unesse  qui,  semblable  à  l'arbrisseau,  con- 
une  courbure  vicieuse,  par  la  surabondance 
sève  ,  lorsqu'un  appui  ne  la  maintient  pas.  11 
ait  plus, -au  onsième  siècle,  que  des   écrits 
'  les  ecclésiastiques,  cl  qui  tous  tendaient  à 
•  une  superstition  aveugle.  Or,  nous  ve- 
Toir  quelles  vertus  professaient  les  mi- 
ïS  du  temple;  quels  préceptes  ou  pouvait  at- 

d'eux. 
assi  quelques  bommcs  sa^es  du  temps  (car  il 
s'en  trouve  à  toutes  les  çpoques)  ont  -  ils  peint 
Paris  comme  une  ville  livrée  à  la  débauche  et  Jk  la 
luxure  :  «  O  Paris ,  s'écrie  Pierre , .  abbé  de  CIu- 
«  gny,  dans  ses  lettres,  que  tues  séduisant  et  cor- 
«  rupteur  !  que  de  piège-s  tes  propres  vices. tendent, 
«  à  la  jeunesse  imprudente...  que  de  crimes  tu  fats 
«  commettre  !  » 

Malheureusement  le  clergé  ne  se  bornait  pas  à 
doiuier  l'exemple  de  l'immoralité,  nous  le  voyons., 
au  commencement  du  onzième  siècle,  s'associer  au 
nom  du  ciel ,  à  cette  jurisprudence  brutale  où  l'é- 
pée  tenaiflieu  décode,  où  le  sang  d'une  victime, 
scellait  en  coulant,  le  prétendu  jugement  de  ladt- 
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vinité.  Toutes  les  grandes  abbayes  avaientdans leur 
enceinte  une  arène  ^  un  champ.  c/(>ji  destiné  aux 
combats  appejés  judiciaires  :  Saint  -  Denis  est  le 
premier  monastère  qui  ait  obtenu  cette  barbare 
prérogative^  en  Tannée  lood.  Le  diplôme  du  roi 
Robert,  portait  :  Damus  Deo  et  sàncto  Dionysio 
legêrnDueUo,  quant  i^ulgq  dicitur  campus^  (Nous 
donnons  à  jDibu  et  à. Saint-Denis  la  loi  du  duel, 
dite  vulg£Ûrejnent  le  champ).  L'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  avait  certainement  obtenu  le 
même  droit  en  loay^  car  un  autre  diplôhie  de 
Robert  nous  apprend  que  Garin,  vicomte  d'An- 
tony  et  de  Verrières^  prés  Paris,  s'étant  rendu  cou- 
pable envers  l^s  habitans  de  ces  villages  d'exac- 
tions oxJL  Maltotes\y  l'abbé  de  Saint- Germain  se 
plaignit  au  roi ,  qui  ordonna  que  ce  seigneur  éta- 
blirait son  droit  en  se  battant  contre  les  serfs  ré- 
damans,  au  diamp  clos  de  l'abbaye* 

Un  peu  plus  tard,  abbayes,  chapitres,  prieurés, 
prélats  étaient  légalement  autorisés  à  faire  égorger 
les  hommes  dans  «leurs  murs  sacrés:  à  faire  vider 
les  querelles  dé  \eaxs  vas^ux^par  le  moyen  qu  em- 

r 

/ 

^  '  •  ' 

*  Cette  coatume  barbare  prit  naissance  dans  la  Germanie  : 
à  la  fin  du  cinquième  siècle  les  Bùurguîgaons  rintroduîsirent 
dans  la  partie  des  Gaules  qu  ils  avaient  conquise.  Gùnde^ 
baudj  oncle  de  Clotilde,  Fautorisa  par  une  loi,  en  ^oiJ^Les  ju- 
gemens  de  I}ieu  s'introdtiisirent  sttccessiveiiient  danâ  toutes  fes 
parties  de  la  France ,  sous  lei  Carloyingiens.  A  Tépoqûe  où 
nous  sommes  parvenus,  ils  étaient  gënér^ement  admis  comme 
loi  fondamentale. 
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plaienilcs  tigres  pour  se  disputer  une  proie*.  Si 
quelque  chose  peut  ajouter  à  l'odieux  de  ce  san- 
glant usage  ,  c'est  l'espèce  de  trafic  que  les  prêtres 
en  faisaient  :  avant. d'entrer  en  champ  clos,  les 
champions,  moyennamnne  rétribuijpri  pécuniaire, 
étaient  admis  k  prêter  serment  sur  l'Evangile  et  à 
faire  bénir  leurs  armes;  quelques-uns  achetaient 
une  messe  dont  on  trouve  encore  le  litre  danspos 
vieuxMissels  ;  onVAppelaiiMissa  pro Duello.Dn 
reste  les  ecclésiastiques  ,  ainsi  que  les  seigneurs 
hauts-justiciers,  touchaient  les  amendes  et  autres 
droits  attachés  aux  combats  judiciaires.,..  Ils  gros- 
sissaient leurs  profits  en  y  ajoutant  le  pris  d}i 
meurtre.  Laissons  ce  triste  sujet. 

il  faut  pourtant  remarquer  que  sous  ce  règne, 
pu  le  vice  recula  toutes  les  limites  de  l'immora- 
lité, naquirent  en  France  divers  ordres  religieux 
justemonl  renommés  ])our  leur  ausiéritt'.  Nous  ne 
citerons  pas  sous  ce  rapport  les  Aoj/'jVa/icrj  **  de 
saint  Jean  et  les  Templiers ,  qu'on  vît  alors  ar- 
borer ,  sous  le  ciel  de  l'Orient ,  des  bannières  moi- 
tié militaires,  moitié  ecclésiastiques:  on  sait  que 
ce  ne  fut  pas  par  la  pureté  de  leur  morale  que  ces 
chevaliers  religieux  s'illustrèrent ,  ma-s  par  l'intré- 
pidité qu'ils  puisèrent  dans  une  foi  acre  et  su- 
perstitieuse.   Les   nouveaux  "  ordres  qui  se    con- 

*  Voyei  Righ  Robcrd  Diplomentn',  Recueil  des  Historiens 
de  France,  L  X,  p.  Sgt  et6l3. 

"  Les  Hâpiialiers  furent  fondés  pai'  Raymond  Dnpuy,  gen- 
lilhonime  daupliinais;  les  Templiem ,  par  neuf  gentilshommes 


^ 
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sacrèrent^  sous  le  règne  de  Philippe  I^  à  Tezercice 
d'une  piété  austère ,  furent  les  Chartreux ,  disci- 
ples de  saint  Bruno ,  chanoine  de  Reims  ;  les  Gra- 
moniÎHSj  institues  par  un  seigneur  nommé  Etienne; 
les  Prémontrés ,  dont  Norbert  iÇut  le  fondateur  ; 
enfin  les  moines  de  Citeaux ,  qui  durent  leur  éta* 
hlissement  à  Robert ,  abbé  de  Modène. 

Lés  règles  établies  pour  ces  différens  oi*dres 
étaient  dures:'  Tamie  et  le  corps  en  recevaient  le 
joug  d'une  autorité  inflexible  ^  qui  pouvait  les  châ- 
tier^ mais  non  pas  les  soumettre.  On  est  encore  à 
démontrer  Tutilité  de  ces  rudes  austérités  pour  re- 
dresser les  penchans  vicieux;  vous  ferez  d'uhhomme 
assujéti  au  jeûne,  à  la  discipline^  aux  veilles  pieu-* 
ses ,  un  moine  sombre ,.  chagrin ,  dévot  avec  acri- 
monie; vous  en  ferez  même  un  ennemi  du  genre 
humain ,  dont  il  ne  partagera  pas  les  jouissances  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  un  prosélyte  de  la  vertu.  Les 
êtres  raisonnables  ne  se  façonnent  pas  sous  le  mar- 
teau comme  le  fer  ;  il  faut  que  la  vérité ,  la  raison, 
la  sagesse  éclairent  leur  esprit  ;  que  les  bons  princi- 
pes épandent  dans  leur  mémoire  une  semence  fé- 
condQ  :  x^'est  pai^  la  persuasion  qui  les  satisfait ,  non 


français.  Ces  chevaliers  se  vouéfent  à  la  réception ,  au  service 
et  h  la  défense  des  pèlerins  de  la  Terre-Sainte.  Un  troisième 
ordre  fut  fondé  souS  le  nom  à^Jnionni/ts ,  par  un  gentil- 
homme, nommé  Gaston ,  qui  ise  donna,  corps  et  biens,  au 
soulagement  de  ceux  qui  étaient  aUei^ts  de  la  peste ,  ou  plu- 
tôt du  feu  sacre. 
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la  souffrance  physique  qui  les  irrite,  qu'on  hàt 
hommes  vertueux. 

itfrf  d'^rbrittel  porta  peut-^tre  cette  opi- 
I  jusqu'il  paradoxe ,  lorsqu'après  aroir  fait  de 
obreux  prosélytes  dans  la  Bretagne ,  le  Poiiou 
oijon ,  il  conJîa  à  la  direction  d'une  femme  les 
IX  couvens  de  Fontevraulii ,  qu'il  venait  de  M- 
et  se  soumit  lui-même  à  une  abbesse.  La  route 
salut  que  suit  une  troupe  de  moines  .  sous  la 
luite  d'une  troupe  de  nonnes ,  nous  paraît  bien 
inte.  Robert  avait ,  dîsait-il ,  agi  de  la  sorte  h 
de  saint  Jean ,  soumis  aux  volontés  de 
^e.  A  la  bonne  beure;  mais  les  reli- 
euses de  Footevrauld  ne  s'inspii-aieul  pas  préci- 
nent  de  l'immaculatian  précieuse  que  possédait 
nère  du  Christ. 

Tontes  ces  pieuses  fondations ,  dans  les  États 
et  sous  le  règne  d'un  prince  excommunie,  eussent 
dû  racheter  un  peu ,  aux  yeux  de  l'irascible  Ur- 
bin  II ,  la  faute  qui  avait  attiré  sur  Philippe  les 
foudres  de  l'église.  Loin  de  là ,  les  rigueurs  du  saint 
siège  s'aggravaient  sans  cesse:  le  pontife  confirmait 
périodiquement  l'excommunieatioo  fulminée  ja- 
dis contre  le  roi ,  et  nonobstant  son  humeur  peu 
chagrme ,  il  commençait  à  prendre  du  souci  vers 
l'année  1102.  H  faut  convenir  que  ce  sentiment 
amer  n'arrivait  pas  prématurément  après  huit  an- 
nées d'humiliation. 

Car  depuis  l'an  lôgS,  Philippe  vivait  isolé 
dans  sa  cour ,  mal  servi  par  des  domestiques  bî- 
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gots ,  qui  lui  tei^aie^  d^  lojn  ce  qu'il  leur  deman-«> 
dait.  Les  femmes,  qu'il  affecticmnait,  bien  résignées 
d'i^illeurs  ^«1  p^é  d'adultéré,  ae  ffûaaient  un  éucrjoie 
ça»  de  consçi^iice  d-nyoîjr  pour  amant  un  excom^ 
muniéf  Si  le  roi  «ortaicdeson  palais,  ses  sujets,  se 
croyant  relevés  du  respect  qu'ils  lui  devaient ,  pas- 
fiaient  quelquefois  deyaAt  lui  sans  le  saluer.  Les 
prêtres .  ne  récitaient  l'office  qu'à  voix  basse  en  sa 
présence.  Enfin,  il  n'osait  se  montrer  revêtu  de  ses 
habits  royaux  et  la  couronne  en  tête. 

Philippe,  craignant  quun  niouvement  révo- 
lutionnaire ne  prit  naissance  dans  la  déconsidé» 
ration  dont  il*  était  environné  ,  se  détermina  à 
partager  le  trône  avec  Louii,  son  fils ,  qui  n'avait 
pas  encore  vingt  ans..  Déjà  ce  jeune  prince,  avait 
essayé  sa  "Valeur  contre  des  vassaux  trop  indépen- 
dans;  il  continua  de  les  combattre  après  avoir  été 
sacré..  Alors  le  souverain  put  s'apercevoir  du  se- 
cours que  la  croisade  procurait  à  sa  puissance:  les 
lances  qui  étaient  en  Orient  ni^quèrent  aux  sei- 
gneurs pour  soutenir  leur   rébellion.  Ils  furent 

vaincus.  . 

Parmi  les  seigneurs  que  Louis  fit  i^entrer  dans 
le  devoir;  il  faut  citer  Burchard  IV ,  comte  de 
Montmorenci  ,  qui,  à  l'exemple  de  son  aïeul, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment ,  saccageait 
sans  cesse  les  domaines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  ^dam ,  abbé  de  ce  monastère  ,  repoussait, 
les  armes  à  la  maii^,  les  attaques  de  son  voisin 
rapace  ;  et ,  tout  aussi  cruel  dans  sa  défense  que 
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itre  dans  l'attaque,  le  saint  bomme  brûlait  les 
lit»,  détroj^t  les  villages  .  égorgeait  les  ha- 
ns  du  baroQ  agresseur.  Borctiard  IV  fut  sommé 
comparaître  ^  Poisay  deraoi  le  roi;  il  s'y  re- 
a.  Alors  Louis  asségea  Montinor«-oci .  pnt 
le  forteresse, ei^orfa  fou/ par/eu  etpetrglaiee, 
■eut  les  grandes  chroniques  de  France.  Le  noble 
I        rd  se  soumit  '. 

Dans  le  métne  temps,  la  forteresse  de  Mont- 
•ly ,  occupée  par  lililbaa  et  Gauthier  de  Troïis- 
son  fils  .  était  le  repaire  d'uae  foule  de  bri- 
«  titrés ,  qui  répandaient  la   terreur  dans  les 
npagoes environnantes.  Une  sentinelle,  toujours 
loée    au  sommet  de  la  tour  élancée  qui    sur- 
.iiontail   le  donjon,  guettail  le-  passage  des  voya- 
geurs ou    des   marchands    qui  se    rendaient  de 
Paris  a  Orléans  ,    et  dès  qu'il   en    paraissait ,   les 
pillards  s'élançaient  de  leur  donjon  ,  et  ceux  que 
leur  mauvaise  fortune  amenait  en  ce  lieu  étaient 
pillés,  pris  ou  massacrés.  Cet  état  de  choses  ne 
pouvait  être  toléré  aux  portes  de  Paris. 

Louis  voulait  soumettre  de  vive  force  te  châ- 
teau de  Montlhéry  ;  Philippe  préféra  marier  un 
bâtard  qu'il  avait  eu  de  la  comtesse  d'Anjou , 
avec  la  fille  de  Gauiier-Troussel ,  ix  condition  que 
le  redoutable  fort  lui  serait  remis....  Ce  fut  un 
brigand  substitué  à  un  autre':  le  bâtard  royal  ne 

'  Grandet  Chroniques  rie  France,  Recueil  lUf  Historiens , 
t.  Xll,p.  i38.  ,  ; 
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resta  pas  au-dessous  des  brigandages  de  son  benu^ 
père*. 

C'était  h  des  expéditions  différentes  que  le  sei- 
gneur de  Goumay  s'adonnait  paiàiculiérement  : 
il  s'emparait  dos  bateaux  qui  naviguaient  sur  la 
Marne,  les  faisait  décharger^  et  transportait  dans 
sa  forteresse  les  mardiandises  qu'il  avait  volées^ 
Toutefois  il  ne  négligeait  pas  les  captures  qu'il 
pouvait  faire  par  terre  :  ayant  enlevé  un  jour  des 
chevaux  sur  le. chemin  royal ,  ancienne  voie  ix)- 
maine  y  T^onduisant  de  Paris  h  GhcUes ,  il  fut 
surpris  par  le  prince  Louis,  qui  le  poursuivit 
jusqu'à  son, château,  qu'il  assiégaet  prit.  Enfin,  ce 
prince  montra  tant  d'activité  dans  ses  diverses 
guerres  ,  qu'on  le  surnomma  l'Jîpci//^  (  non  dor- 
miens)  y  ouïe  Batailleur. 

De  tels  services  rendus  à  la  monarcliie  ,  ne 
mirent  pas  le  fîb  de  Philippe  I  h,  l'abri  des  ini- 
mitiés de  sa  belle-mère  Bertrade.  Elle  avait  deux 
fils ,  qu'elle  voulait  pourvoir  d'apanages  impor- 
tans ,  et  la  fermeté  de  Louis  lui  faisait  craindre 
d'échouer  dans  ce  projet.  Cette  princesse ,  afin 
d'éloigner  le  jeune  prince  ,  Tabrcuva  de  mauvais 
traitemens  et  de  dégoûts.  Il  se  réfugia  à  la  cour 
de  Henri ,  rei  d'Angleterre.  A  peine  y  était j- 
il ,  qu'une  lettre ,  revêtue  du  sceau  de  Philippe , 
arriva  au  monarque  anglais.  Il  Touvrc  en  pré- 

*  Sageriy  vita  Lufiopici  grossi  ;  Grandes  Chroniques  de  France; 
Recueil  des   Historiens  de  France  ^  tome  Xllj  pages  16,  17, 

I,  27 
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sence  de  son  hôte ,  voit  qu'on  lui  demAnde  de  le 
faire  mourir,  et  lui  remet  l'écrit  entre  les  mains. 
Louis  repasse  à  l'instant  la  mer ,  et ,  se  présentant 
à  son  père  ,  lui  dit  d'un  accent  animé  :  «  Je  remets 
«  en  vos  mains  un  Gis  que  vous  avez  condamné 
<•  sans  l'entendre.  »  Pliilîppe  écoute  ces  paroles 
avec  surprise;  il  en  veut  savoir  l'explication:  on  la 
lui  donne.  Le  roi,  qui  ignorait  toute  cette  intrigue , 
«n  futindigné....  Bertrade,  malgré  l'empire  qu'elle 
avait  pris  sur  lui,  fut  amèrement  réprimandée. 

Cependant  Louis ,  empoisonné  peu  de  temps 
après  son  retour  d'Angleterre  ,  ne  dut  la  vie  qu'à 
l'habileié  d'un  médecin  dont ,  par  bonheur ,  le 
savoir  s'était  formé  parmi  les  Arabes.  Mais  ce 
prince  conserva  toujours  une  pitleur  livide  ,  qui , 
au  premier  aspect,  rappelait  l'attentat  commis 
sur  lui. 

Elnfin  ,  Urbain  IT  *  étant  mort  ,  Philippe  par- 

•  L'exaltation  religieuse  de  ce  pape  était  devenue  telle , 
que,  souvent,  elle  approchait  de  la  folie.  Dans  un  concile 
qu'il  tint  k  Home ,  il  publia  ce  dictatus.  n  Quelques  insensés , 
par  un  zèle  amer,  prétendent  que  les  moines  étant  morts  au 
monde  pour  vivre  à  Dieu,  sont  indignes  des  fonctions  sacer- 
dotales, comme  de  donner  la  pénitence  ,  l'absolution,  le  bap- 
tême ;  mais  ils  se  trompent.  Saint  Benoît  a  seulement  interdit 
txa.  moines  les  at&ûres  temporelles  ;  ce  qui  est  également  dé- 
fendu aux  cliaiioiDes.  Les  unt  et  let  autres  sont  des  anges  , 
puisqu'ils  annoncent  les  volontés  de  Dieu  ;  mais  l'ordre  angé- 
lique  est  plus  élevé,  selon  qu'il  contemple  Dieu  de  plus 
pr*s.  Let  moinèf  n'ont-its  pas  six  ailes ,  comme  les  chéritbias  ; 
deux  jfgurvf  par  le  capuce ,  deux  par  les  manches ,  et  tes  deux 
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vint  à  faire  lever  son  ezcommnnication  et  celle 
de  Bertrade,  en  Vannée  1106^  par  le  pape  Pas- 
cal II.  Le  roi  et  la  comtesse  d'Anjou  promirent 
de  cesser  toute  fréquentation;  promesse  qui  fut 
violée  ;  mais  que  le  souverain  pontife  n'eut  pas  le 
temps  de  rappeler .  au  couple  adultère.  Car  Phi- 
lippe mourut  à  M elun  ,  deux  ans  après  sa  réha- 
bilitation. Il  entrait  dans  sa  soixantième  année. 
Quelques  historiens  ont  avancé  qu'à  la  sollicita- 
tion de  l'abbé  de  Clugny,  ce  prince  avait  pris 
l'habit  monastique  pendant  les  derniers  jours  de 
sa  vie.  Ce  fait  nous  semble  incertain ,  et  serait 
d'ailleurs  peu.  conforme  au  caractère  de  Piiilippe. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Berthe  y  qui  lui  survécut , 
conserva  le  titre  de  reine ,-  que  Bertrade  n'avait 
jamais  pris.      /  •  '^ 

A  la  fin  du  règne  de  Philippe,  on  vit  reparaître 
plusieurs  seigneurs  croisés  :  ils  avaient  adopté  à 
la  cour  de  Godefiroi  divers  usages  qu'on  adopta 
en  France  :  tel  fut  celui  des  armoiries.  Pendant 
la  guerre  sainte,  d'innombrables  phalanges  ap- 
partenant à  une  foule  de  seigneurs ,  étaient  con- 
fondues dans  les  camps,  sous  les  armures  de  fer 
qui  couvraient  toute  l'armée.  Il  fallut  imaginer 
des  signes  distinctifs.  Les  bannières  existaient  dé- 
jà; mais  de  cette  époque  seulement,  on.yrepré- 

autres  par  le  reste  de  r habit.. ^  Voilà  bien  certainement  les  sue 
ailes.  U  fallait  être  en  délire  pour  dire  de  semblables  billèver 
sées,  menue  à  des  hommes  ignoraps.  {Elémens  de  V Histoire 
de  France^  par  MUlotj  p,  i55  et  256). 
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scnta  ik's  symboles,  des  dt'vîscs  propres  à  chaque 
seif^nour,  à  chaque  chevalier.  Les  guerriers  firenl 
peindre  ou  graver  ces  allégories  sur  leurs  écus  ; 
les  dames  en  ornèrent  l'écharpe  de  leurs  époux  ; 
ics  demoiselles  les  brodèrent  sur  celle  des  cheva- 
liers. Les  hauts  barons  chamarrèrent  d'une  mul- 
lilude  d'emblèmes  les  gens  de  leur  suite  ;  et ,  comme 
ces  signes  faisaient  allusion  aux  coutumes ,  aus 
animaux  ,  aux  plantes  de  l'orient ,  on  voyait  des 
valets  portant  un  minaret,  Une  mosquée  sur  la 
poitrine  ,  des  croissans  sur  les  bras  ,  nu  lion  ou 
tin  chameau  snr  le  dos  ,  un  palmier  ou  un  dattier 
sur  le  ventre.  Les  étendards  offraient,  en  brode- 
rie, le  pont  que  le  chevalier  firt/inere/ *  avait  dé- 
fendu ,  la  tour  qui  s'était  rendue  U  lui  ,  l'armure 
enlevée  au  Sarrasin  vaincu  par  ses  armes. 

Les  nobles  croisés  ,  revenus  de  la  Terre -Sainte 
ovcccesinsîgncs  nouveaux,  produisirent  une  vive 
sensation  à  la  cour  de  Paris  :  les  dames  surtout 
furent  charmées  des  innovations  d'orient  :  les  unes, 
en  qualité  de  châtelaines  ,  les  autres,  à  titre  d'a- 
mantes des  chevaliers  ,  chargèrent  leurs  habits  de 
ces  représentations  commémoratives  :  bientôt  on 
les  peignit  sur  les  meubles ,  on  les  sculpta  à  la 
façade  des  châteaux;  et  les  couleurs  de  chaqiie 
noble  croisé  ,  flottant  au  sommet  de  son  donjon, 

*  On  appelait  seigaeiir  ou  chevalier  bannerel  celui  qui ,  en 
sa  qualité  de  possesseur  d'iuie  souverainctc  quelconque ,  fût 
seulement  celle  d'un  simple  village,  avait  le  droit  de  faire  por- 
ter iine  bannière  à  la  guerre. 
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apprenaieni  que  là  vivait  ua  preuiL  qui  avait  cou^ 
couru  h  la  conquête  du  ^aiiit  sépulcre»     • 

Telle  fut  Tovigine  des  armoiries  :  les  familles  , 
en  8*alliant ,  se  communiquèrent  mutuellement 
ces  gages  d'illustration ,  qui  se  combinaient,  so 
fondaient  ensemble  selon  les  conventions  arrêtées 
par  les  contractans  '^.  De  \h  le  blason.  Souvent, 
les  armes  devinrent  bizarres  par  la  nécessité  d'a^ 
bréger  les  devises  ou  de  restreindre  l'importance 
des  objets  qu'on  voulait  comprendre  dans  'un 
écusson  :une  arche  représenta  un  pont,uncrcneau> 
rappela  une  toUr  ,  un  heaume  tint  lieu,  d'une 
armure. 

On  doit  faire  rapporter  aussi. à  la  même  époque 
l'usage  des  sceaux  dans  les  grandes  seigneuries. 
Avaiu  l'année  looo  ,  les  rois  eux-mêmes  ne  s^en 
servaient  pas  au  moins  ordinairement  ;  et  les 
seigneurs  n'assuraient  leurs  actes  que  par  leur 
souscription*  et  l'apposition  de  leur  anneau.  Char- 
lemagne  scellait  ses  traités  avec  une  empreinte 
qui  se  trouvait  au  pommeau  de  son  épée.  «  Je  le 
«  scelle  avec  la  poignée,  avait -il  coutume  de 
«  dire ,  je  le  ferai  tenir  avec  la  pointe.  »  Nou^ 
parlerons  bientôt  de  l'usage  des  sceaux  dans  les  sei- 
gneuries du  second  ordre.  ♦ 

La  croisade  do  1097  fit  écloreles  premiers  essoia 

"^  La  science  liëialdique  se  compliqua  bientôt  par  la  multi- 
plicité  des  aiinôirics,  légitimes  ou  usurpées,  des  alliances  et.di^ 
adoptions.  Cette  multiplication  est  devenue  dans  la  suite  si 
prodigieuse  que  le  P.  Meaestrier,  malgré  sou  hobikté  dans  la 


de  la  poésie  fraaçaiae,  on  plntôc  nmOBe;  d 
tx  fut  Aicore  moa  le  Wigne  de  nûlippe  I  ifme 
ces  compoMÛorn  coHmenoirau  à  «e  r^w Jre. 
Dca  croûés,  rere— ■  de  U  Terre- Samte,  fmr- 
couraieDt  les  dilients  poBrraoaBterles  pnjuBttt 
de  VOrieat ,  tOKqamn  anpaeméet ,  dus  lean  wé- 
cits ,  dVoe  foule  de  tz«iu  merretlleiix  ,  qae  k> 
luurratenn  umyucnt  evx-mepseft.  Parmi  oe*  der- 
nier»^ oo  diitiiiguftit  ks  trvupèrer.  Français  mé- 
,  lidâonaiix ,  pour  la  plupart ,  qm  s'^taioit  effor- 
cés de  rimer  lems  nanatioiu.  Comme  ib  les  diui- 
UÎeiit,on  TOjait  kleorsinte  des  métiettrelgfijm, 
munis  d'une  espèce  de  harpe,  aoccMopagnaiem  ces 
poMef  historiens.  Les  troufèret  et  les  méneairrh 
xeoeraient  partout  un  bou  accueil  :  plusieurs  dU- 
telàins  les  retenaient  des  mois  entiers  pour  diar^ 
mer  leurs  loinrs.  Quelquefois  ces  poètes  guer- 
riers firent  entendre  aux  jeunes  châtelaines  de 
suaves  discours ,  tpii  n'étaient  pas  consacrés  à 
exaller  les  prouesses  de  la  Palestine. 

On  voit  que  le  règne  passif  de  Philippe  I ,  plus 
que  tous  les  précédens,  offrit  des  choses  remar- 
quables ,  de  grandes  entreprises ,  d'importantes 
institutions.  L'esprit  humain  commençait  à  se 
tourmenter  dans  les  voiles  ténébreux  qui  l'enve- 
loppaient; il  sentait  sa  puissance,  sans  pouvoir 
s'en  rendre  compte  ;  une  étincelle  de  lumière 
pouvait  détruire  ses  langes,  et  lui  donner  essor... 
Elle  brilla  durant  le  règne  suivant, 
connaistance  du  blason ,  avouait  de  bonne  foi  que  trente  ans 
suffisaient  a  peine  pour  donner  la  clef  de  ce  labyrinthe. 
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Louis  VI ,  qu'pn  appela  le  Gros ,  à  cause  de 
sa  forte  corpulence ,  ne  se  laissa  point  accabler 
par  cette  exubérance  physique.  L'activité  de  son 
ame  donnait  du  ressort  au  système  physique  qu'elle 
dirigeait.  Le  règne  de  ce  prince  fut  une  suite  non 
interrompue  d'expéditions  militaires  ,  qui  pro- 
fitèrent à  sa  puissance ,  quelquefois  à  sa  gloire , 
souvent  au  pays.  Le  fils  de  Philippe  I,  infidèle  à 
la  métropole  de  Reims ,  où  régnait  un  schisme 
tumultueux ,  se  fit  sacrer  à  Orléans;,  il  avait  alors 
vingt-huit  aus. 

Lors  qu'il  posséda  seul  le  trône  qu'il  avait  par- 
tagé plusieurs  années  avec  son  père  ,  Louis  pour- 
suivit la  carrière  martiale  qu'il  s'était  ouverte  sous 
le  règne  précédent  :  il  continua  de  réprimer  les 
grands  vassaux.  Cette  tâche  devenait  plus  diffi* 
cile  que  jamais: une  ligue  circulaire  de  rébellions 
le  resserrait  dans  sa  capitale.  Henri,  roi  d'Angle- 
terre ,  celui-là  même  auprès  duquel  le  jeune  roi 
avait  trouvé  un  asile  ^  s'était  déclaré  son  ennemi 
dès  les  premiers  temps  de  son  règne.  Animant 
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celle  foule  lie  vassau\  inquieu  ei  turbulcns  tou- 
jours {iréu  à  se  révolter  contre  leur  sourerain  , 
l'Anglais  se  fit  l'ame  et  l'appui  de  leurs  projets 
bostilcs.  Usurpateur  lui-même  du  Irûne  de  Robert, 
son  fr^re  ,  qui  combattait  en  Palestine,  ce  prince 
songeait  à  joindre  au  besoin  à  ses  partisans ,  les 
seigneurs  français  qu'il  soutenait  en  ce  moment. 
Cette  ligue ,  déjà  redoutable  par  les  secours  du 
roi  d'Angleterre  ,  le  devint  davantage  lorsqu'il  lui 
eut  donné  pour  chef  Philippe  ,  fils  de  Beriradc , 
qui  oe  prétendait  à  rien  moins  qu'à  détrôner  Louis- 
le-Cros.  Les  principaux  (wnjurés  ,  après  Henri  , 
Hûlippe  et  sa  mère  ,  étaient  les  seigneurs  de  Cor- 
beil ,  de  Puîset ,  de  Monllbéri ,  et  surtout  Guj  de 
Rochejoii ,  cliùielatn  de  Gouruay;  loxis  animés 
contre  leur  suzerain,  qiii  préccdemmenl  les  araii 
chAlié)(  loui-  à  tour. 

Le  dernier  de  ces  seigneurs  nourrissait  surtout  un 
vif  ressentiment  contre  le  roi,qui,avant  de  porter  la 
couronne ,  avait  épousé  sa  fille,  et  s'en  était  sépare 
par  un  divorce  ,  dont  le  motif  demeura  secret,  l,n 
guerre  que  Louis  eut  à  soutenir  contre  cette  confé- 
dération, dura  six  ans.  On  coni^it  aisément  la 
gêne  d'un  monarque  environné  de  tant  d'ennemis, 
dont  les  forteresses  étaient  toutes  si  près  de  Paris, 
qu'il  pouvait  les  apercevoir  du  sommet  de  son  pa- 
lais. Il  avait  à  peine  vaincu  l'un  de  ces  incom- 
modes voisins,  qu'un  autre  ,  <'t  queUpiefois  plu- 
sieurs autres  à  la  fois  entraient  fu  lice:  il  parvint 
pourtant  à  les  lasser.  Guy  étant  mort,  ses  fils. 
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moins  sensibles  que  lui  à  Taffront  de  leur  sœui* , 
traitèrent  avec  le  roi  ;  et  Philippe  lui  -  même  , 
devenu  libre  par  la  mort  de  son  intrigante  mère  ; 
Philippe  ;  que  deux  fois  son  frère  avait  traité  avec 
clémence^  finit  par  accepter  les  domaines  qu'il  lui 
offrait.  Il  y  mourut  plus  tard  ,  tranquille  et  sans 
postérité  mâle« 

Débarrassé  ainsi  de  la  ligue  dite  de  Montlhéri , 
Louis  avait ,  dans  le  fongueux  Henri ,  un  ennemi 
plus  tenace  ,  et  moins  facile  à  dompter.  Trompé 
dans  ses  espérances  par  la  soumission  des  vassaux 
qu'il  secondait ,  il  cherchait  toutes  les  occasions 
d'inquiéter  le  roi  de  France.  Une  nouvelle  cau- 
se de  rupture  survint  entre  eux  :  Guillaume , 
fils  de  Robert ,  dépouillé  par  Henri,  vint,  au  nom 
de  son  père ,  réclamer  la  Normandie  auprès  du 
monarque  suzerain.  Louis  somme  aussitôt  Henri  de 
comparaître  devant  la  cour  des  Pairs  ;  FAnglaîs 
vient^mais  à  la  tête  d'une  armée.  Le  roi  marche,  de 
son  côté,  avec  son  jeune  allié  :  après  quelques  com- 
bats peu  importans ,  les  ennemis  se  rencontrent 
aux  Andelis.  Le  choc  fut  terrible  et  prolongé. 
Louis  -  /e  -  Gros  ,  impatienté  d'une  fortune  trop 
égale ,  se  jette ,  tête  baissée ,  au  milieu  des  rangs 
de  Henn.  En  ce  moment ,  un  soldat  anglais  saisit 
la  bride  de  son  cheval  et  s'écrie  :  Le  roi  est  pris ^ 
Ne  sais-tu  pas ,  répond  le  monarque  français 
d'une  voix  tonnante  ,  qnau  jeu  d'échecs  on  ne 
prend  jamais  le  roi  ?. ..  Et  Télrangcr  tombe  frappé 
de  la  hache  royale,  qui  liii  a  fendu  la  têle  jusqu\\ 
la  nuque. 
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Mais  unt  de  valeur  ne  fixa  pas  la  victoire  : 

■mée  ^ançaîse ,  taillée  ea  pièces  ,  se  .mit  en  dé- 

ite.''  Louis    lui:-  même ,   entraîné    parmi    las 

mU,   s'^ara^dans  les  iwis,  où  il  erra  seul 

tant  toute   la  puit.  Au.  point  du. jour,  une 

te  femme  repcontra  le  roi ,  harMsë,.  marchant 

ed,  et  s' appuyant  sur  son  épée,  encore  sanglante 

['massacre  de  la  Teille. .Ce prince  rejoignit  ses 

troupe,  quis'étaioit-ralliëesaux.Andelis. 

Profondément  blessé  de  sa  défaite ,  Louis  en- 
i  défier  Henri  en  oonïbat  singulier;  celui-ci 
t  répondie  qu'il  n'avait  garde  de  remettre  au 
rd  d'une  lutte  un  avantage  que  Dieu  lui  ayait 
.Ole.  La  guçrre.  continua' avec  des  chances  âi- 
rses;  mais  enfin  le  rra  d'Angleterre,  pressé  par 
I  troubles  ^ui  s'élevaient  dans -son  royaume  , 
romit  de  rendre  la  Normandie.àGuillatune,  a[ffès 
avoir  fait  quelques  dispositions  préalables.  Il  s'em- 
barqua h  Harfleur,  en  1 1 19. 

Mais  l'Éteruel ,  qui  s'était  plu  à  praléger  les 
armes  de  Henri ,  lui  réservait  un  malbeur  plus 
gi'aud  qu'une  défaite  sur  le  champ  de  bataille.  H 
était  seul  sur  son  vaisseau;  un  second  navire, 
marchant  de  conserve  avec  le  sien,  portait  ses  deux 
fils ,  Guillaume  et  Richard ,  ses  quatre  bâ- 
tards ,  ses  quatre  filles  naturelles ,  et  plus  de  cent 
soixante  personnes  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  l'Anglewrre.  La  mer  était  calme;  un  vent 
favorable  poussait  doucement  les  vaisseaux  vers 
la  côle  anglaise....  Toul  à  coup  le  bâtiment  monté 
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partant  d'illustres  passagers,  touche  un  roc  sous- 
marin  y  (pie  n'avaient  pas  su  éviter  des  matelots 
ivres  ;  il  s'enfonce....  le  goufiFre  se  referme....  tout 
a  disparu ,  même  la  trace  passagère  qui  a  ridé  la 
surface  plane  de  l'Océan....  Pas  un  seul  être  vivant 
ne  fut  sauvé. 

Henri  qui ,  de  son  bord ,  avait  vu  ce  rapide 
désastre ,  se  tordait  les  bras....  «  Voilà  ma  puni- 
«  tion,  s'écriait-t-il  ;  je  fus  injuste,  spoliateur,  cri- 
«  minel  de  tous  les  attentats;  en  un  seul  instant, 
«  la  justice  céleste  venge  tous  mes  forfaits  ,  en 
«  prenant  toute  ma  famille....  malheur  à  moi  !  » 
Nous  verrons  bientôt  cpie  ce  grand  acte  de  vin- 
dicte divine  ne  corrigea  pas  le  roi  d'Angleterre. 

Il  ne  restait  à  Henri  qu'une  fille ,  nommée  Mch- 
thilde  ,  mariée  à  Tempereur  d'Allemagne  , 
Henri  V.  Après  la  perte  des  deux  princes  que  la 
mer  avait  engloutis,  lesenfansde  ce  monarque  alle- 
mand devaient  donc  hériter  des  États  de  leur  aïeul 
maternel.  Aussi  le  Henri  d'Angleterre  trouva-t-il 
son  gendre  disposée  le  seconder,  lorsque,  oublieux 
de  l'insigne  leçon  que  la  Providence  lui  avait 
donnée  ,  il  songea  à  violer  la  promesse  faite  à  son 
neveu  de  lui  restituer  l'État  normand. 

Le  roi  de  France  demandait  avec  instance ,  en 
1 1 20 ,  que  cette  promesse  fut  accomplie  ;  l'An- 
glais et  l'Allemand  temporisèrent  tant  que  leurs 
dispositions  hostiles  ne  furent  pas  combinées.  Eu- 
fin  ,  tout  étant  préparé ,  en  1 1 34  ^  pour  une  inva- 
sion en  France  ,  à  savoir  des  troupes  allemandes 


ULorraiae,  et  d'une  attx\é«  anglaise  par  Ut 
rdie ,  Heari  V  força  la  frontière  fran^se  , 
[  prétexte  tpie  Louift  s'ëifit  assQcûé  ayix  trames 

V^cile  de  Reincu ,  gui  Vav|iit  «excoiniQuai^.*. 

ilait>  dUatt-it>  détraire>  raaet^  effacer  de  detstu 
are  la  ville  où  son  déshonneur  ayait  été  pro- 

is  le  rai  de  France ,  instruit  à  teinps  de  Val- 
ce  conclue  eatrelc»  deuxHenn^  el  de«ou  doulilti 
i,  avertit  lesgrands  vassaux  du  danger  commun, 
«uvoquà,  tuiTant  le  droit  de  la  cotmwoe,  et  l0u  c 

ift  un  renides-TOua  aaas  lea  mura  4e  Reims. 

cent  intlle  h<ymnesMvrtoniire»t  dftQ*  les  plai- 
tlp  la  Clkaiùpagne;,..  Pendfmt  cette  «ampagne, 

i^oilii  ca  qui  ^taU  «rivé  :  la  guerre  .çntre  Iç  sacerdoce  et 
_fire  remontait  au  pape  Grégoire  Vu^  <[<ii  in£ine  âait 
mort  CD  exil.  Le  resstintiment  dans lescorpsreligieux  s'éteint 
difficilement  ;  Urbain  H  et  Pascal  li  avaienti.>pousé  les  haines 
de  leur  fougueux  prédécesseur  ;  ces  pontifes  persistèrent  à 
refuser  aux  empereurs  l'investiture  des  évècliés.  Plus  irascilile 
eucore,  Colixle  U  vint  à  Ueinis  excommunier  Hciin  V,  dans 
UB  concile  convoque  sans  l'assentiment  de  Louis  VI.  Ce  mo- 
narque voulut  du  moins  profiter  de  celte  assemblée  pour  at- 
tirer les  foudres  de  l'église  sur  Henri  d'Angleterre ,  son  infa— 
tigabic  ennemi.  Ce  demiei'  prince ,  mieux  inspire ,  avait  dé- 
fendu aux  évêques  normands  qui  se  rendaient  à  Reims  de 
porter  pbinle  contre  qui  que  t;e  fût,  assurant  qu'il  saurait 
bien  rendre  lu  justice  lui-même  dans  ses  Etats  :  "  Suliiez  h- 
ptpc  lie  111(1  {mil,  leur  avait-il  dit,  iiiiii\  lu:  mr  rii/i/inrU-z  l'ii 
HucuiiL-  nidoiiiiiiiicv  lia  niiui'li'.» 

Pouitam  le  roi  di-  France  ne  put  faire  excommunier  Henri 
d'Anglctrnc ,  et  ne  s'occupa  mUlement  de  Henri  l'empereur. 
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les  abbesses ,  encore  peu  corrigées  Jes  hâfbitudes 
nfiartiales  qu'on  avait  voulu  plusieurs  fois  rë^ 
former  en  elles ,  se  trouvèrent ,  à  la  tâte  de  leurs 
cohortes ,  au  refidez-voùs  général. .  ; .  Quelques 
ballades  du  temps  ont  insinué  que  ces  belliqueuses 
nonnes  ^  qui  ne  perdirent  pas  un  homme  dans 
une  guerre  que  Henri  V  n'osa  soutehir^  retournè- 
rent ,  au  contraire ,  dans  leurs  couvens  ,  avec  un 
supplément ,  encore  secret ,  de  vassaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'empereur ,  effrayé  à  l'aspect 
d  une  masse  d'ennemis  aussi  considérable ,  préten- 
dit que  des  affaires  pressantes  le  rappelaient  en 
Allemagne.  Henri  d'Angleterre,  furieux  d'une  telle 
déception ,  voulait  tenter  seul  la  chance  des  com- 
bats ;  ses  vassaux  lui  firent  craindre  une  défection. 
Il  traita  donc,  mais  avec  lenteur.  Guillaume  y  dans 
l'intervalle  avait  été  pourvu  du  duché  de  Flan- 
dre ,  après  la  mort  du  dernier  duc  ,  tombé  sons 
un.  fer  assassin.  Peu  de  temps  après,  lui-même 
fut  blessé  mortellement  dans  un  combat  contre  un 
compétiteur  de  Fétat  dont  il  était  mis  en  possession. 

Henri  d'Angleterre  demeura  donc ,  par  une  for- 
tune providentielle^  paisible  possesseur  de  la  Nor- 
mandie; toute  cause  de  dissention  entre  lui  et  le  roi 
de  France  disparut  ;  mais  la  bonne  intelligence 
ne  se  rétablit  point. 

La  grande  armée  que  Louis-le-Gros  avait  mon- 
trée dans  les  plaines  de  Champagne,  offrit,  pour 
la  première  fois  depuis  le  règne  des  Capétiens,  une 
de  cesim posantes  démonstrations  qui  font  respecter 


43o  HISTOIRE 

les  monarchies  ;  car  la  force  militaire  représente  ^ 
elle  seule  toute  la  puissance  des  souverains.  Gelle 
(lu  roi  fui  dès-lors  respectée.  Examinons  mainte- 
nani  ce  règne  sous  d'autres  points  de  vue. 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  le  peuple  entièrement 
absorbe  par  le  pouvoir  féodal  et  l'autorité  ecclé- 
siastique; il  n'y  avait  point  eu  France  d'autre  na- 
tion que  les  classes  privilégiées  :  chaîne  biérar— 
chique  de  conditions  .  dont  les  anneaux  étaient  les 
fiefs,  et  qui  enlaçait,  dans  ses  contours  redoublés, 
quinze  ou  seize  millions  d'esclaves  sans  droits,  sans 
pouvoir  possible,  sans  la  moindre  allure  nationale. 
Cet  étatde  choses  va  changer  :  il  va  changer;  car 
un  monarque,  inspiré  par  une  sage  politique  ,  a 
senti  peut-èlrc  que  la  force  du  trône,  est  dans  la 
multitude,  non  dans  une  noblesse  intéressée  à  lais- 
ser la  cou  ronne  débile,  pour  n'avoir  pas  à  re- 
douter son  poids. 

Les  guerres  avaient  rendu  les  campagnes  dé- 
sertes; leurs  habitans  s'étaient  réfugiés  dans  les 
villes;  mais  \k  se  produisirent  pour  eux  d'autres 
froissemens,  d'autres  calamités.  Chaque  cité  avait 
son  seigneur,  qui,  par  des  exactions  journalières, 
faisait  payer  cher  l'hospitalité  donnée  aux  campa- 
gnards :  les  droits  arbitraires,  les  impôts  toujours 
croissans  ,  des  corvées  rendues  exorbitantes  pour 
qu'on  les  rachetât,  des  entraves  fiscales  imposées 
despotiquement  au  commerce,  des  amendes  frap- 
pées sous  mille  formes,  tout  fit  repentir  les  pauvres 
transfuges  d'avoir  cherché  une  protection  si  oné  - 
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reuse.  Il  y  avait  des  tribunaux  auxcpiels  les  cita- 
dins pouvaient  porter  leurs  plaintes;  mais  les  juges-, 
nommes  par  le  seigneur ,  étaient  hëlas  !  à  sa  reli- 
gion ;  toujours  les  plaignans  étaient  condamnés; 

Dans  cette  extrémité  (et  ce  fut  d'abord  à  Paris 
que  ceci  arriva)  les  bourgeois  s'avisèrent *de  re- 
courir h  la  justice  directe  de  Louis-le-Gros.  Ce 
prince  j  alors  conseillé  par  le  vertueux  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis  et  premier  ministre  y  écouta 
les  appelans  avecbonté.  Ayant  reconnu  l'iniquité 
de  la  plupart  des  jugemcns  contre  lesquels  ils  ré- 
clamaient ,  il  établit  dans  les  villes  des  Juges  ap- 
pelés royaux  ,  qui  relevaient  directement  de  la 
couronne.  C'était  avoir  fait  en  même  temps  une 
grande  concession  au  peuple  ,  et  s'être  ménagé  une 
action  directe  sur  lui  dans  toute  l'étendue  du 
royaume;  il  y  avait  avantage  réciproque  pour  les 
sujets  et  pour  le  roi.  Cette  institution  primitive 
était  généreuse  ;  mais  bientôt  une  étroite  fiscalité 
en  altéra  le  mérite.  Louis-le-Gros  venait  de  rè^ 
connaître  ouvertement  des  droits  à  la  nation  ;  il 
eut  été  beau  d'achever  dignement  son  ouvrage  en 
formant  le  système  municipal  y  sans  faire  acheter 
aux  citoyens  une  franchise  qu'ils  tenaient  de  la 
nature^  et  dont  ils  n'avaient  été  dessaisis  que  par 
Tiolation.  Les  habitans  des  Villes  obtinrent  l'auto- 
risation d'élire  des  magistrats  appelés  majores 
(maires) ,  scahini  ou  e^cAe^i/u  ( assesseurs ,  éche- 
vins) ,  jurati  (jurés,  jurats^),  consultores  (con- 
sulteurs,  consuls.)  L'ensemble  de  cette  magistra- 


mSTOlftE 
1,  ftfU'le  nom-dx  Communes  ;  celle&-rî  purent 
rnniceMi,  «wèlodie,  vnheffroy  '. 
nui  admîtiietréeB  ,  les  Tillefl  fareni  presque 
icliics  de  la  domination  de^  seigneurs  :  elles 
ent  fournit  au  roi  un  certain  Dombrc  de  gens 
lAre,  marchant  sous  In  bannière  du  saiot  pa~ 

n  faut  dislJogner  deu\  espèces  de  hejjroy .-  le  premier,  le 

Ancien  ,  était  une  uiacliine  de  t^ueirc.  Elle  i-tait  consUuîiie 

lis ,  et  avait  Li  forme  d'une  tour  à  plu&ieuxs  éloges ,  mon- 

Tualre  roues^  et  qiii  excédait  ordinairciaent  lu  liau- 

1»  muraille  des  villes.    Le  bcffroy  servait  pour    les 

soldats  se  logesûcot  dans  les  étages  ou  cbatnbres  de 

macbine,  dont  les  côtés  d^coiivens  étaient  boucliâ 

e  des  claies,  recouvcrii-s  de  cuir  cru,  de  btcufou  de  clie~ 

pour  les  garantir  du  feu.  De  là ,  les  soldais  coiiibauaient 

arî  des  traits  de  reDDCini. 

;  beffrqy  dont  il  s'agit  ici  était  lui  clocber,  asseï  bas,  ren- 
.1,. liant  une  clocbe ,  ijui  ne  devait  être  Ronoe'e  que  dans  cer- 
taines circonstances.  Ducange  et  Moreri  font  de'river,  avec 
quelque  vraisemblance,  le  mot  leffroy,  appliqué  à  ce  clo- 
cher, et  quelquefois  à  la  clocbe  seule,  du  mot  anglo-saxon 
beU,  qtii  signifie  guerre,  et  du  mot  alkmand/ngrf,  c'est-à- 
dire  paix.  Dans  plusieurs  viUcs ,  ajoulent-ils,  on  sonne  le 
beffroy,  non-seulement  dans  les  temps  de  guerre ,  mais  aussi 
pendant  la  paix  ,  aSn  d'assembler  les  communes  poiu-  le  bien 

On  comptait  autrefois  à  Paris  trois  bçffr<rf$  ■■  celui  de 
l'Hôtel-de- Ville ,  celui  du  l'alais ,  trop  fameux  par  le  tocsin 
de  la  saint  Rartliélcmy,  et  celui  de  la  Samaritaine ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  On  tintait  le  befTio)'  ^uand  le  roi  ve- 
nait tenir  son  lit  de  justice ,  h  son  avènement  au  trône ,  à  la 
naissance  d'un  fils  de  Fronce ,  et  auv  publications  de  In 
paix. 


DE  PARIS»  433 

ioissial.  Un  grand  nombre  de  barons  craignant 
de  voir  anéantir  le  peu  de  privilèges  qu'on  leur  re-  * 
connaissait  encore  dans  ce  nouvel  état  de  choses , 
le  vendirent  à  leurs  sujets^  afin  de  tirer  au  moins 
quelque  profit  de  la  liberté  des  hommes  y  ce  bien 
inaliénable  qu'ils  avaient  usurpé.  Certaines  villes, 
sans  attendre  ce  marché  ,  secouèrent  le  joug  des 
seigneurs  ;  leurs  habitans  changèrent  librement 
de  domicile^  disposèrent  de  leurs  biens ^  et  sou- 
tinrent à  main  armée  ces  droits  reconquis,  lorsqu'on 
voulut  les  attaquer.  Dans  la  suite ,  nous  verrons 
les  communes  former  un  troisième  ordre  politi- 
que, et  obtenir  une  grande  prépondérance  dans  les 
assemblées  nationales;  mais  cette  importante  et  juste 
réforme  ne  s'accomplira  que  lentement  :  il  y  aura 
des  serfs  en  France  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Louis ,  après  avoir  perçu  le  prix  de  la  liberté 
qu'il  revendit  aux  citoyens,  garantissait  solidement 
les  droits  qu'il  avait  reconnus.  Il  se  montra  fort 
attentif  à  leur  faire  rendre  la  justice:  des  officiers 
d'une  probité  éprouvée  parcoururent  les  provinces 
comme  les  missi  dominici  de  la  seconde  race; 
mais  en  y  exerçant  sur  les  tribunaux  un  contrôle 
plus  sévère,  plus  fructueux ,  parce  qu'il  était  plus 
pur.  Nous  le  répétons ,  l'abbé  Suger,  du  fond,  de 
son  cloître,  fut  pour  beaucoup  dans  ce  que  les 
nouvelles  institutions  eurent  de  noble;  ce  qu'elles 
offrirent  d'intéressé  ne  vint  pas  de  lui.  Suger 
avait  l'intendance  (de  la  justice  du  royaume;  il  di- 
rigeait aussi,  avec  une  haute  sagacité,  les  affaires 
r  '28 
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rângéresetcdlesdelàeaerre:  son  esprit  actif  et 
l^iorieDx  suffisait  ï  tout.  En  un  mot,  ce^môîiie 
vtnenx  fat  on  de  ces  liomines  d^tat  soitt'  les- 
lels  les  rois  sont  derenos  illustres,  sans  faire  une 
inde  ànisrion  de  gloire.  Saint  Biemard  repro- 
it    pourtant  i  ce  véoérable   abW    de    Saint- 
d'aimer  le  feste  ;  et  de  marcher  escorté  de 
de  sic.cenls  caraiieta.  Nons  nie  troorons  ail-  . 
urs  aticiin  document  historique  d'accord  avec  ce 
-porocbe;  et  l'op  «nurrait  peat^tre  répondre  an 
3  abbé  de        irraux  que ,  dans  Un  chemin 
ssi  p<  i  de  Paris  k  Saint-Drâiia,  Sa- 

it en  se  faisant  escorter. 
V>i  lis-Ib^rt»,  Paris  s'enrichit 

de  plusiei  'autres,  inconnus  jus- 

qu'alo       lont'  ithutesetautreàactes 

ptiblics.  Par  exemple,  ■  église  iie  Saint-Jacrfues- 
la-Bàucherie ,  est  mentionnée  pour  la  première 
fois  en  ttiQ,  dans  unebuUede  Calixte  II;  la- 
quelle bulle  confirme  une  vérité  contestée  par 
divers  auteurs ,  c'est  qu'il  n'existait  pas  encore  à 
cette  époque  d'autre  enceinte  que  celle  de  la  Cité. 
En  parlant  de  Saint-Jacques  ,  le  pape  dit  :  in  suh- 
urbio  Parisiacœ  urbis  ecclesiam  sancti  Jacobi 
cwn  parochid  (  l'église  de  Saint- Jacques,  avec  pa- 
roisse dans  le  faubourg  de  la  ville  de  Paris  ).  On 
doit  penser  que  cette  basilique,  dont  l'origine  est 
inconnue,  avait  acquis  déjà  une  certaine  prépon- 
dérance au  commencement  du  douzième  siècle  , 
puisque  son  curécomptait  parmi  les  treize  prêtres 


■    ,/-■    .r',/a.-uHe.t  /„  ri..m/i,-itt 
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cardinaux  de  l'église  cathédrale.  Nous  aurions  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  revenir,  sur  l'église  de 
Saint -Jacqués-la- Boucherie.  Mais  nous  devons 
dire  dès  ce  moment  qu'il  ne  faut  pas  se  la  repré- 
senter^ sourLouis-le-Gros^  avec  la  haute  tour  qui 
existe  aujourd'hui  :  cette  construction  est  du  sei- 
zième siècle;  elle  fut  le  complément  des  augmen- 
tations successives  qu'on  fit  à  l'édifice  ^  pendant  le 
cours  des  deux  siècles  précédens. 

En  l'année  iiSo^  on  commença  à  bâtir^  sur 
l'emplacement  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  une 
chapelle  qui  fut  appelée  Sainte-Genei^ièi^e-des-^r-' 
dens  ou  la  Petite  :  voici  à  quelle  occasion,  L^ 
nombreuses  famines  qui  désolèrent  la  France  pen- 
dant un  si  long  espace  de  temps,  et  le  mal  dit  des 
ardens  qui  s'ensuivit ,  n'inspirèrent  aux  gouver- 
nans  de  cette  époque  que  des  expédiens  dévots  :  l'art 
des  médecins  ,  si  obscur  alors^  n'alla  pas  jusqu'à 
découvrir  que  l'absence  des  alimens  d'abord ,  en- 
suite la  mauvaise  qualité  de  ceux  qu'on  prenait , 
déterminaient  seules  cette  ardeur  dévorante  d'en- 
trailles, et  qu'on  eut  adouci  le  mal  par  des  boissons 
rafraîchissantes.  Les  prières ,  les  processions ,  les 
générosités  aux  églises ,  telles  furent  les  prescrip- 
tions qu'on  opposa  à  l'épidémie.  Dans  cette  extré-  , 
mité ,  la  sainte  patrone  de  Paris  ne  pouvait  être  ou- 
bliée :  sa  châsse  fut  primitivement  visitée  et  im- 
plorée, dans  l'église  de  Sainte-Geneviève  ;  puis  on 
l'apporta  en  grande  pompe  à  Notre-Dame...  Les 
pèlerinages  y  affluèrent  de  toutes  les  parties  du 
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'aume—Bienlôilt;  fléau  cessa,  tiiseniles  légendes 
ïlësiasiiques  ,  contrairement  au  témoignage  de 
loire.  Mais  sur  la  foi  du  miracle  opéré  par  la 
te,  on  lui  érigea  la  chapelle  dont  il  s'agit  *.  Elle 
é  abattue  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
faire  place  à  la  maison  des  En  fans-Trouvé». 
;s  l'année  1 1  33,  Etienne  Garlande,  chancelier 
France ,  avait  fondé  plus  authenti<][uement  une 
ipelle  dite  de  Saint- Aignan,  au  lieu  où  se  trouve 
intenant  la  rue  Chanoinesse,  en  la  Cité  :  sans 
ne  c'était  une  fondation  pieuse  faite  spontané- 
,    ou  peut-élrc  inspirée  à  ce  magistrat  par 
Mîteur  de  conscience  intéressé, 
j'        e  paroissiale  de  Saint-Pierre-aux-Bœufs 
Eût  être  beaucoup  plus  ancienne  ;  mais  elle  ne   ' 
ad  rang  parmi  les  monumens  historicpies  »pi'en 
nnée  1 136,  et  de  la  même  manière  que  Saint- 
■Jacques-la-Boucherie,  c'est-à-dire  par  une  bulle  du 
pape  Innocent  II ,  où  on  lui  donne  le  nom  de  Capel- 
laSancti  Pétri  Bobus.  Cette  dénomination  pour- 
rait être  due  à  la  présence  de  deux  bœufs  sculptés 
sur  la  porte  de  cette  église,  qui,  du  temps  d'Inno- 
cent II,  paraissait  n'être  qu'une  chapelle. 

La  même  bulle  signale  l'église  de  Sainte-Croia: 
en  la  Cité  ,  comme  une  dépendance  de  l'abbaye  de 


'  L'abbé  Lebœuf  attaque  cette  assertion ,  émise  dans  l'His- 
toire de  Paris  des  P.  Félibien  et  Lobineau  :  il  affirme  que  la 
cbapelle  existait  loiig-temps  avant  les  prétendus  miracles  ; 
qu'elle  portait  et  qu'elle  a  porté  depuis  le  nom  de  Sainte-Ce^ 
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Saint-M^ur^  qui  jouissait  de  tous  les  droits  et  re- 
venus èe  rancienae  abbaye  de  Saint^Eloi.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  celte  dernière  avait  é\é  ooos- 
tnûte^  par  le  pieux  ministre  de  Dagobert^  sur  l'an- 
cien emplacenient  du  monastère  de  wSaint-Martial> 
et  que  trois  cents  religieuses  y  avaient  été  placée^. 
Mais  au  commencement  du  dou:tième  siècle  ces^ 
Donnes  se  donnèrent  de  si  amples  licences  qq'elle^ 
contraignirent  Tévéque  Ga/oi^  à  les  chasser  de  leur 
couvent.  Voici  la  charte  que  Philippe  I^"^  rendit  à 
cette  occasion  ;  elle  caractérise  bien  la  morale  aisée^ 
de  ce  prince  :  <^  Les  religieuses  de  cette  abbaye  se 
«  livrent  sans  précaution ^  sans  pudeur,  SMxexcès> 
<c  de  la  fornication  :  méprisant  tous  les  coa^eil^, 
«  toutes  les  corrections  ,  elles  persistent  publi^fut-^ 
«  ment  dans  leur  désordre,  et  profanent  le  temple 
«  du  seigneur  par  leur  libertinage  accoutumé  *.  »t 
Ainsi  Ton  voit  clairement  que  si  les  religieuses  dé- 
noncées par  Tévèque  eussent  apporté  plus  de  pré- 
caution dans  leurs  galanteries,  le  monarque ,  pre- 
nant sans  doute  son  cçeur  par  autrui,  se  ^t  montré 
indulgent,  surtout  si  ces  religieuses  trop  égrillardesi 
eussent  usé  de  la  fornication  sans  excès,  et  s'étaietit 
mieux  cachées  pour  s'y  livrer,  La  même  année 
(1107)  ces  béguines  furent  renvoyées,  et  douze 

neviève  en  la  Cité  ou  la  petite;  et  quen  i5i8  seulement  elle 
prît  le  nom  de  Sainte-GenevieTe  des  Ârdens ,  d'après  une 
fable  imaginée  par  un  docteur,  nommé  Geoffroi  Baussar. 
[Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris.) 

*  Histoire  fk  Paris,  par^FéHHen;  Premes,  t,  IJI,  p.  55. 
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moines   de  Saioi-Mauv    vinrent    les    remplacer. 

Ce  cliangemeni  de  maîtres  du  monastère  de 
Saint-Eloi,  qui  dès-lors  prit  le  nom  de  prieuré,  ne 
dispensa  point  ses  babitans  de  fournir  aux  cha- 
noines de  Notre-Dame  deux  repas  par  an  :  il  est 
bon  d'en  examiner  le  menu,  aûn  d'obtenir  une  dé- 
duction sur  la  tempérance  des  ecclésiastii^ues  de 
l'épeque.  Pour  le  premier  repas  la  maison  de 
Saint-Eloi  devait  donc  fournir  :  six  cochons  gras, 
deux  muids  ci  demi  de  vin  et  trois  setiers  de  fro- 
ment;pour  le  second  elle  avaitàlivrer:  huitmou- 
tons,  deux  muids  et  demi  de  vin;  plus  en  numé- 
raire six  écus  et  une  obole. 

Malgré  l'exactitude  que  les  moines  de  Saint- 
Maur  avaient  mise  à  payer  ce  tribut,  dont  les  cha- 
noines devaient,  en  vérité,  dîner  deux  fois  copieu- 
sement, l'évêque  de  Paris,  par  un  motif  ou  un  pré- 
texte qui  n'est  pas  connu ,  parvint  bientôt  ii  se 
faire  céder  le  prieuré  de  Saint-Eloi.  Il  fallut  deux 
bulles  d'Innocent  II  pour  faire  retourner  cette 
maison,  apparemment  usurpée,  à  ses  légitimes 
possesseurs  :  la  première  était  de  1 1 54;  la  seconde , 
h  laquelle  l'évêque  obéit ,  fut  celle  de  1 1 56,  précé- 
demment mentionnée  *. 

L'église  de  Saint  NicoIas-des-Ckamps  ,  deve- 
nue plus  tard  paroisse,  rue  Saint-Marlin ,  apparaît 

"  Le  monastère  de  Saiot-Martial  ou  de  Saiol-Eloi  n'existe 
plus  depuis  IoDg-teinpit..Uii  a  percé  la  lue  Saint-Eloi  sur  une 
partie  de  son  emplacement ,  et  sur  le  surplus  a  été  bâtie  l'é- 
gtite  du  couvent  des  Barnabites. 


DE  PARIS.  439 

authentiquement  en  Tannée  1 1 1 9,  sous  le  nom  de 
chapelle,  dans  une  bulle  de  Calixte  II.  Dans  rénu- 
mération des  dépendances ,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Maur ,  Innocent  II  désigne  encore ,  en  1 1 56 ,  une 
chapelle  de  Saint-Bon  en  la  Cité,  qui  avait  appar- 
tenu au   monastère  de  Saint-Elloi.  Son  existence 
remontait  donc  au  septième  siècle,  et  sa  construc- 
tion offrait  en  effet  le  caractère  de  cette  époque^ 
Le  patron  de  cet  oratoire ,  dit  le  savant  abbé  Le- 
bœuf,  avait  tué  son  père  et  sa  mère  :  il  faut  que 
les  trésors  de  la  miséricorde  divine  lui  aient  été. 
prodigués  ensuite ,  pour  avoir  mérité  une  place- 
dans  le  ciel  et  dans  la  légende.  Cet  édifice  est  de-^ 
venu  un  corps-de-garde  en  Tannée  1792. 

Nous  avons  mentionné  jusqu'ici  des  édifices  rcli* 
gieux,  ou  fondés  ou  signalés  pour  la  première  fois 
sous  le  règne  de  Louis-le-6ros,  mais  sans  aucune 
participation  de  ce  prince;  voici  maintenant  une 
fondation  qui  lui  est  propre.  Il  existait  une  église 
au  village  de  Montmartre,  dès  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  ;  à  la  fin  du  onzième  siècle  le 
nommé  Payen  tenait  cette  église  en  fief  d'un  Bar- 
chardde  Montmorenci  ;  mais  il  la  vendit  en  1096,. 
avec  ses  divers  produits*  ,  aux  moines  deSaini- 
Martin-des-Champs.  Trente-sept  ans  après,Louis- 
le-Gros,  voulant  foncier  un  monastère  de  fiUea 
à  Montmartre,  échangea  avec  ces  religieux  l'église- 
de  Saint-Denis  de  la  Oiastre ,  en  la  Cité ,  contre 
celle  de  Montmartre  ;  et  presque  aussitôt  la  fori- 

"  Ces  produits  ne  se  composaient  pas  seulement  du  prix  4^ 
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ion  projetée  par  le  roi  et  Adcilaïde,  sa  femme.fui 
V      nplie.  Telle  est  l'origine  de  l'abbaye  Mont- 
martre, que  nous  irouverons  memionnée  dans  les 
es'ùe  la  galanterie  el  du  scandale,  plus  souvent 
le  dans  celles  de  la  piété. 

La  disette  presque  absolue  des  documens  his- 
toriques, pendant  les  sièeles  que  nous  avons  ex- 
Drés ,  rend  fort  obscure  l'origine  de  presque  tous 
I  monumens  parisiens  :  au  milieu  de  ces  lénè- 
■es,  l'historien  doit  se  cramponner  à  toutes  les 
ihahilités,  et  les  développer  souvent  par  des 
)Othèses.Telle  sera  encore  notre  ressource  pour 
3rtifications  de  Paris ,  exécutées  sous  le  règne 
de  Louis-Ie-Gros. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  des  guerres  que 
I  monarque  eut  à  soutenir;  on  l'a  vu  resserré, 
menacé  m^mo  dans  sa  capitale  par  une  foule  de 
vassaux  rebelles,  qu'il  subjugua  avec  peine,  et 
dont  les  courses  spoliatrices  s'étendaient  jusqu'aux 
portes  de  la  Cité.  Il  est  donc  impossible  qu'un 
prince  aussi  prévoyant,  aussi  actif,  et  qui  pouvait 
être  accablé  dans  Paris  par  de  nombreux  enne- 
mis, n'ait  pas  songé  h  fortifier  cette  ville.  Aussi 
demeure-t-il  démontré,  et  par  la  connaissance  de 

enterremcns ,  des  baptêmes ,  des  messes,  etc. ,  ils  provenaleiit 
aussi  d'une  active  exploitation  de  la  crédulité'  publique  :  il  j 
avait  dans  pi'estjue  toutes  les  églises  des  statues  qui  pleuraient , 
parlaient ,  baissaient  la  tête,  levaient  les  bras ,  et,  si  le  clergé 
^tait  bien  paye',  faisaient  des  miracles  à  peu  près  à  com- 
mandement. 
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son  caractère,  et  par  révidence  d*une  nécessite 
qu'un  tel  homme  dût  Vivement  sentir,  qu'il  fit 
au  moins  commencer  un  mur  d'enceinte  autour 
des  faubourgs  de  Paris.  Ceci  posé,  quant  à  l'é- 
poque de  celte  construction ,  essayons  de  recon- 
naître les  terrains  sur  lesquels  s'étendait,  dans 
son  développement,  la  muraille  nouvelle ,  en  nous 
aidant  du  nom. des  rues  et  des  édifices  actuels  , 
pour  faire  reconnaître  la  ligne  qu'elle  parcourait. 
Sur  la  rive  septentrionale,  le  mur  devait  com- 
mencer dans  le  voisinage  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  dont  il  renfermait  les  constructions^ 
laissant  en-dehors  Templacenient  où  s'éleva  bien- 
tôt le  Louvre.  Puis,  traversant  les  rues  Saint-Ho- 
noré  et  des  Deux-Écus,  le  lieu  où  se  trouve  la  halle 
au  Blé ,  les  rues  Coquillère ,  Montmartre ,  Mon- 
torgueil ,  Mau conseil ,  Française,  Saint- Denis, 
Bourg-l'Abbé  et  Saint-Martin ,  il  longeait  ensuite 
la  rue  Grenier-Saint-Lazare,  traversait  les  rues 
Beaubourg  et  Saint-Avoie ,  passait  sur  le  terrain 
des  BlancS'Manteaux ,  pour  filer  ensuite  entre  les 
rues  des  Francs-Bourgeois  et  des  Rosiers;  en- 
fin il  allait  aboutir  au  fleuve,  à  travers  la  rue 
Saint- Antoine  etla  caserne  appelée  Y  Ave  Maria , 
où  Ton  voit  encore  des  débris  de  maçonnerie  dé- 
pendant de  cette  enceinte.  Elle  présentait  huit  por- 
tes principales  :  i®  près  de  l'église  Saînt-Germàin- 
r  Auxerrois  ;  2®  à  l'Oratoire  ;  5^  vis-à-vis  Saint-Eus- 
tache ,  entre  la  rue  J.-J.  Rousseau  et  celle  du 
Jour;  4®  la  Porte  aux  Peintres ,  rue  Saint-Denis, 
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vis  celle  (lu  Pciit-Lion;  S"  rue  Saini-Marlin  , 

jin  de  celle  Grenier-Saini-Lazare;  6°  la  Porte 

te,  entre  le  couvent  des  Blancs-Manteaux 

1  ue  des  Francs-Bourgeois  ;  y  rue  Saiut-An- 

près  du  collège  Gharlernagne;  S°  au  bord  de 

,  lère,  entre  le  port  Saint-Paul  et  le  poni  Marie. 

la  rive  méridionale,  la  dénomination   de 

!urs   rues   et  leur  direction  indiquent   assez 

.sémeut  où  passait  le  mur.  Sa  situation  est , 

quelque   sorte,  tracée  par  les  rues  des  Fossés 

-Bernard ,  des  Fossés  Saint-Victor,  des  Fos- 

taint-Michcl ,  des    Fossés    de    Monsieur -le- 

,  des  Fossés  Saint-Germain  et  des  Fossés 

-,-sle  (rue  Mazai'inc).  Sept  portes  seulement 

aient  à  celte  partie    d'enceinte  :   les    portes 

Bernard ,  Saim-Victor,  Saint-Marcel,  Saint- 

jcs ,  dont  les  positions  soQt  bien  indiquées; 

la  porte  d'Enfer  ou  Saint-Michel,  au  sommet  de 

la  rue  de  la  Harpe;  la  porte  de  Bucy,  rue  Saint- 

André-des-Arcs ,  près  de  la  rue  Contrescarpe;  et 

la  porte  de  Ncsle  ,  sur  l'emplacement  actuel  de 

l'Institut. 

Telle  était  la  seconde  enceinte  de  Paris,  com- 
mencée sans  doute  sous  Louis-le-Gros;  mais  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  l'anne'e  1 2 1 1  *.  Nous  devons 
signaler  ici  de  petites  enceintes  particulières  qui 
existaient  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  qu'on 
nommait  bourgs.  En  voici  l'origine  :  Autour  des 
*  Voyez  l'atlas  de  celte  Hùloirr  ilr  Paris ,  f(iii  sera  public  À 
la  fm  de  roiivragc. 
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églises ,  assez  nombreuses ,  bâties  hors  des  murs 
de  la  Cité ,  vinrent  s'établir  des  artisans ,  des  né- 
gocians  et  quelques  bourgeois  ^  sur  des  terrains 
qu'ils  acquirent  à  cens  ou  h  rente.  Bientôt  les 
courses  continuelles  des  brigands  titrés  obligèrent 
ces  particuliers  à  élever  des  murs  autour  des 
groupes  d'habitations  quils  avaient  construits; 
et  c'est  ainsi  que  ce  formèrent  les*  bourgs.  A  l'é- 
poque où  nous  sommes  parvenus  ,  on  en  comptait 
déjà  six  dans  le  faubourg  du  nord  *  :  Le  Beau- 

*  Tous  ces  bourgs  (conservèrent  leurs  noms ,  après  avoir  été 
compris  dans  le  mur  d'enceinte ,  soit  à  {itre  de  rues ,  soit  à 
titre  de  places  ou  de  faubourgs.  Ils  les  conservent  encore» 
Nous  n'avons  indiqué  ici  que  les  bourgs  qu'enceignait  la  mu- 
raille commencée  sous  Louis-le-Gros  \  mais  il  existait  en  outre 
une  multitude  de  clos ,  dont  une  partie  seulement  fut  enfer- 
mée dans  l'enceinte.  Tels  étaient,  sur  la  rive  méridionale^  les 
enclos  Saint-Médard  ou  Saint-Marcel,  le  clos  Sainte-Gene- 
viève ,  le  clos  des  Vignes ,  voisin  de  l'abbaye  Saint-Germain.- 
des-Prés^'le  clos  Saint-Sulpice ,  sur  une  partie  du  Luxem- 
bourg) le  clos  Vignerai,  paitie  Luxembourg ,  partie  terrain 
des  Chartreux  )  le  clos  Saint- Etienne-des-Grés,  contigu  au 
clos  Sainte-Geneviève  )  les  clos  de  Mauvoisin  et  de  Gar- 
lande ,  près  la  place  Maubert  )  le  clos  l'Evéque ,  situé  près  de 
là)  le  clos  du  Chardonnet,  sur  lequel  a  été  bâti  depuis  l'é- 
glise )  deux  clos  Bruneau,  l'un  sur  l'emplacement  de  la  rue 
des  Noyers ,  l'autre  sur  les  terrains  qu'occupent  les  rues  de 
Toumon  etdel'Odéon)  le  clos  de  Saint-Symphorien,  couvert 
aujourd'hui  par  les  rues  des  Cholets ,  de  Reims ,  des  Sept- 
Voies  et  de  Saint-£tiennc-des-Grès  )  le  clos  Tyron,  entre  les 
rues  des  Foss^  Saint- Victor  et  des  Boulangers  )  le  clos  Saintr. 
Victor,  siu-  les  rues  de  ce  nom  et  circonvoisines  )  le  clos  des 
Arènes,  entre  les  rues  Copeau,  des  Fossés  Saint-Victor  et 
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bourg,  te  Bourg-Tkibourt ,  le  Bourg-l'^-lbhé,  le 
bourg  Saint-Martin  ,  le  bourg  Saint-Germain 
î'^uxerrois  et  le  bourg  Saint-Éloi  •,  le  faubourg 
<tu  midi  n'en  offrait  que  quatre:  les  bourgs  Sainl- 
Germain-des-Prés  ,    Saint-Marcel ,  Saint- p^tc- 


Saint-Yictor ;  le  dos  di»  Roi,  emplacement  de  l'église  de 
Sttinl-Jacques-d a-Haut- Pas;  le  clos  des  Mureatu  ,  rue  Saint- 
Jacques  ,  avoUinant  la  Boui'be  ;  le  clos  des  Bourgeois ,  entre 
les  i-ueâ  d'Enfer  et  Saint-Jacques;  le  clos  des  Jacobins ,  au 
nord  du  ctas  Itnurgcots  ;  le  clos  des  Poteries  ou  des  Métai- 
ries ,  prés  de  la  rue  des  Postes. 

ta  rive  septentrionale  avait  aussi  ses  dos  :  savoir,  les  clos 
Saint-Gcrvais,  su  lien  des  rues  Saiut-Gervaîset  Culture  Saint— 
tiervais  ;  le  clos  Sainl^loî ,  sur  l'emplacemcin  où  s'âcT.èrent  de- 
puis l'Iiotd  Saint-Paul  et  l'Arçpnal  ;  ledosMarp'ol ,  sur  le  terrain 
de  larup  Sninl-Claude;  lescndos  du  temple,  de  l'abb.ije  Saint- 
Martin,  de  Saint-Mcrrj'  et  de  Saint-Magloire ,  dont  la  situa- 
tion est  indiquée  par  leurs  noms  ;  les  Champcaux ,  vaste  ter- 
rain compris ,  entre)  la  rue  Saint-Denis  et  le  Palais-Royal;  les 
grands  marais ,  situés  entre  Paris  et  Montmartre ,  de  Chaillol 
à  la  rue  Saint-Antoine  ;  la  Ville-I'Evéque  ,  sur  l'emplacement 
de  la  rue  ainsi  nommée  :  c'était  une  fennc  de  l'Evéqne  ,  qui 
devint  un  village;  le  clos  Malvart,  depuis  la  CourtiUe;  le 
dos  Georgcau,  au  bas  de  la  butte  Saint-Roch;ledos  Gauthier, 
rue  Saint -Pierre -Montmartre;  enfin,  le  dos  du  Hallier, 
sur  lequel  s'étend  aujourd'hui  la  rue  du  Fanbourg -Pois- 
sonnière. 

Tous  ces  dos  ou  terrains  soit  plantés  en  vignes,  soit  cul- 
tivés en  terres  labourables,  jardins  ou  vergers,  exposés  aux 
brigandages  des  seigneurs,  ainsi  que  les  bourgs,  avaient  été 
environnés  ou  de  murs,  ou  de  baies  vives;  en  sorte  que  les 
dehors  de  Paris  se  composaient  d'une  foule  d'enceintes  qui 
donnaient  au  pajs  l'aiCpect  le  plus  singulier. 
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toret  Saint-MicheLTons  ces  bourgs  furent  enser- 
rés dans  Tenceinte  que  nous  venons  de  décrire;  et 
Ton  doit  présumer  que  la  plupart  de  leurs  clôtures 
particulières  furent  alors  démolies.  Mais  il  n'en  fut 
point  ainsi  de  la  vieille  muraille  de  la  Cité  :  elle 
ne  disparut  que  sous  le  règne  de  saint  Louis, 

Il  nous  reste  à  signaler  les  deux  plus  importantes 
constructions  qu'on  doive  ce  nous  sélnble  attribuer 
à  Louise-Gros ,  après  celle  du  mur  d'enceinte: 
nous  voulons  parler  des  forteresses  bâties  aux 
extrémités  du  G  rand  et  du  Petit  Ponts. 

Il  est  vrai  que  la  première  preuve  de  l'existence 
du  Grand^Chdtelet  ne  nous  est  donnée  qu'en 
1 147  >  sous  le  règne  de  Louis*le- Jeune.  Dans  une 
charte  de  cette  année  y  ce  prince  abandonne  à 
Vabbaye  de  Montmartre  un  terrain  situé  près  du 
Chdtelet  du  roi.  Or  cet  édifice  était  nécessairement 
un  monument  beaucoup  plus  important  que  la  tour 
moitié  en  pierre  j  moitié  en  bois  y  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  ^  et  qui  défendait  l'cxtrémîté 
septentrionale  du  Grand-Pont;  car  nous  voyons 
qu'il  était  la  demeure  du  prévôt  de  Paris.  Or  si 
l'on  considère  que  Louis-le-Jeune  ne  possédait  ni 
la  prudence  ;  ni  l'activité  de  son  père ,  on  ne  sera 
pas  tenté  de  lui  faire  les  honneurs  d'une  construc- 
tion que  la  situation  de  Louis  YI  avait  d'ailleurs 
rendu  plus  nécessaire  que  la  sienne. 

Le  Petit-Chdtelet  * ,  bâti  à  l'extrémité  du  pont 
méridional  ^  ne    peut  appartenir  qu'à   la  même 

'^  Voyez  la  gravure  ci-conu-e ,  où  oous  avons  dû  reprësen- 


HISTOIUE 
xnie  et  au  même  système  de  fortifications:  si, 
nmc  tout  porte  à  le  croire,  Louis-Ie-Gi-os -fit 

nstruirela  seconâe  enceinte  tlePariselleGrand- 
\telci,  c'est  h  son  rèj^iie  qu'on  doit  faire  rap- 
ter  la  construction  de  la  forteresse  du  Peiit- 
mt.Il  dut  s'en  occuper  d'autant  plus  évidemment, 
le  le  pont  avait  été  emporté  par  les  eaux,  pen- 
it  le  siège  de  Paris  en  885;  et  (jue  sa  tour  en 
lis ,  ainsi  isolée  ,  avait  été  incendiée  par  les  Nor- 
ands. 

Le  roi  ordonna-t-il  de  construire  les  deux  Cha- 
ts,   mi -partie    charpente,   mi-partie   pierre? 
us  ne  le  croyons  pas.  Il  est   probable  que  ce 
prince  qui,  après  avoir  vaincu  ses  derniers  enne- 
mis en    1 1  3?  ou    1 1  a6 ,  put  s'occuper  à  loisir  de 
nstructions  ,  donna  plus  de  solidité  à  celles  qu'il 
figea.  On  peut  donc  penser  que  les  deux  lêtcs  de 
ponts  furent  commencées  entièrement  en  pierre  , 
maisqu'elles  ne  purent  être  terminées  sous  le  mémo 
règne  non  plus  que  la  muraille  d'enceinte  ;  ce  qui  , 
comme  cela  arrive  toujours  ,  fit  attribuer  ces  mo- 
numens  aux  rois  qui  ne  firent  que  de  les  finir.  Il 
faut  ajouter  que  le  G rand-Cbâtelet  devait  être 
bien  près  de  son  achèvement  h  la  mort  de  Louis- 
le-Gros,  puisque  son  fils,  dans  une  charte  de 
1 1 47  ,  c'est-à-dire  la  dixième  année  de  son  règne , 
désigne    le  Ckâtelet  dit  rot,  comme  un    édifice 
dont  la  dénomination  nedoii  pas  paraître  nouvelle; 
ter  te  Pciit-Chàtelet  lenninc ,  bien  qu'il  ne  l'ait  été  qu'après 
le  rè^e  de  Louis-le-Oroj. 
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et  que ,  d'ailleurs ,  le  prévôt  de  Paris  l'habitait 
dès  cette  époque.  On  peut  encore  inférer  de  cette 
dernière  circonstance  que  ce  fort  était  en  pierre  : 
un  seigneur  pourvu  d'une  chai:ge  importante  n'eut 
pas  fait  sa  demeure  d'un  assemblage  de  madriers , 
lorsqu'il  possédait  assurément  un  hôtel  dans  la 
ville. 

L'existence  des  deux  Châtelets  sous  Louis-le- 
Gros>  est  encore  appuyée  par  un  écrivain  du  temps; 
on  lit  dans  une  notice  rapportée  au  tome  XIV 
des  Historiens  de  France  :  «  Le  roi  résolut  (  en 
«  II 32),  pour  se  garantir  des  dangers  futurs^ 
«  de  construire ,  au  lieu  nommé  Karoïi  vana , 
«  un  •  château  destiné  à  protéger  le  pays  pari- 
ce  sien  contre  les  attaques  de  ses  ennemia.  »  Ce  lieu 
parait  être  l'emplacement  sur  lequel  fut  ensuite 
bâti  le  château  de  Saint-Germain-en-Laye;  or , 
puisque  Louis-le-Gros  étendait  son  système  de 
fortifications  jusqu'à  cinq  lieues  de  Paris,  il  est 
logique  de  penser  qu'il  songea  en  même  temps  à 
pourvoir  la  capitale  elle  -  même  de  bonnes  for- 
teresses. 

On  ne  peut  disputer  au  règne  de  Louis-le-Gros 
d'importantes  améliorations  politiques ,  dont  l'exa- 
men approfondi  ne  révèle  pas  toujours  des  motifs 
honorables ,  mais  qui,  par  leurs  effets ,  préparèrent 
l'initiative  du  tiers-état.  Telle  fut  la  création  des 
justices  royales,  et  la  vente  du  droit  de  com- 
mune. Ce  mot  venle  *  restreint  singulièrement  le 

•  Il  est  bien  démontre  que  cette  concession  d'un  droit  pré- 
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•i-ile  de  ces  concessions  ;  toutefois,  eu  s'attacha  ni. 
is  à  t'avantage  du  résultat  qu'à  l'impureté  de 
cause,  la  Dation  eut  h  se  féticiler  dece  change- 
;nl({ui|  par  lualbeur  ,  ne  fut  pasgénëral.  Paris 
lie  ne  put  obtenir  alors  le  droit  de  commune  : 
ontinua  d'être  administré  despoliqaement  par 
son  prévôt. 

Mais  les  lumières  commençaient  à  poindre  de 
tes   parts.     Bernard  ,  ta   gloire    de  l'ordre    de 
eaux,  acquit,  par  sa  réputation  et  ses  talens  , 
}n- seulement  une    graude   inilurnce    morale  , 
lis  un  immense  pouvoir  :  il  gouverna  les  rois  , 
pontifes  et  les  peuples ,  sans  quitter   sa    cel- 
le, liien   plus,  il  fil    pape  Innocent   ÏI,  à   qui 
naclci  disputait  le  saint  siè<;c.  Bernard   eut  un 
al  digne  de  lui  dans  le  célèbre  Pierre,  abbé 
Clugny  ;  le  monde  se  partagea  entre  ces  deux 
athlètes  théologiens  ,   pendant  leur  longue   dis- 
pute sur  la  prééminence  à  laquelle  chacun  pré- 
tendait pour  l'ordre  qu'il   dirigeait.  Cette    con- 
troverse n'eut  qu'un  seul  résultat  :  ce  fut  d'élever 

cîeux  fût  déterminé  par  une  péDitrie  financière  :  LonÎE— le— 
Gros  exigea  de  quelques  villes  des  sommes  fort  considérables 
pour  le  prix  de  celte  liberté  ,  que  tout  homme  tient  de  Dieu. 
Souvent  ce  prince  annulait  ensuite  ralfrancliisseraent  qu'il 
avait  donné,  moyennant  une  somme  plus  forte  que  lui  of- 
frait un  seigneur  ou  un  e'vêque,  potu"  ressaisir  un  privilège 
f^dal.  Cette  infidélité  eut  lieu  pour  les  liàbitans  de  Sens 
et  d'Auxerrc.  (Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XII, 
f.  n8,  384.) 


I 


DE  PARI$.  449 

entre  les  moînes  de  Citeaux  et  ceux  de  Glugnj  ^ 
une  riralité  acrimonieuse  ,  qui  se  perpétua  au  mé-^ 
pris  de  Tesprit  .^vaogéUquek 

Abailard^  esprit  plus  méthodique,  plus  sage,  sur- 
tout mieux  inspiré  par  la  vraie  philosophie ,  vint 
féconder  les  premiers  germes  de  la  civilisa tioa>  que 
ces  deux  enthousiastes  étouffaient  sous  des  amas  de 
dogmes  inconlperéhensibles  et  de  sophismes  sau3 
bases  raisonnables.  Abailard  fut  autant  au-dessus 
de  ses  deux  rivaux  que  le  génies  est  au-dessus  de 
l'esprit  étroit  de  Técole,  Cet  homme  supérieur,  dis- 
ciple de  Guillaume  Cham peaux ,  aspira  très  jeune 
encore  h  l'honneur  du  professorat.  Il  commença 
sa  carrière  à  Melun,  où  bientôt  il  se  vit  environiwé 
d'une  jeunesse  avide  de  l'entendre...  Accusé  d*hé- 
résie  par  le  clergé  de  cette  ville ,  il  dut  la  quit- 
ter et  transféra  à  Corbeil  son  école ,  qu'il  appelait 
son  camp,  pai^cequeTaffluence  de  ses  auditeurs  de- 
vint telle  qu'il  devait  professer  en  rase  campagne. 
Cependant  la  réputation  d' Abailard  était  parvenue 
jusque  Paris;  le  talent  a  son  ambition  :  le  jeune 
savant  vint  enseigner  la  dialectique  dans  la  capitale. 
Mais  le  succès  qu'il  obtint  fut  mêlé  de  persécutions  ; 
elles  le  suivirent  à  Melun,  où  il  voulut  retourner. 
Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  en  Tannée  t  1 1 8,  que  dé- 
cidé à  braver  ses  ennemis,  Abailard  revint  à  Paris  et 
s'y  fixa.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  d'être  immense: 
on  accourut  à  ses  leçotis  de  toutes  les  parties  de  la 
France  et  de  l'Allemagne;  pour  la  première  fois 
on  entendit  décerner  à  un  Franc  le  beau  nom  de 
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1  philosophe;  il  est  vrai  que,  le  |)reniicr,  parmi  tous 
les  rhcLcurs  du  temps,  il  avait  fait  comprendre 
Aristote.  La  gloire  est  une  dangereuse  séductrice 
pour  la  beauté:  Héloïse  ,  nièce  du  chanoine  Ful- 
bert, voulut  éirecnseignée  par  l'illustre  professeur; 
il  paraît  qu'elle  le  fut  trop  et  trop  ostensiblement.... 
L'opinion  la  plus  généralement  répandue  est 
tju'Héloîse  devint  amante  faibleetAbailard  amant 
heureux,  La  tradition  ecclésîasticjue  arrange  diffé- 
remment cette  aventure  :  dans  son  thème,  le  pro- 
fesseur épousa  la  nièce  de  Fuberl,  tjui  ne  lui  livra 
que  légitimement  ses  charmes.  Seulement,  de  peur 
tpic  ce  mariage  ne  nuisît  à  sa  réputation  de  dialec- 
ticien sacré  ,  il  tint  son  hymen  secret,  et  sa  femme 
'se  retira  même  au  couvent  d'Argeiiteuil  *.  Alora  la 
fatnilîede  celle-ci,  disent  toujours  les  historiens 
relipieni,  outrée  de  l'abandon  d'HéloTse,  lit  subir 
une  horrible  mutilation  à  l'infortuné  philosophe. 
Ceci  n'est  qu'une  fable  :  la  catastrophe  eut  au  moins 
pour  prétexte  le  déshonneur  de  la  tendre  éeolière 
d'Abailard  i  il  semble  beaucoup  plus  probable 
qu'une  telle  vengeance  ait  été  exercée  sur  un  amant 
coupable  que  sur  un  mari  indifférent.  Quoi  qu'il 
-en  soit,  on  pense  que  le  chanoine  Fulbert  fut  excité 

*  Ce  scrupule ,  de  la  part  d'un  homme  aus»  éclaire ,  est  sans 
la  moindre  vraisemblance  :  a  une  époque  où  les  prêtres  de 
toutes  les  classes  avaient  non-seulement  des  feoimes  légitimes, 
mais  des  concubines,  il  ue  tombe  pas  sous  le  sens  qu'Abat- 
lard ,  qui  n'était  pas  engagé  dans  les  ordres ,  ait  pu  se  faire  un 
cas  de  conscience  de  son  mariage. 
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par  la  jalousie  que  lui  causait  la  grande  renom- 
mée d'Abailard,  plutôt  que  par  Thonneur  froisse 
de  sa  famille. 

•    Après  cette  dégradation  vengeresse ,  Abailard, 
n'osant  plus  se   montrer  en  public ,    se  retira  à 
Fabbaye  de  Saint-Denis,  où  il  prit  les  ordres.  Mais 
les  nombreux  écoliers  accourus  aux  leçons  de  ce  sa  - 
vant,  et  dont  le  nombre  s*élevait ,  dit-on ,  à  titiis 
mille,  réclamèrent  à  grands  cris  leur  patron.  Con- 
traint de  céder  à  leurs  obsessions ,  il  promit  de 
rouvrir  son  école  ;  mais  non  pas  dans  ceParis,  té- 
moin de  ses  malheurs.  Ce  fut  à  Provins  qu'il  reprit 
l'enseignement  de  la  dialectique  et  de  la  théologie. 
'    A  cette  époque  les  idées  des  théologiens  étaient 
peu  fixées  sur  la  Trinité  ;  chacun  la  définissait  à 
sa  manière  :  les  plus  orthodoxes  s'étaient  fixés  à  l'o- 
pinion rendue  sensible  par  la  gravure  ci-contre , 
faite  d'après  une  très  ancienne  efQgie ,  qu'on  voyait 
dans  l'église  de  Saint-Benoit ,  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Le  père  Éternel  est  représenté  sous  le  cos- 
tume d'un  pape;  la  tiare   en  tète.  A  ses  pieds,  et 
soutenu  par  lui  dans  son  agonie ,  Jésus-Christ 
descendu  de  la  croix  rend  le  dernier  soupir.  Le 
Saint-Esprit ,  sortant  de  la  bouche  de  I)ieu  le  père, 
est  encore  étendu  sur  sa  barbe ,  après  laquelle  ses 
pâtes  divines  semblent  s'accrocher.  On  voit  que, 
dans  cette  image ,  l'artiste  s'est  efforcé  de  combiner 
les  trois  personnes  ,  afin  de  faire  mieux  compren- 
dre leur  unité  ^.  Abailard,  qui  peut-être  unissait 
"^  Un  curé  de  campagne ,  en  prêchant  sur  la  Trinité,  expli- 
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moins  bien  la  triple  essence  dans  ses  discours  tHo' 
ipiens,  f«t  véhémentement  preTenu  d'hérésie;  U 
dut  allci-  se  justifier  devant  le  concile  de  Soissoos, 
oh  Bernard ,  abbe  de  Clairvaus',  avait  porté  nnc 
foagueuse  accusation  contre  l'illustre  professeur. 
Intimidés  par  la  supériorilé  de  ce  dialecticien  ,  ses 
accusateurs  balbutièrent  et  se  contredirent  :  les  uns 
prétendaient  qu'il  reconnaissait  trois  dieux  ,  les 
auU'Os  se  bornaient  à  soutenir  qu'il  ne  distinguait 
pasasse:^  les  trois  personnes.  Nonobstant  l'obscu- 
rité de  cette  accusation,  Ahaiiard  fut  amèrement 
admonesté,  et  Bernard  se  donna  tout  l'apparat 
d'un  triomphe  ,  que  malgré  sa  haute  réputation  , 
œt  abbé  n'était  point  en  état  d'obtenir  sur  un  leî 
adversaire. 

Abailard ,  eoiia  dégoûté  d'une  carri^e  où  5a 
gloire  était  achetée  par  trop  de  persécutions  ,  se 
retira  dans  un  désert  près  de  Nogent-sur-Seine; 
àl  y  fonda  l'abbaye  du  Paraclet.  Devenu  abbé  de 
-Satnt-Gildas  en  Bretagne  ,  il  resta  peu  de  temps 
|iaiini  les  moines ,  presque  sauvages ,  dont  on  loi 

qua  sa  nature  d'uae  manière  plus  précise.  lUeiuàt  en  réserve 
ffiOis  sa  ciiiâre  ua  morceau  de  petit  salé  :  c'était  un  argument, 
braque  le  mouremeut  oratoire  oft  cet  argument  devait  fui 
-ttcvir  eut  'été  «mené ,  le  bon  eoolénastiquc  uasit  le  morceau 
frépaxé ,  le  montra  à  son  assistance ,  et  s'écria  :  u  Mes  lTà>efi , 
la  Trinité,  la  >(oici.  Vous  voyei  «joe  cette  pièce  de  viande  pM- 
sente  trois  parties  distinctes  :  le  maigre ,  le  ^as  et  la  couenne; 
pourtant  ce  n'est  qu'un  seul  et  même  morceau  de  porc... 
■VoTwconccvez  maintenaut  le  mystère  sacré  que  nous  célébrons 
•tijourd'hui.  n 


DE  ]PAR]&  45S 

avak  doiiHë  la  direction ,  et  se  retira  bientâli  à 
Clugoy.  Là  ,  dans  une  solitude  profonde ,  cet 
homme  aussi  jutalheureux  que  célèbre,  oublia  fe 
inonde,  les  disputes  de  l'école  et  les  honneur»,  si 
chèrement  payés ,  que  sa  célél»ritë  lui  avait  acqvis. 
Mais  il  n'oublia  point  Héloïse  :  on  a  conservé  la 
correspodadance  ,  mêlée  de  tendresse  et  de  piété , 
qu'il  entretint  avec  elle.  Le  lien  qui  les  avait  unis, 
un  peu  tardivement,  était  rompu  depuis  long-temps 
par  l'église;  Abailard  parvint  à  faire  nommer  Hé- 
loïse abbesse  du  Paraclet  qu'il  avait  fondé. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  le  mémo  temps  cpie 
Pierre,  abbé  de  Clugny,  parvint  à  reconcilier 
ce  savant  avec  Bernard  de  Clairvaux  * ,  et  aivec 
le  pape  Innocent  II. 

Abailard  fut  incontestablement.llAomme  le  plus 
éclairé  du  douzième  siècle ,  et  les  trois  siècles  sui- 
vans  ne  montrèrent  même  pas  son  égal.  Le  ca» 
ractère  de  son  talent  était  une  profondeur  et  uee 
variété  de  connaissances  qu'on  n'avait  point  encore 

*  Abailard  mourut  au  prieui'e  de  Saint-Marcel ,  prés  Cha- 
tons ,  le  2 1  avril  1 14^.  Il  était  âgé  dé  soixante-trois  ans.  Après 
sa  mort ,  Hféloïse  demanda  son  corps ,  et  le  fit  inhumer  au 
Paraclet.  Depuis ,  les  restes  de  ces  ëpoux  furent  réams  dUks 
vm  tombeau  élégant ,  coastmit  avec  les  débris  de  FabiMiye  du 
Paradet ,  et  qu'on  a  transporté  au  cimetière  du  P.  Lâchais^ , 
à  Parb.  On  montrait ,  il  y  a  quelques  années  encore ,  sur  le 
port  Saint-Landry,  une  maison  qui  fut^  dit-on ,  le  théâtre 
des  premiers  amours  de  ce  couple  malheureux.  11  n*est  pas- 
authentique  qu'ils  aient  en  effet  habité  cette  maison ,  dont  le 
caractère  n'était  pas  cdoi  du  dousième  siècle. 
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citations  en  étaient  fleuries.- 

fleaucoup  de   disciples    d'Abailard  parvinrent 

c  plus    hautes   dignités  de  l'église  :    cinquante 

■ent  archevêques  ou  évoques,  vingt  cardinaux; 

n  d'eux  parvint  1  la  papauté  ,  sons  le  nom  de 
estin  II*.  D'autres  professèrent  après  lui  la  dia- 

àque  et  la  théologie  avec  gloire  :   tels    furent 
celin  et  Albëric ,  tous  deux  évèques  ,  qui  ensei— 
ent  dans  la  capitale;  mais  ils  nemaintinrent 
ta  splendeur  de  l'école  parisienne  à  la  hauteur  • 
uuleur  maître  l'avait  élevée.  Néanmoins,  toujouis 
4Utirés  par  la  renommée  de  cet  illustre  professeur 
et  confians  dans  les  méthodes  qu'il  avait  laissées 
les  étrangers  continuèrent  d'affluer  h  Paris.   Celte 
▼ille  ,  dit  un  auteur  contemporain,  vit  bientôt  le 
nombre  des  étudians  surpasser  celui  de  ses  habi- 
tans,  et  la  population,  plus  que  doublée,  avait 
peine  à  s'y  loger.  En  un  mot ,  Abailard  peut  être 
considéré  comme  le  fondateur  primitif  de  ce  corps 
enseignant ,  que  l'on  connut  plus  tard  sous  le  nom 
d' Université, 

Après  avoir  parlé  d'un  tel  homme ,  la  mention 
qui  nous  reste  à  faire  touchant  les  écoles  de  Paris 
sera  pâle;  mais  c'est  un  devoir  à  remplir.  L'évèque 
et  les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Sainte-Geneviève,  eub-etenaicnt  toujours  l'ensei- 

*  Histoire  littéraire  de  France ,  t.  IX  ,  p.  j8. 
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goement  fondé  par  Gharlemagne  près  des  caiàér 
dr aies  et  des  abbayes ,  pour  rinstruction  de  la  jeu- . 
nesse  qui  se  destinait  àTélat  ecclésiastique.  D^ns 
1  école  épiscopale^  on  compta ,  à  la  fin  du  onzième, 
siècle  et  au  commencement  du  douzième  ^  des  pro- 
fesseurs dont  les  noms  eussent  brillé  d'un  plus 
vif  éclat ,  s'il  n'eut  pas  été  éclipsé  par  celui  d'A-, 
bailard  :  au  premier  rang  ^  il  faut  citer  Pierre 
Champeaux ,  maître  de  ce  savant  illui^tre  ;  Adam: 
de  Petit-Pont  ,  Pierre-le-Mangeur  et  Micbel  de 
Corbeil.  Tous  enseignaient  la  grammaire,  la  rhé- 
torique ,  la  dialectique  et  la  théologie.  L'école  épis^ 
copale  se  tenait  dans  le  cloître  de  Notre-Dame  : 
les  rois  y  envoyaient  leurs  enfans.    . 

A  propos  de  l'enseignement ,  nous  ne  devons 
pas  oublier  une  double  fondation  que  Louis-ler 
Gros  autorisa  dès  les  premières  années  de  son  rè- 
gne :  ce  fut  Vahhajfc  et  V école  de  Saii}t- Victor. 
En  l'année  i  loS,  Saint-Victor  n'était  qu'une  sim-^ 
pie  chapelle ,  dédiée  h  ce  bienheureux.  Guillaume 
de  Ghampeaux  s'y  retira ,  après  avoir  obtenu  di^ 
roi  une  charte  de  fondation  pour  un  chapiti*e  dç 
chanoines  réguliers ,  institué  en  1 1 1  a.  Le  premier 
abbé  de  cette  maison  fut  Gilduin.  Ghampeayx 
continua  ses  leçons  dans  ce  prieuré  y  et  ce  fijit  là 
qu'Abailard  devint  son  disciple. 

Ces  écoles  accréditèrent  beaucoup  d*erreur#,; 
mais  au  moins  elles  exercèrent  la  plus  précieux 
faculté  de  yhomme ,  son  jugement.  Une  expérience 
nouvelle ,  vint ,  dans  le  ménie  temps ,  secoAder 


or  imprima  a   l'e«pnt  bamaÎD.  L««  sei^n 
abandonnant  Inin  dûtraox  et  leurs   ha)*»- 
oiiûnrém ,  ï'éUocérent  en  Palestine  ,  -rireol 
nature  nourelle  pour  eux;  Us  se  trocrvièTeiM 
ntactarrecd'aatrea  hommes  et  d'antres  iiMe«r«: 
ce  parallèle  qui  naît  daos  l'esprit  An  rappro- 
rat  des  cboses différentes;  de  W  l'aorandisse- 
t  oue  umte  comparaison  procnre  à  la  sphère 
tuelte.  Ces  nobles  avaient  tu  les  besoins ,  les 
ira ,  rindustrie  de  l'homme  mieux  servis  dans 
înt  qne' parmi  nous;  ceux  tjui  rerinrent  ^ 
«,  au  commencement  du  douzième  siècle ,  y 
[èrcnt  et  les  nsages  d'nne  ciTÎIisation  pitu 
cée  que  la  ndirc,  et  nne  aptitude  aug:nieiitée 
l'application  qu'ils  en  avaient  faite  à  des  ob- 
^nî  ne  s'étaient  point  encore  offerts  h  eus. 
superstition  diminua  niitiirellement  en  même 
temps  que  l'ignorance  :  les  aurores  boréales ,  les 
éclipses,  les  comètes  cessèrent  d'être  piîses  pour 
de»  évènemens    en    rapport   avec    les    destinées 
humaines;  les  éruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna  , 
le  mirage  du  désert ,  le  trombes  de  sable ,  enfin 
tous  les  phénomènes  observés  sous  un  ciel  étran- 
ger ,    firent  comprendre   que  d'autres  climats  en 
pouvaient  offrir  de  différens;  on  vérifia  les  pluies 
d'étoiles ,  de  sang ,  de  pierres,  de  blé,  de  poissons, 
de  miel ,  auxquelles  on  avait  cru  jusqu'alors  avec 
une  foi  robuste  *  ;  et  cet  examen  ne  prouva  «rue 

•  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  JV ,  p.  il,  l6i ,  a^  i  , 

47<i,4g6,49;,«/.  J-;/,,.  3. 
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rimposture  des  prêtres ,  qui  s'étaient  servis  de  ces 
ruses  grossières  poui:  stupéfier  et  pouv  soumettre. 

Le  diable ,  tant  de  fois  inculpé  dans  ces  temps 
superstitieux ,  commença  à  devenir  innocent  d'une 
foule  de  crimes^  qu'on  avait  coutume  de  lui  im- 
puter *:  l'expérience  apprenait  enfin  à  juger  tônt 
ce  que  la  méchance^  de  l'homme  pouvait  imagi- 
ner sans  le  secours  de  l'enfer.  Les  enchantemens , 
la  magie ,  les  pratiques  cabalistiques ,  dont  Sataa 
était  l'instigateur ,  perdirent  un  peu  de  leur  cré- 
dit :  les  Croisas  avaient  rencontré  en  Asie  des 
hommes  supérieurs  par  leur  savoir  et  leur%  talens. 

Cependant  les  lumières,  encore  bien  faibles 
de  cette  époque,  ne  triomphèrent  pas  de  toutes  les 
superstitions  :  nous  verrons ,  par  exemple ,  subsis- 
ter jusqu'au  dix-septième  siècle  une  croyance  in- 
sensée et  souvent  funeste,  qui^prit  naissance  au 
onzième..  On  pensait  qu'une  image  représentant 

*  Hugues  déXrec^y  brigand  fameux ,  saisit  ^on  parent  Mi- 
ton  de  Montlh^i ,  et,  après  Favoir  promené  de  prison  en  pri- 
son ,  Fétrangle  lui-même ,  et  jette  son  corps  enchaîné  par  k 
fenêtre  d'une  tour^  le  tout  par  Finspiration  du  diable.  —  Les 
chanoines  d'Etampes  et  les  moines  de  Marigny  se  querellent, 
se  battent  et  se  dénoncent  mutuellement  au  pape  :  c'est  le 
diable  qui  les  pousse  les  uns  contre  les  autres.  —  Le  diable 
soufflé  à  Foreille  de  Philippe  I*',  qu'il  doit  répudier  Berthe , 
et  enlerer  Bertrade  au  comte  d'Anjou ,  qui  le  comble  d'hon— 
neiu^.  —  Enncnolde  sème  la  division  entre  les  seigneurs  nor- 
mands et  les  seigneurs  bretons,  parce  qu'il  s'est  donné  au 
diable,  etc.  (Recueil  des  Historiens  de  France  y  t,  XJyp,  i43  > 
et  t.  XII ,  /7.  72  ,  77,  78  et  \ii.)     ^ 
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ooe  personne  quelconque ,  pouvait ,  pu-  certaines 
conjuralions,  atlirer  sorcette  personne  elle-mènte      ' 
toat  le  mal  qa'oo  Int  aonhaîtait.  Ainsi ,  vers  l'an- 
nëe  loGG,  un  juif,  Tooiani  *e  vfcnger  d*£2>erbar«] .       j 
érAquc  de  Trêves .  qui  perwuiait  ses  co-reUt;ioa-      | 
oairet.  moula  eu  cire  l'efiiuie  de  ce  prélat .  puis  .       I 
&  l'aide  d'une  mccbe ,  la  fit  brûler   secrètement 
daoK  une  lampe  de  1  cglise:  le  narrateur  du  lemu      | 
raconte  qu'au  moment  où  cette  â^ure  achevait  de 
se  conHuner,  El>erhard,  qui  s'était  senti  défaillir 
depuis  que  ce  singulier  cierge  brûlait,  expira  au 
mumenl  où  il  sVteignii.  Guillaume,  comte  d'Ao- 
KOut(!me,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  en  ■  i  ^â. 
maltraita  une  de  ses  vassales,  qui  passait  pour  sor- 
cière, et  tomba  presque  aussitôt  malade.  Soudain 
cette  femme  est  accus«^  d'avoir  fabiîqué  .  par  nia- 
léTice  ,  pltisieurs  ii«ages  de  ce  seigneur  ,  et  de  les 
avoir  cacliées  dans  des  fontaines,  dans  des  lieux  bas 
et  marécageux ,  dans  le  gosier  d'un  cadavre  hu- 
tnaÎD.  On  ne  put  couvaincre  l'accusée  du  prétendu 
crime  qu'on  lui  imputait;  les  juges  ordonnèrent 
le  jugement  de  Dieu:  le  comte  malade  arma  son 
champion  d'un  fort  bâton;  la  sorcière  fit  avaler 
eu  outre  au  sien  un  breuvage  magique  ,  qui  ne 
-  l'empêcha  pas  d'être  vaincu  et  roué  de  coups.  Mais 
la  magicienne ,  mieux  servie  par  ses  jambes  que 
par  son  art ,  échappa  grâce  h  elles  au  châtiment 
d'un  attentat  si  bien  prouvé  *- 
La  civilisation,  qui  commençait  h  poindre  vers 
'  Recueil  des  Historiens  de  France,  t.  XII ,  407. 
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le  tiers  du  douzjiàine  siècle  ^  tempéra  peu  la  férocité  . 
qu'on  avait  vu  régner  jusqu'alors  :  nous  en  citeron» 
de  nouveaux  traits.  Quelques  Flamands  ^  qui  fai- 
saient le  monopole  des  grains ,  pendant  la  disette 
de  1 1 28  >  furent  contraints  par  Charles-Ie-Bon , 
leur  prince^  de  conduire  au  marché  le  blé  qu'ils 
accaparaient;  peu  de  temps  après  ils  assassinèrent 
ce  seigneur ,  le  plus  vertueux  des  vassaux  de  Louis- 
le-Gros.  Ces  hommes  méritaient  la  mort  ;  mais  le 
raffinement  de  cruauté  auquel  le  roi  se  livra  devait 
imprimer  une  tache  à  sa  vie.  Il  ordonna  qu'un 
chien  fut  attaché  sur  la  tète  d'un  des  condamnés^ 
lié  lui-même  au  pilori  :  cette  disposition  faite  ,  on 
se  prit  à  frapper  sans  discontinuité  l'animal ,  qui> 
furieux  ;  déchira  et  mit  en  lambeaux  le  visage  du 
patient.  A  peu  près  dans  le  même  temps ,  ^maury 
de    Montfort  ^  commandant  une  armée   royale 
envoyée  contre  des  révoltés  d'Auvergne ,  fit  une 
centaine  de  prisonniers ,  sortis  de  Clermont.  Il  les 
fait  amener  devant  lui ,  ordonne  qu'on  leur  coupe 
la  main   droite  y  la  leur  place  dans  la   gauche  y 
et  les  renvoie  pour  montrer  cette  ingénieuse  barba- 
rie aux  assiégés.  Il  était  digne  d'Abailard  j  qui  avait 
entrevu  la  saine  philosophie ,  d'attaquer  ces  mœurs 
féroces^  plutôt  que  les  dogmes  scolastiques  de  ses 
^ivaux  :  les  sciences  morales  et  religieuses  sont 
vaines  y  tant  qu'elles  ne  profitent  pas  à  l'humanité. 

Louis-le-Gros ,  après  avoir  fait  sacrer  Louis-Je- 
Jeune  * ,  son  fils ,  vers  l'année  1 1 3 1 ,  le  maria , 

*  Louis-lcrGros    avait  fait  couronner  d*abord  son  fils  aîné^ 
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avec  fpielque  apparence  de  sagesse ,  à  r^léooore  de 
fjuienne.  Cette  princeMe  apportait  en  dot  an  roi 
oavellement  coeronné,  la  Gaienne  ,  le  Poitou, 
jSscogiie,  Is  Biscaye  el  d'autres  provinces  ;  mifis 
on  verra  bientôt  que  ce  ne  filt  pas  sans  d'amèrcs 
compensations. 

En  récapilulant  les  fastes  de  Ce  règne,  on  T 
trouve  plus  de  faits  (Kgnes  d'éloges  que  d'nctiotts 
à  blâmer:  les  gi-ands  vassairx  enfin  dominés  par 
couronne,  la  création  des  jus'^ices  i-oyales,  celle 
s  précieuse  des  communes  ,  un  mode  de  recru- 
nent  direct ,  1'  wmem  d'une  solde  r^u- 

e  pour  les  trouces  .  <  quelques  encourage- 

mens  accordés  i  ]  lent  ;  tels  sont  les  ré- 

sultais obtenus  ps         uis-le  Gros.  Mais,  pourétre 
te,  il  faut  ajoutei  li    beaucoup  au  concours 

aire  de  Suger:  ce  incc  fiil  le  bi-as  de  sa  puis- 
sance; Fabbé  de  Saint-Denis  en  fut  fa  tflte.' 

Louis  mourut  en  i  iSy,  après  un  régne  de  vingt- 
mais  il  mourut ,  dans  faiiB^ ,  Ae»  suites  cl'«ti  Mngidi^  acci- 
dent. Ce  prince  passantàcbevalprèsder^gUseSaînt-Gn-vais, 
UD  des  nombreux  pourceaux  qui  parcMiraient  librement  la 
voie  publique ,  s'embarrassa  dans  les  jambes  du  cheval ,  qui 
s'abattit.  La  cbute  du  jeune  roi  fut  si  violente  qu'il  en  mourut 
le  lendemain.  U  intervint  alors  une  ordonnanft  pour  défendre 
de  laisser  vaguer  tes  cochons  dans  les  mes  ;  mais  eette  mesusT 
tardive  im  rendit  pae  la  vie  au  pauvre  Philippe.  Dans  Is  suite , 
dit  Saint-Foix  ,  les  pourceaux  de  l'abbaye  Saint-Antoine 
furent  eïccptes  :  les  religieuses  de  ce  couvent  a jant  représenté 
que  ce  serait  manquer  à  leur  pairon  que  d'«ivelopper  ses 
rochons  dans  la  disgrâce  gene'rate. 
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neuf  an) ,  et  dans  la  soixantième  année  de  son 
âge.  On  loi  attribue  de  belles  paroles ,  dites  au 
jeune  roi^  quelques  instans  avant  d^expirer;  les 
voici  :  Mon  fils  >  êOW^nez-^Hius  que  la  royauté 
n'est  quime  charge  publique ,  dont  vous  rendrez, 
dans  l'autre  vie ,  un  compte  très  rigoureux. 


^«iSfr 
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CHAPÏTRE  TV. 


BEoomiB  cBoiauœ,  pabis  sons  unis  va. 


LouÎ5-lc-Jcune  régnait  en  Guienne ,  dans  les 
possessions  d'Éiéonore  ,  lorsque  ,  préveou  de  l'état 
(Icsespcré  de  son  père,  il  accotirutà  Paris  ,  afin  de 
preTcnir  tous  les  désordres  qui  pouvaient  suivre 
la  mort  du  vieux  roi. 

Ce  nouveau  monarque  ne  possédait  pas  ces 
dites,  bi  n«k;es5aires  aux  rois  ,  qui  avaient  i-cudu 

diis-le-Cros  supérieur  à  tous  les  embairas  d'un 
règne  orageux  :  la  constance ,  la  fermeté.  Quelques 
historiens  ont  même  refusé  à  Louis  Vil  le  courage 
physique;  mais  c'était  le  calomnier:  il  prouva  du 
moins ,  pendant  sa  déplorable  croisade,  qu'il  savait 
exécuter  avec  bravoure  une  entreprise  conçue 
sans  utilité.  Cette  folle  expédition ,  les  suites  scan- 
daleuses qu'elle  eut,  et  quelques  démêlés  avec 
l'Angleterre,  que  Louis  pouvait  éviter,  composent 
à  peu  près  toute  l'histoire  de  son  règne  :  nous 
mentionnerons  rapidement  ces  évènemens  géné- 
raux ,  pour  nous  occuper  ensuite  de  ceux  dont 
Paris  fui  le  théâtre. 

ï-e  début  de  Louis  fut  sanglant.  Quoique    ce 
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prince  montrât  de  la  dé votion^  et  qu'il  eût  pour  les 
ecclésiastiques  un  respect  poussé  jusqu'à  la  servi- 
lité ,  il  s'opposa  à  l'élection  d*un  archevêque  de 
Bourges,  faite  sans  son  consentement^et  jura,  par 
les  saintsde  Béthléhemy  que  ce  prélat  n'occuperait 
pas  le  siège.  Innocent  II  se  disposa  à  passer  outre, 
prétendant  que.«  le  roi  de  France  était  un  jeune 
«  homme,  qu'il  fallait  instruire  à  ne  pas  se  mêler 
«  des  afEaires  de  l'église.  »  Il  faut  ajouter  que  ce 
pape  devait  la  tiare  à  Louis  YII  ;  mais  les  prin- 
cipes apostoliques  et  les  vertus  sociales  n'ont  rien 
de  commun  :  c'est  un  point  arrêté  par  l'église,  pour 
sa  plus  grande  commodité.  Le  roi,  outré  néan- 
moins de  l'ingratitude  du  saint  père ,  maintint 
son  opposition ,  et  fut  excommunié. 

Thibaud  ,  comte  de  Champagne ,  avait  in- 
trigué dans  cette  affaire  contre  le  roi ,  son  suze- 
rain. Louis ,  irrité,  fond  sur  les  États  de  ce  vassal , 
saccage  Vitri ,  et  fait  mettre  le  feu  à  l'église  ,  où 
treke  cents  personnes  se  sont  réfugiées....  Les  cris 
de  tant  de  victimes ,  dévorées  par  les  flammes , 
sous  les  yeux  d'un  souverailÉ,  qui  semble  jouir  de 
leur  martyre,  retentiront  dans  la  pq^térité  la 
plus  reculée. 

La  réflexion  vint  montrer  au  roi  toute  l'horreur 
du  crime  que  la  colère  lui  avait  fait  commettre  ; 
mais  les  gémissemens  de  l'église  de  Vitri  avaient 
cessé  :  treize  cents  cadavres  étaient  engloutis  sous 
les  débris  fuihans  de  l'édifice....  Un  remords  dé- 
vorant rongea  le  cœur  de  ce  monarque....  Bientôt 
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il  «meea  k  cipier  un  forfait  par  une  erreur ,  dooC 
U  Miîte  deratt  être  plus  funeste  encore  :  LiOois  6t 
Tcev  ^ailer  en  persoooe  Mtutenir  les  ciirt-tîei» 
d'Orient;  pour  racheter  le  sang  lie  quelques  cen- 
taines île  victime* ,  il  proaitl  des  milliers  de  ca> 
darres  aux  cbamps  de  la  Palesboe.  Deux  hommes 
partageaient  alors  la  ooofianoe  du  roi  :  Suger , 
qui  laTait  élevé  à  Saint  -  Denis,  ei  Bernard,  al>bé 
«te  Clairraux ,  dont  la  vaste  renomD>ée  imposait  à 
toute  l'Europe.  Ces  deux  moiucs,  k  peu  pi-ès  é^aax 
par  le  talent ,  différaient  essentiellement  par  le 
caractère  :  Sugcr  pensait  et  a^is&ait  eu  homme 
d*£tat;  il  conseillait  Louis,  comme  il  avait  con- 
•cillé  son  père ,  dans  l'inlcrèt  du  peuple.  Bernard  , 
enthousiaste  ascétique  ,  ne  pensait  e*  n'agissait  que 
pour  ce  qu'il  appelait  la  gloire  de  Dieu  et  le  hîen 
de  l'Église.  Le  sa£;e  minisire  combattit' tant  tpi'il 
pnt ,  an  nom  de  l'intérêt  public,  le  projet  insensé 
d'une  croisade  ;  le  religieux  exalté  poussa  tio- 
lemmeat  Louis  dans  cette  exp^tîon ,  au  «om 
àa  ciel,  et  pour  le  radut  de  son  snlut.  Le  fana- 
tisme triomf^  :  la  Abisade  fut  décidée.  Louis  ea 
Teçut  le  ^igne  des  tnains  de  Bernard  ,  sur  un  éfdia- 
faud  dressé  dans  la  plaine  de  Yezelay  en  Bour- 
gogne ,  où  les  populations  étaient  accourues  de 
tomes  parts,  pow-jouir  d'un  spectacle  saint.  L'ab- 
lt>é  de Clairvaux,  après  une  fougueuse  prédicatioo, 
dévfaira  ses  babàts  ,  dont  il  distribua  les  parc^les , 
tarllées  en  croix  ,  aux  év^ues  et  aux  seigneurs. 
fjtt  reine  Eiéonore ,  dle-méme ,  atucha  ce  pieux 
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insigne  sur  son  sein  y  où  brûlait  la  flamme  d'un 
autre  culte  que  celui  des  chrétiens.  Elle  avait  dé- 
claré qu'elle  se  croisait  avec  son  époux.  On  partit. 
Bernard  put ,  dans  son  délire  ^  écrire  au  pape  : 
u  Les  Tilles  et  les  châteaux  deviennent  déserts  : 
(c  on  voit  partout  des  veuves  dont  les  époux  sont 
(«.vivans.  >> 

Nous  ne  suivi'ons  pas ,  à  traVei^s  les  contrées 
birûlantes  de  TOrient,  une  armée  foi*te  de  deux 
cent  mille  hommes  à  son  départ ,  e£Fectué  au  mois 
d'août  1 147  ;  réduite  à  un  quart ,  après  une  antiée 
de  soufihrances  et  de  désastres  y  justes  réciprocités 
du  brigandage  auquel  on  l'avait  vue  se  livrer 
partout  sur  son  passage.  Ce  fut  en  cet  état  que 
Louis  dut  combattre  ,  sur  les  bords  du  Méandre  y 
un  corps  redoutable  qui  l'y  attendait.  Vainqueur 
dans  un  premier  combat ,  le  roi  fut  défait  dans 
un  second  ;  lui-même ,  fdi:cé  de  fuir  y  poursuivi 
par  des  soldats  ^  obligé  de  défendre  sa  personne 
royale  contre  une  mtiltitude  d'ennemis^  ne  put 
échapper  à  la  mort  y  qu'en  s'élançant ,  comme  un 
écureuil  ,  sur  un  ai-bre  y  qu'il  atteignit  à 
travers  une  grêle  de  traits.  Assailli  de  nouveau 
par  les  poursuivans  y  qui  tentent  d'escalader  cet 
étrange  donjon  y  il  fait  voler  du  tranchant  de  sa 
bt>nne  épée  y  les  mains  'y  les  bras  y  les  têtes  des 
acharnés  assaillans.  Las  enfin  de  la  résistance  d'un 
guerrier  dont  ib  ne  connaissent  pas  le  rang^  les 
wSarrasins  s'éloignent.  Louis  descend  alors  y  saute 
sur  un  cheval  abandonné  y  et  rejoint  les  siens.  Ce 
f.  3o 
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trait .  rapfMrrté  pu  4e*  tuMoneai  d'une  uuparÛA- 
li|é  cooMoe,  coiuacce  rintrefwlitc  <lc  LÂû-l^ 
Joioei  ffaatrtt  faiu  Toatcoartaier  ks  boote. 

EaGd  l'amée  .  réduite  à  de»  Hànii ,  arriva  tomg 
ie>  HUIT»  d'ÂniiocJie,  où  r^naii  BofTmOÊni.  isonte 
t/e  PoUiert ,  oocle  dXléoaore.  Ce  priace  es.pnnu 
rivcmeni  sa  graûtode  au  monarque  qui  ¥eK«ît  de 
«i  loin  Micourix  tes  clirétieiu  d*Orieat  ;  ¥ojoiii 
commcot  il  la  lui  proura.  Des  fêtes  bnUasm 
ntarquêreat  le  tejotu-  du  roi  à  la  cour  d'im  aIIm 
n  rccoonaÎMant  :  on  jr  déplova  tuui  ce  que  l'a- 
mitié cordiale  et  la  ^alanierie  du  i£nps  purent 
imaginer  de  d^moostraiioiu  flatteuses  ;  Looù  , 
préoccupé  du  triste  réattltat  de  sacroi^de,  se  livra 
peu  à  ces  distractions;  la  reine  &*y  livra  trop. 
Uientûtil  devint  cTideat  pour  le  roiqw  sa  femme 
bradait  d'nne  flamme  adultère  pour  RavDiond , 
seigacur  spiritoel ,  bieu  fait  et  jcuac  enc(M«.  Ce 
ne  £at  pa»  tout  ;  l'adroite  Éléonore  donna  bientôt 
ji  son  époux  et  à  aon  amant  un  rival  heureux  dans 
la|iersonned'uDjettneSarrasiD,  aomméSaladin*, 
qui,  tout  infidèle  qu'il  étùt,  inspira  àçette  princevfie 
une  violente  passion. 

Abreuvé  de  dégoiits  et  d'humiliations,  Louis, 
qui,  d'ailleurs, craignait  la  trahisondeBaynoond, 
peut-dure  celle  de  sa  propre  femme ,  attira  ceUe-cJ 
par  ruse ,  hors  de  la  ville  d'Antioche,  et  la  ramena 

•  Celui  qui,  derena  snhan  d'Egypte  et  de  Syrie,  s'acquit 
me  grande  renommée  par  «a  valeur,  et  la  magDanimité  de  «od 
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bianâot  €11  Vtam^,  itprèf  avoir  accompli,  pûsar  uni- 
qm  féfohfvl^  un  pej^oa^  2|  Jérusalem.  Cet  acte  de 
dévcHio»  QQiatail  au  roi  de  France  cent  eincpiante 
mille  sujeu  et  lliâmBieii?. 

Revenu  dans  ses  États,  après  une  stérile  absence 
d'environ  4^ux  am,  Louis  y  vetmuva  quelque 
prospérités  fruit  du  fl^ge  goavernemenx  de  S^ger , 
que  son  zèle  pcfmlaire  avait  fait  surnommer  le 
pàrè  de  la  patrie.  Le  scandale  d'un  divorce  vengea 
tristement  le  rdi  des  galanteries  d'Éléonore;  tandis 
qu'eUe-mème ,  peu  honteuse  de  ses  desordres ,  at- 
tendait impatiemment  cette  rupture  pour  former 
un  nouveau  lien  avec  Henri ,  duc  de  Normandie , 
favorisé  jadis  des  prémices  de  son  adultère. . . . 
Louis  y  disait  cette  impudique  gasconne,  est  plus 
moine  que  roi.  Le  prudent  abbé  de  Saint-Dents  ,  ^ 
pressentant  qu'il  faudrait,  en  renvoyant  Éléonore , 
renoncer  aux  provinces  qu'elle  avait  apportées  à 
la  couronne,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce  ren- 
voi. Mais  il  mourut;  et  Louis,  écoutant  son  ressenti- 
ment  plutôt  qu^  sa  politique ,  repoussa  l'époua^e 
coupable ,  qui,  six  semaines  après,  donna  ses  nom- 
breuses possessions  à  Henri.  Ce  prince,  devenu  pllis 
tafd  roi  d'Angleterre,  et  excité  par  cette  princesse, 
se  montra  Tennemi  constant  de  la  France ,  dans 
une  longue  suite  de  démêlés  qui  n^'appartieiinent 
pas  à  notre  sujet.  Éléonore  avait  donné  deux  filles 
à  Louis-le- Jeune  ;  peu  soucieuse  de  leuf  desthiée , 
el}e  les  abandonna  au  roi ,  et  ne  s'en  inquiéta  jar* 
mais...,  Henri  ne  reconnut,  que  trop  tôt  qu'il  avait 
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payé  chèrement  les  belles  provinces  d'Ëleodoredé 
Guienne  :  elle  devint  ,  sous  lous  les  rapports,  le 
fléau  de  son  second  marî;  arma  ses  enfans  contre 
leur  père  ,  et  remplit  l'AngleteiTC  de  désordres  et 
de  confusion. 

Le  vertueux  Suger,  pendant  sa  régence  ,  qu'il 
partageait  avec  le  comte  de  Vermandois,  s'éiaitef- 
forcé  de  rappeler  h  Paris  un  peu  d'aclivité.  Celle 
capitale  dut  h  oc  minisire  plusieurs  fondations 
utiles  :  nous  citerons  d'abord  le  coUt-ge  des  Danois, 
établi  ,  en  ii47i  rue  de  la  Montagne  -  Sainte- 
Geneviève  :  ce  fut  la  première  institution  de  ce 
genre  qu'on  vil  en  France  *■. 

Dans  cette  même  année  i  i/jy ,  nous  voyons  ap- 
paraître à  Paris  une  maison ,  ou ,  si  l'on  veut .  un 
couvent  de  Templiers  :  cet  établissement  était  voi- 
sin de  Saini-Gei-vais**;  il  s'y  tint  hcetteépoqueun 
cbajàtre  où  se  trouvèrent  cent  trente  chevaliers  du 
Temple,  Ainsi,  l'on  pmjuger,par  cette  désignation 
pompeuse  de  chapitre  ,  qu'un  ordre  institué  pour 
protéger ,  pour  servir  même  les  pèlerins  de  Jéru- 
salem, songaii  à  former  un  corps  dans  l'Etat ,  et 

*  Ce  collège ,  par  suite  de  l'agrandlssemeot  du  monastère 
des  Cannes  de  la  place  Maubeit,  fut  transféré ,  en  i36o,daiu 
utic  autre  partie  de  la  même  rue  ;  ta  1 43o ,  le  coUègè  des  Da- 
nois ou  de  Dace  fut  transporte  riie  Gatande,  près  du  PeUt- 
Pont. 

"  Ce  ne  fut  que  vers  l'année  1 182  que  les  Templiers  fon- 
dèrent un  établissement  sur  l'emplacement  appelé  le  Temple, 
auquel  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  reTemr. 
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nou&  le  verrons  rëaliâer  ce  projet.  Le  monarque 
Itti-méme  devra  redouter  le  grand -maître  des 
Templiers^  dont  la  puissance  s'élèvera  à  la  hauteur 
de  la  sienne. 

Ce  ne  fut  qu'en  Tannée  1 171  qu*un  autre  ordre, 
né  aussi  durant  la  première  croisade  ,  les  Hospita- 
liers de  Saint-^ean-^'Jérusalem  *,  fondèrent  \\n 
établissement  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  dans 
le  clos  Bruneau.V\a%  vaniteux  encore  que  les  Tem- 
pliers, les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  donnèrent  à 
cette  institution ,  le  nom  de  Commanderie.  On  y 
voyait ,  dit-on ,  une  tour  destinée  à  recevoir  les 
pèlerins   qui  se   rendaient  à  Jérusalem  ,    et  une 
église  desservie  par  trois  prêtres,  appartenant^à  cet 
ordre  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Tdle  est  Tb- 
riginéde  l'Eglise  de  Saint- Jean-de-Latran,  située 
sur  l'emplacement  appelé  aujourd'hui  place  Cam*- 
bray ;  ses  dépendances  s'étendaient ,  en  profon- 
deur ,  jusqu'à  la  rue  des  Noyers ,  et ,  par  l'un  des 
côtés ,  communiquaient    à  la   rue    Saint  -  Jean*- 
de-Beauvais.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ec  mo- 
nastère. 

Sous  le  même  règne,  et  vers  Tannée  ii65,  la 

^  On  appellait  encore  ces  hospitaliers  chevaliers  de  Rhodes ^ 
chevaliers  de  Malte;  ces  humbles  fervens  du  Temple  de- 
vinrent ,  sous  ce  dernier  nom,  les  plus  orgueilleux  nobles  de 
la  clu-étientë.  Ils  exigèrent  seize  quartiers  de  noblesse  poui* 
être  admis  dans  leur  ordre  «  qui,  à  l'origine,  était  destiné  à 
procurer  des  infirmiers  aux  malades  des  hôpitaux  de  la  Terre- 
Sainte. ..  Ils  suivaient  les  erremens  de  Thumilitë  apostdiqne  : 
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cfaap4!Ue  Saint'Méâard ,  située  dans  un  bourg 
•otnpow  de  dis  à  douze  maisons,  et  qu'on  ooiD- 
m«i(  Saint-Mard ,  devint  église  paroissiale.  Peut- 
être  cette  diapelte,  qni  dépendait  de  Saînte-Ge> 
iKTiève  ,  en  fut-elle  de'iachée  par  suite  de  la  ré- 
forme qtie  subit  l'abbxye  elle-même.  En  efi«t ,  les 
dérèglemens  des  cbaooineâ  de  cette  maison  Paient 
devenus  tellement  scandaleux ,  qu'il  fallut  reTÏser 
leur  rè^le ,  et  faire  pe^er  sur  eux  une  discipline 
plus  sévère. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève .  favorisée  sous 
tous  les  règnes ,  à  catise  de  son  origine  royale  , 
et  surtout  parce  qu'elle  renfermait  les  reliques  de 
•a  sainte  patrone,  avait  obtenu  des  privilèges  et 
des  bienfaits  de  plusieurs  rois  capétiens.  Hu^es- 
Capet  vint  restituer  sur  l'autel  divers  biens ,  divers 
droits  que  cette  maison  avait  perdus.  Robert  6i 
bâtir  le  cloître  ,  décorer  l'autel  d'une  table  d'or  et 
d'argent ,  et  commeucer  peat-étre  le  portail ,  qui 
parait  être  du  onzième  siècle  (  voyes  la  planche  ci- 
contre.)  Le  même  souverain  déféra  aux  chaboi- 
nes  la  faculté  de  disposer  de  leur  prébende  ,  et 
d'élire  un  doyen.  Henri  I" ,  à  la  demande  de 
ces  religieux ,  les  releva  de  l'autorité  épiscopale , 
et  leur  accorda  de  vivre  Sous  la  dépendance  di- 
recte du  souverain.  Aussi  Voyons-nous  que  Galo , 
étéque  de  Paris ,  dans  une  charte  de  l'année  i  oSS , 

le  premier  pape  se  disait  le  tervîlrar  des  iervitemrs  de  Dieu  ; 
dès  le  huitième  siècle  ,  ses  successeun  se  déclaraient  les 
mutres  dut  rots. 
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esoepie  de  sa  ittridictioft  umh  ce  qui  fient  à  Fatbbaye 
de  SâiBite4?eiieviève;  faisant  fontefbts  i^éserre  des 
femmes  :  réserve  où  Ton  peut  voir  àes  vuesau  moins 
éqiDToqaes* 

U  parait  que  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève 
avaient  aussi  des  prétentions  sur  le  sexe  :  quel- 
que temps  avant  leur  réforme  y  l'un  d'eux  jouis- 
sait, à  titre  de  prébende^  de  la  terre  d'Auteuil.  Or 
une  de  ses  prérogatives  était  désignée  ainsi  :  ca- 
pitalia  virorum  etmulierum:  Fauteur  de  l'histoire 
de  Sainte-Geneviève  explique  pudiquement  ce 
droit  par  le  titre  de  chcrperons  et  com^re-ckefs 
dés  nowefUix  mariés  *.  Les  vassaux  de  ce  sei- 
gneur ecclésiastique  étaient  obligés  de  fournir  à 
l'abbaye  de  la  paiUe  pour  mettre  aux  pieds  des 
Jemmes  pendant  la  nuit  de  Noël.  Parlons  de  la 
réforme^  effectuée  en  l'année  1148. 

L'année  précédente ,  le  pape  Eugène  III ,  étant 
venu  &  Paris,  se  rendit  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  pour  y  célébrer  la  messe.  Les  chanoi- 
nes, voulant  faire  honneur  au  saint  père,  firent 
étendre  devant  Tautel  un  riche  tapis ,  que  le  roi 
leur  avait  envoyé.  Mais  à  peine  le  souverain  pon- 
tife fut-il  rentré  dans  la  sacristie,  que  ses  officiers 
voulurent ,  selon  l'usage ,  s'emparer  du  tapis 
comme  d'cme  chose  leur  appartenant;  les  servans 
de  l'abbaye  prétendirent  de  leur  coté  qu'il  leur 
revenait.  La  discussion  s'échauffa  ;  on  se  dis- 
puta au  pied  de  l'autel.  Bientôt  des  injures  on  en 

*  Bistoire  manmscrUe  de  sainte  Geneviève  ^  /iV.  XI  ^  p.  800. 
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«ÎBt  aax  CDvpk.  La  prasûaké  da  wcaiic  3e  Tf'iai 
CkrÎM.  n'esi  p*«  arrêté  ce  dé<otdrt  ;  >^»^  VU  , 
oui  te  tropuraît  d*BA  réélue .  ne  pot  qu'avec  pCHK 
meure  fin  aatamulte,  pendant letjoelQ  fat  fff  f  t 
par  les  Aomeuâtfaa  de  l'abbaye. 

Cet  évéoemeol ,  qui  ajouta  au  mfaooienif^ngat 
que  le*  chaxtoines  sôcnljen  de^  Saiate-GcnericTe 
causaient,  par  leurs  dérèglemens  ,  au  roc  et  so 
minière,  le:» détermina  àréfomiereDân cette  mai- 
aoo.  En  coDs^ueDCc  douze  religieux  furent  Ltr«s 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor ,  puis  placés  à  Sainle- 
GescTiéve,  kku  la  directioa  de  Eudes,  abbe  de 
Saint- Victor.  En  conséquence ,  le  jour  de  saint 
Barthëlcmi .  Suger ,  avec  tout  le  clergé ,  conduisît 
le  nouvel  abbé  et  les  douïe  relî^eux  TÎctorins  à 
Sainic-CeneTiève.où  ilsfarentassezmalaccueillis- 
l.es  jours  soivaos  riosotencc  des  anciens  cha- 
noines devint  intolérable  ;  les  nouveaux  venus 
portèrent  plainte  à  l'abbé  de  Saiot-Dcnis  ;  celui-ci 
arriva ,  suivi  d'une  imposanie  escorte.  Il  manda 
les  récalcitrans,  auxquels  il  déclara  que  s'ils  per- 
sistaient dans  leur  rébellion ,  il  leur  ferait  couper 
les  pieds  et  le»  mains  et  crever  les  yeui.  L'ordre  se 
rétablit, 

Poar  réunir  sous  un  seul  point  de  vue  tout  ce 
que  ce  régne  nous  présente,  touchant  l'abbaye  de 
Sainte-Geneviève ,  nous  ajouterons  qu'en  i  1 65  , 
Eudes,  après  avoir  fait  élire  un  autre  abbé,  nommé 
yiubert,  retourna  à  Saini-Viclor ,  dont  il  avait 
toujours  regretté  le  séjour.  Eudes  était  déjà  rentré 
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dans  son  ancienne  retraite ,  lorsqu*en  Tannée  1 1 65 , 
il  tint  sur  les  fonds  baptismaux ,  conjointement 
avec  les  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Ger- 
main ,  un  ûls  que  Louis-le- Jeune  avait  vivement 
désiré ,  et  qui  fut  nommé  par  ce  motif  Philippe- 
Dieudonné.  u4lix  ,  fille  de  Thibaut ,  comte  de 
Champagne  y  et  troisième  femme  du  roi ,  lui  avait 
fait  attendre  long-temps  cet  héritier  ;  sa  naissance 
fut  saluée  par  les  acclamations  de  toute  la  France  ^. 
A  propos  de  ce  baptême  ,  nous  devons  parler 
d'un  vase  précieux  par  la  délicatesse  du  travail , 
et  qui,  selon  Saint-Foix,  fut  fait  pour  cette  céré-^ 
monie.  C'est  une  cuve  en  cuivre  rouge ,  ayant  la 
forme  d'un  bassin  antique  (  voyez  la  planche  ci- 
contre).  Ce  vase  est  damasquiné  en  argent ,  à  la 
manière  de  Damas,  qui  consiste  à  ciseler  le  cuivre, 
et  à  remplir  tous  les  creux  avec  de  l'argent  ou  de 
l'or  artistement  coulé  ou  enchâssé  **• 

*  Loui6-4e-Jeune  avait  épousé  en  secondes  noces  Constance  , 
fiUe d'Alphonse,  roi  de  CastiUe^  mais  cette  princesse,  douce 
et  vertueuse,  ne  vécut  qu'une  année  après  ce  mariage.  EUe 
donna  au  roi  une  troisième  fille. 

**  Pigagniol  de  la  Force  pense,  comme  Saint-Foix,  que  ce 
vase  fut  fait  pour  le  baptême  de  Philippe- Auguste }  Gode- 
froy  (Cérémonial  Français  ^  t.  //,/?.  176)  affirme  quil  fut  fa- 
briqué en  897  chez  les  Sarrazins.  Cette  opinion  nous  paraît  la 
plus  vraisemblable  :  aucun  artbte  européen ,  aux  onzième  et 
douzième  siècles,  n*cût  été  capable  de  produire  un  semblable 
travail.  On  doit  pr^umer  que  quelque  croisé  rapporta  ce  vase 
de  rOrient ,  après  la  première  ou  la  seconde  expédition.  Quoi 
qu*il  en  soit ,  il  a  long-temps   servi  a  baptiser  les  ctifans 


La  recoimrociion  de  l'églne  île  Sautl-Gcnttaât- 
t-Pr^s ,  commence  par  le  roi  Bobcrt ,   ae  fut 
rmsn^  que  soas  le  ré^oe  d*-  \xmis~\e~Jeane.  En 
S3 ,  le(»ape  Alexandre  III  en  fit  la  eonsècrabofr. 
puis  cette  époque,  l'ordonaance  ^ëiiéra]«  Ai 
omiineflt  d'o  p»  changé.  Il  n'en  a  point  été  aimé 
es  bâtimetis  de  rai>bave  :   oon-seulcnnent  irfa- 
rs  abbés  v  om.  fait  diverses  addiiJcH»  oa  cfaai»- 
^emens  inlériean  et  extérieurs;  mais  en  l'atioée 
i3&5  ,  Charles  V,  craignant  uoe  iavasicm  des  an- 
its,  fit  entourer  te  monastère  d'une  forte  ma- 
et  d'oo  fossé.  Nous  parlerons,  en  son  liea, 
cette  coDstruction .  qui  dut  succéder  aux  forti- 
dcations,  sans  doute  trop  rtilnérables ,  que  l'enape- 
^r    Charles- le-Chauve    avait   ordonné    d'élever 
tour  des  diverses  abbayes  du  basàn  de  la  Seine. 
Ainsi   l'église  de  Saint- Germain -des  -  Prés  , 
avant   les  grandes  réparations  qne  sa    d^rada- 
tion  a  nécessitées  tout  récemment  .  présentait  le 
caractère  du   sixième  siècle,  dans  sa  partie    la 
plus  ancienne  ;  et  celui  des  onzième  et  douzième 
dans  le  surplus  de  l'édifice.  La  forme  de  cette  basi- 
lique ,  d'abord  circulaire ,  comme  presque  toutes 
celles  construitei  d'après  les  inspirations  de  l'ar- 

dèt  to\i\  H  élait  COtHervë,  pour  cet  usage,  dam  la  cfaapefie 
de  Vlncetines,  et  désigtié  som  le  nom,  assez  impropre,  de 
baptistère  de  'aint  Lnais.  Cet  objet  curieux  doit  avoir  Âé  traïu- 
poTt^  &  la  Bibliothèque  royale.  Voyez,  pour  de  plus  omises 
détalb,  les  A ntiqiùtéi  nationales ,  par  Miltin,  tome  II,  article 
Vincennei ,  p.  6a ,  pi.  X. 
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chitecture  i^crmaitie ,  fut ,  après  la  reconstruction  y 
telle  d'yne  ôroit  latine ,  confof mëment  h  Tusage 
qui  prévalut  plud  tard.  La  vieille  tour  primitive  ^ 
surmontée  dutlc  flèche  bâtie  au  onzième  siècle, 
semble  peser  avec  effort  sur  le  portail.  Au-dessus 
du  chœur  s'élèvâient  parallèlement  deux  autres 
tours  >  plus  sveltes ,  et  que  surmontaient  des  flèches 
d'inégale  hàutcUi*.  Ces  tours ,  qui  surchargeaient 
la  toiture,  ont  été  démolies  en  182$  *.  Revenons 
h  la  consécration  de  l'église  de  Saint-Germain- 
des-Prés  par  le  pape  Alexandre  HI. 

L^évéque  de  Paris ,  Maurice  de  Sully  ,  voulant 
faire  honneur  au  souverain  pontife ,  l'avait  accom- 
pagné à  l'abbaye.  Mais  l'entrée  en  fut  refusée  h 
ce  prélat,  sous  le  prétexte,  au  moins  incivil ,  que  le 
monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  ne  relevait 
point  des  évéques.  Sur  ce  les  moines ,  toujours  en 
medurë  de  soutenir  leurs  prérogatives,  produisi- 
rent une  charte  de  l'an  566,  par  laquelle  saint 
Germain  ,  évêque  de  Paris  ,  déclarait  que*  ces 
méines   religieui  n'avaient  à  recevoir  la  loi  que 


^  Nous  nous  abstenons,  ainsi  que  nous  le  ferons  toujours , 
d'uùé  de^riptioîl  minutieuse  des  omentens  intérieurs  de  Fé- 
glièede  Saint*Gerinaiil-des-Prâ.Les  monumens,  signala  dans 
leur  eilsetnble  ou  dans  tout  ce  qu'ils  offrent  de  commémo- 
ratif  y  appartiennent  à  l'histoire  du  pays  ^  ce  qui  n'est  pas 
chef-d'œuvre  dans  leurs  détails  appartient  tout  au  plus  à  l'his- 
toire de  l'art)  et  rien  n'embarrasse  les  narrations,  rien  ne  fa- 
tigue le  lecteur  comme  les  déyeloppemens  techniques  lors- 
qu'ils sont  inopportuns. 
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du  monaïqne  seul;  et  que,  jouissant  de  la  ju- 
ridiction spirituelle  et  temporelle  .  ils  ne  devaient 
pas  souffrir  qu'aucun  ecclésiastique  métropolitain 
ou  sufFragant  mitre  pénétrât  dans  l'enceinte  du 
couvent.  Maurice,  (jui  n'avait  rien  à  répliquer  k 
l'ordonnance  de  son  saint  prédécesseur ,  dut  saluer 
le  pape  à  la  porte  du  monastère,  et  reloui-ner 
chez  lui;  car  les  moines,  peu  soucieux  d'une  po- 
litesse qui  eut  atleoié  ii  leurs  droits ,  refusèrent  au 
prélat  même  la  permission  d'assister  à  la  cérémo- 
nie. Alexandre Wll  ,  quoiqu'assez  brutalement 
privé  d'un  compagnon  que  sa  présence  semblait 
devoir  proléger ,  abonda  dans  le  sens  des  reli- 
gieux; il  lit  un  sermon  fort  pathétique  tendant  à 
soutenir  les  droits  de  l'abbaye;  ce  qui  prouve  que 
les  redevances  dues  par  elle  au  saint  siège  étaient 
régulièrement  et  sans  doute  largement  acquittées, 
Pendant  In  règne  de  Louis-lc-Jeune  .  r église  de 
Saint-Benoit  commence  à  paraître  authentique- 
ment  sur  la  scène  historique.  Nous  n'avons  encore 
mentionné  l'emplacement  où  elle  s'élève  que 
comme  un  clos  de  vignes,  sur  lequel  les  païens 
avaient  construit  un  autel  à  Bacchus ,  dont  les 
chrétiens  Brent ,  plus  tard ,  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Bacchus.  Mais  une  charte  de  Louis  VII ,  ren- 
due eu  1 1 38 ,  nous  apprend  que  ce  prince  donna 
une  obole  de  cens  à  l'aumônerie  de  Saint-Benoît 
{Eîemosyna  Sancti-Benedicti),  située  au  fau- 
bourg de  Paris  ,  près  le  palais  des  Thermes.  Malgré 
cette  donation  l'aumônerie  resta  fort  pauvre  ;  ei. 
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Ton  présume  que^  dans  le  but  d'ajouter  à  ses 
ressources^  on  y  joignit,  vers  l'Année  1 1 55,  la  cha- 
pc^e  tle  Saint-Bacchus.  Gelle--ci  perdit  alors  sa 
désignation ,  toujours  païenne ,  malgré  la  béatifi- 
cation de  son  patron ,  et  les  deux  institutions 
réunies  prirent  le  nom  de  Saint-Benoît.  Elles  fu- 
rent desservies  par  un  chapelain  et  quelques  cha- 
noines :  ceux  -  ci  vécurent  apparemment  en  assez 
mauvaise  intelligence  avec  lui;  car  dans  une  lettre 
écrite  au  pape  Luce  III  par  Etienne ,  abbé  de 
Sainte-Geneviève  ,  il  est  fait  mention  des  que- 
relles qui  s'élevaient  souvent  entre  ces  ecclésiasti- 
ques et  leur  supérieur.  Nous  reparlerons  de  cette 
maison  où  Ton  remarquera ,  en  diverses  circons- 
tances ,  un  oubli  scandaleux  des  règles  de  la  mo- 
dération ,  et  qui  conservera  toujours  un  peu  des 
allures  propres  au  culte  de  Bacchus.  Il  parait  que 
l'église,  reconstruite  en  partie  au  quatorzième  siècle 
(voyez  la  planche),  était  primitivement  tournée 
de  manière  à  ce  que  le  prêtre ,  en  officiant  à  l'au- 
tel ,  regardait  le  soleil  levant,  ce  qui  était  contraire 
à  l'usage  général.  Cette  inconvenance  disparut  lors 
de  la  reconstruction;  et  l'édifice,  qu'on  avait  sur- 
nommé malè  versus  (  mal  tourné  ) ,  fut  qualifié  : 
église  Saint-Benoit,  Bien  tournée. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-jeune ,  et  selon  les 
plus  fidèles  traditions,  en  l'année  ii65,  furent 
jetées  les  premières  fondations  de  l'église  Notre- 
Dame  que  nous  voyons  aujourd'hui.  La  construc- 

*  La  nouvelle  église  de  Notre-Dame  fut  construite  au  lien 
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tie»  tic  ce^  i^ifice  dara  plus  de  deux  siècles  ;  fï  î^ 
porte  dooc  de  Oser  l'époque  uù  elle  coramenca  ,  et 
ili:  uomcqer  celui  ifui  en  conçut  le  projet.  Ce  fat 
urice  de  SulJf  ,  évêque  de  Pam,  qui,  o4  dan» 
ï  (dasse  obscare,  parvint  par  ton  mérite  à  l'é- 
piicopal.  I-'H  première  {Herre  de  ce  beay  monu- 
ment ,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  rarchitectHre 
sarrasioe  ,  fut  posée  par  Alexandre  DI  .  sans 
doute  à  la  même  époque  où  ce  pape  consacra  la 
nouvelle  i^'gljse  de  Salat-Gennain-defi-Prés. 

Le  style  sarrasin  qui  sedéFcloppe  avec  ricJiesM 
dans  la  cathédrale  de  Paris ,  fut  apporté  de  1*0- 
rt<mt,  non  par  des  cLcvaliers  ignares,  comme  Yè- 
taieutlous  ceux  du  douzième  siècle;  mais  a«8uré- 
ment  par  des  hommes  capables  de  comprendre  et 
d'appliquer  l'art  grandiose  et  poetitfue  des  Arabes. 
Ce  fut ,  n'en  douions  pas,  un  de  ces  esjirîls  supé- 
rieurs qui  coaçut  le  plan  de  Notre-Danae ,  après 
aroir  admiré  en  Asie  des  monumeos  semblaÛes. 
Mais  révèque  Maurice  de  Sully  eut  du  moins  le 
mérite  d'apprécier  ces  beautés  nouvelles,  si  supé- 
rieures, malgré  leurs  défauts,  aux  lourdes  masses 
sous  lesquelles  s'était  anéanti  le  dernier  degré  cle 

même  où  s'élevait  l'ancienne  cathédrale  j  vûsi  yoiik  les  piis— 
cipalcs  époques  de  cette  e'gljse  métropolitaine.  Saint— Etienne 
<îsi  bSti  en  3^5 ,  sous  le  règne  de  l'empereur  ValentinieD  l*'. 
— En  52t,  Childebert  fait  réparer  cette  église,  et  y  fait  ajouter 
une  oauTelle  basilique,  qu'il  dé^e  à  Notre-Damt, — Enfin ,  en 
t  iC3 ,  l'église  arluclle  est  coiiimencée ,  et  sa  construction  dure 


m  PAHIS.  479 

4légéaér«sceace  de  rardbâtecture  gre^qup ,  apporta 
iUo^  la  Gaule  par  les  Romaiod. 

L'édifice  fréeentfi,  daw  çmvve ,  U$  prpporii#9 
suivantes  :  sqixaiM^  -  cîoq  taises  (  Sgo  piede)  de 
lo«g^  TÎBgtrquajbre  toÂ6e9{i44  pi^)delai^; 
sa  hauu^ur  e^t  de  dîx-^t  toi9^6  un  ti^«  on  104 
pîed^.  Il  efit  soutemi  par  cent  yio^  pUîiers  £o:r*- 
niant  un  double  rapg  d'arcades ,  qui  règne  dam 
tOMte  rétendue  de  aon  pourtour  3  sans  compreiidr^ 
IV^space  de  quarante-cinq  chapelles.  1>  cbœur  et 
la  nef  ne  sont  pas  sur  le  même  aligo^nusnt  ;  c^ 
qui  pourrait  flaire  penser  que ,  lorsqu'on  ^en  jeta  )0$ 
premiers  fondemens,  on  conserva  les  anciens  pour 
asseoir  le  chœur  actueL 

Uoe  inscription  en  vers  barbares ,  gravée  sur 
une  planche  de  cuivre  appliquée  contre  un  pilier , 
porte  que  l'église  est  bâtie  sur  pilotis.  Niéan- 
moins  toutes  les  fouilles  faites  à  diverses  époques , 
soit  dans  l'intérieur  de  l'église ,  soit  k  l'extérieur , 
oot  démenti  cette  assertion.  Pom*  construiiie  la 
porte  du  cloître ,  en  1 748  >  on  a  creusé  di:(-4uût 
pieds  ^lus  bas  que  les  fondations  de  l'une  des 
tours,  sans  rencontrer  la  moindre  trace  de  ces  pré- 
tendus pilotis. 

La  façade  de  Notre-Dame ,  dont  le  développe- 
ment est  de  1 20  pieds ,  présentait  ^  antérieurement 
à  la  révolution  de  1789^  les  statues  de  vingt-huit 
rois  :  cette  galerie  commençait  à  Childebert ,  et 
finissait  à  Philippe  Ajuguste  *.  Ces  figures ,  d  une 

*  On  voyait  encore  gravés  sur  le  portnU  de  Notre-Dame  tes 


r     "sculpture  moîus  que  médiocre,  avaient  quatfxre 
I     aâcdsde  haut.  Maintenant  les  niches  où  ces  effigies 
I    ^«ent  placées,  sont  vides.  Au-dessous  de  leur  ran- 
I      fi^'  s'ouvrent  trois  portiques  en  ogive,  c'est-à-dirè 
\     qui  se  forment  par  la  rencontre  de  deux  lignes  coar- 
K  -  bcs,  se  rapprochant ,  à  leurextrémit^ supérieure, 
■     dans  un  angle  presque  aigu  ;  le  portail  du  milieu 
f  "    est  piu9  grand  que  les  deux  aulrea.  Dans  les  reo- 
I       fonccmcns  profonds  de  ces  trois  ouvertures,  on 
I      remarque  des  figui^s  d'anges  ou  de  saints   et  di- 
I      verai's   figures  symboliques,    qu'un    acadénucien 
I      du  dernier  siècle  ,  M-  Gc«'i/,  fait  rapporter  aux 
I      travRux  champêtres.  Le  portique  placé  sous  la  lour 
[      septentrionale  offre  un  zodiaque  :  le  même  savaot 
1      ajoute  que  les  architectes  goths  faisaient   ordi- 
fc     nairement  sculpter  des  zodiaques  sur  la  façade 
W   des  églises  ;    usage  qu'ils  tenaient ,  dit-il ,  des  In- 
diens. Ces  derniers  peuples  ornaient  en  effet  leurs 
temples  et  pagodes  de  ce  genre  de  sculpture  :  ce 
qui  fait  présumer  que  le  zodiaque  a  été  considéré 
chez  tous  les  peuples  comme  un  calendrier  i-urai  ; 
mais  ce  n'est  point  assurément  aux  Gotfas  que  les 
Indiens  communiquèrent   cette    coutume   :  nous 
doutons  qu'ils  aient  été  jamais  en  rapport  avec 
eux  ;  tandis  que  leurs  relations  avec  les  Arabes 
sont  authentiques.  M.  Gentil  a  donc  ,  comme  tant 
d'autres,  pris  l'archiieclure  sarrasine  de  Notre- 
Dame  pour  de  l'archiieclure  gothique, 
noms  de  treotc-sept  rois  francs ,  depuis  Clovis  jusqu'à  saint 
Louis.  Ces  noms  ont  été  edâcés  par  le  temps. 


j 
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rmmée   1178,  corane  mmt  olMpéDe    ^a  bouiy 
tègut  et  ligrôk  léune,  P^WKms  4  dP< 


ifiii  «devmeatdesa  jiystîise 
,  le  drait  de  pourMtirre  lesrs  dâmaars  et 
laus-meidilet»  sans  être  tetmMdepnanr 
oe  qifik  «raient  «rr  eux:  om  oaéanoMn 

darmûn-^fiMteenpréTÔtdeBniiy  afia  dPeifestiiÀr 
ns  popnmtei,  Juaqu'aUm  cei  moyena  rMem 
a'affaiem  été  enplqyéi  V^  P^*"'  ^  peroeptimtk 
des  deniQrs  rojanx;  et  tout  débitear  ^pn  iféduMik 
ind&ment  une  aommc  devait  payer  une  ^^"^^^fr 
an  fW.—  fiiagiilière  justice  qm  enridbiaaait  |a  ao«- 
verain  du  produit  d'une  iniquité  ,   commise  au 
préjadice  d'un  sujet.  Louis-le- Jeune  confirma  la 
charte  de  son  père  qui  faisait  des  Parisiens  autant 
de   recors  ^  saisissant  ^  au  gré  de  leur  cupidité   et 
sans  jugement  préalable ,  les  biens  de  leurs  conci- 
toyens. Mais  ce  souverain  parut  avoir  une  inspi- 
ration plus  équitable,  lorsque  en  11 65  et  probiH 
blement  à  l'occasion  de  la  naissance  de  scm  fils, 
il  rendit  une  ordonnance  restreignant  le  tiroit  de 
prise;  droit  qui  consistait  à  faire  prendre  partout , 

Il  y  avjait  toujours  à  Paris  des  justiciat^les  du  pouvoir  eo- 
IM*""""  :  n'ouMîons  pas  que  celte  capitale  n'avait  point 
o^  t  de  commune. 


DE  PARIS.  48;) 

pour  le  service  du  roi  et  de  sa  cour ,  meubles^ 
denrées  ;  provisions ,  et  cela  sans  aucun  paiement. 
Ce  brigandage  royal  était  exercé  par  des  officiers 
appelés  chei^aucheurs  et  preneurs ,  pillards  à  titre 
d'office  qui  joignaient  aux  exactions  dont  ils  étaient 
les  instrumens ,  des  vols  commis  pour  leur  propre 
compte.  L'ordonnance  dont  il  s'agit  qualifiait 
ces  prestations  forcées  de  mauf^aise  coutume ,  et 
pourtant  l'on  continua  d'arracher  aux  citoyens 
leurs  misKielas  et  leurs  lits  de  plumes  pour  coucher 
le  roi ,  la  roi^e  >  les  princes  royaux  et  leurs  offi- 
ciers ,  chaque  fois  qu'ils  revenaient  d'un  voyage  *. 

Cependant  au  moment  où  la  justice  était  si  ou* 
trageusement  violée ,  on  avait  découvert  à  Amalfi 
un  manuscrit  des  Pandectes  de  Justinien  :  la  ju- 
risprudence italiemie  se  ressentait  de  cette  heu- 
reuse découverte  ;  quelques  villes  de  France  al- 
laient même  en  profiter  par  l'assistance  des  moines^ 
qui  s'étaient  faits  avocats ,  lorsqu'en  1 1 6 1  ^  Alexan- 
dre III  y  à  la  sollicitation  de  saint  Bernard  /dé- 
fendit aux  religieux  d'étudier  le  droit. 

Durant  la  période  qui  nous  occupe,  les  sei- 
gneurs du  second  rang  ^  et  même  les  simples  châ- 
telains, ont  adopté  l'usage  des  sceaux.  On  voit  en- 
core dans  le  cabinet  d'un  riche  amateur  de  M eulan 
le  sceau  de  Galleran  II,  comte  de  cette  ville,  remar- 
quable par  sa  grandeur  et  par  la  bizarrerie  de  la 
figure  équestre  qui  s'y  trouve  représentée  (voyez  la 

*  Ordonnances  du  Louvre^  /.  II j p»  4*4>  ^'  '•  ^^j P*  ^"^^ 


la^p  de  f0KC ,  4r  c*«  ,  4r  fi»b«  a  die  an 
Sa»  fe  rive   de  Law4r-J«aae  ,  V 


m^TttJOfi  jiiwju^i.  Mai»  t^t-s  l'iarv^  ■"-?*-  c'est- 
à-dire  à  répoqœ  oà  ce  rot  partit  ponr  la  seccHHk 
oKmaAe,  féca  de  France  fm  semé  de  Aeurs  de  lis 
um  nombre  ".AJorsaossi  ksamicHriesc 
cêrent  à  devenir    fixes  et  béréditaires  ;    les 

*  '' — ç'  6e  la  ârc ,  ifite  iEtpap^ ,  et 

ploi  urd.  D  *  «  «riroa   iSo  ans,  oa |i miI  ^  r^Ât' 

MMranr  RonBcan ,  tpà  mit  voragé  dus  tlmie ,  où  3  ar^ 
*n  fiépam  crtle  compoôtion ,  esara  de  finùta-  et  «■^rwil 
La  rire  d'Eipagne  te  forme  d'an  mâange  de  c^Tiwr  laque , 
de  pois  raine ,  de  craie  et  de  ciiubrc. 

"  Sotu  Clurle*  V  wnknieat,  le*  flenn  de  G$  furvnt  r«- 
duits  a  tioi»  mir  l'écn  de  France ,  en  l'honnenr  de  la  Sainte- 
Trinii/. 


rv 
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gneurs  en  firent  des  marques  disti actives  de  leurs 
familles.  Pendant  la  seconde  expédition  en  Pales- 
tine^ on  admit  un  ordre  régulier  dans  ces  distinc- 
tions. Les  princes  y  les  barons ,  les  chevaliers  ne 
se  bornèrent  pas  à  porler  '  dés  armoiries  sur  leur 
cotte-d*armes  et  leur  bouclier ,  ils  adoptèrent  des 
écharpes  de  diverses' couleurs,  qui  firent  recon- 
naître la  province  à  laquelle  ils  appartenaient. 
Ainsi  les  ducs  de  Bourgogne  prirent  le  rouge  ;  les 
ducs  de  Lorraine,  le  jaune;  les  ducs  de  Bretagne, 
le  iioir  et  blanc  ;  les  comtes  de  Flandres ,  le  vert 
foncé;  les  comtes  d'Anjou,  le  vert  naissant;  les 
comtes  de  Blois ,  l'aurore  ;  ceux  de  Champagne ,  1q 
bleu. 

Le  monarque  et  les  seigneurs  de  sa  cour  avaient 
une  écharpe  blanche  *.  dès  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  cette  couleur  fiit  celle  des  rois  francs... 
La  cotte-*d'armes  de  Louis-Ie- Jeune  était  bleue, 
semée  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  long-temps  ses  suc- 
cesseurs  en  portèrent  une  semblable. 

'  Au.  moment  où  ce  pf  ince  prit  la  croix  dans  l'as^ 
semblée  de  Vézelay ,  il  parat  couvert  d'une  lon- 
gue soutane  rouge ,  sur  laquelle  était  attachée  un 
manteau  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Depuis 
lors  les  souverains  adoptèrciit  ce  costume  pour 
tenir  leurs  cours  plénières. 

lia  livrée  que  durent  revêtir  les  écuyers  et  les 
valets  fut  de  la  même  couleur  que  l'écharpe  de 
leur  maître  :  telle  est  l'origine  des  distinctions  que 
certaines  familles  illustres  offraient  encore  il  y  a 
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ciaquanic  ans  dans  leurs  maisons  :  l'ancienne 
noblesse  avait  conservé  ses  nuances  du  moyen 
Aee;  seulement,  au  lieu  de  porter  les  armoiries  en 
nrand  sur  l'habil,  les  laquais  étaient  chamarrés 
de  galons  sur  lesquels  on  les  avait  tissées. 

Avec  le  douzième  siècle  revint  la  mode  des  ha- 
bits lonj^s  ,  qui  ne  varia  guères  pendant  les  deux 
siècles  suivans.  Les  hommes  étaient  couverts 
d'une  sorte  de  soutane  descendant  jusqu'aux 
pieds;  quelfjues  seigneurs  s'avisèrent  de  la  faire 
terminer  par  «ne  longue  queue  ,  pour  avoir  l'oc- 
casion d'employer  un  serf  h  la  porter  :  on  se 
montrait  ingénient  alors  à  multiplier  les  servi- 
tudes; et  c'était  en  avilissant  les  vassaux  que  l'on 
croyait  se  donner  du  relief  sur  eux.  Les  chevaliers 
seuls  pouvaient  recouvrir  leur  soutane  d'une  ca- 
aaqne,  dont  les  manches,  très  amples  et  attachées 
seulement  sur  le  plis  du  bras ,  retombaÎËnt  en 
arrière  j usqu'au-dessous  dQÎarret.,.€ette  casaque , 
faîte  ordinairement  d'une  étoffe  précieuse,  avait 
une  doublure  de  menu-vair  *.  Il  est  bien  entendu 
que  ce  costume  tout  pacifique,  et  avec  lequel  on 
ne  portait  point  d'épée ,  disparaissait  dès  que  la 
guerre  édatait  :  le  fer  des  armures  remplaçait  la 
moire  lâmée  d'or.  A  l'armée,  les  écuyers  étaient 
singulièrement  équipés  :  on  peut  en  juger  par  celui 
représenté  sur  la  planche  ci-contre. 

*  Le  inenu-vair,  qui  jouait  un  giand  rôle  dans  les  babils 
du  moyen  Sge  ,  était  formé  de  deux  peatu  ,  l'une  blanche  , 
l'autre  grise. 
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L-faaftit  des  itmméi  y  aux  doiiscièmé  y  treitièflie 
ei  ifuittoranèine  siàd«s ,  Be<diangeirgttâi>e  :  une  dame 
de  Paris  y  durant  cette  longue  përîmlb ,  était  vâtu8 
à  pe»  prâseomme  néiis  TafTOos  fait  graver  é'apiiès 
dè^  sculptnires  dû  teîàps.  Ler  personnes  nobles  ne' 
sortaieM  jàmaiv  sans  arrair  .une  longue  boulrsé 
pénàue  à  la  ceinture  :  c^était  unis  marque  de  haulef 
distinction....  Au  moye»  âgé,  Gonime  dans- les 
temps  modernes,  un  signe  matériel,  rargenti  , 
déterminait  doue  le  classement  des  hommes  :  à 
tôAtes  les  époques  la  considëtf ation  &it  évaluée  au 
marc. 

Lorsque  Louis- le- Jeune  entreprît  la  seconder 
croisade ,  ilr  s'opéra  une  révt^tion  dans  Ih  dhe- 
velure  française.  Dès  la  fin  du  siècle  précédent  ^  unr 
Concile  s'était  rémii  à  Rouëf»  pour  délibérer  simt 
cet  objet  y  jugé  sans  doute  très  important ,  à  cause 
dû  rôle  majeur  que  les  cheveux  avaient  joué  jus- 
qu'alors dans  les  fastes  dé  la  couronne.  Celte  as- 
semblée décida  quie  «  ceux  qui  poitaient  de  long» 
c<  dieveux  seraient  exclus  de  Téglisê  pendant  hmr 
M  vie,  et  qu'on  ne  prierait  peint!  poiiir  eux  après  leur. 
«  mort...  »  Samsôuse  fut  trouvé  en  pareille  occikr- 
rcncefort  embarrassé;  car  il  eut. été  forcé  d'opter 
entre  le  sacrifice  de  sa  chevelui^e  y  dont  il  tenait 
toute  sa  puissance  y  et  cèluir  de  son  salttt  dtos  e^r 
monde  et  dans  l'autre.  Louis-le- Jeune  ^  qui'  ui'é-* 
tait  pas  dans  cette  altet native  y  fie  raccoursir  se^ 
cheveux  et  raser  sa  barbe.  Éléonôre  de  Quienne 
l'en  plaisenta;  il  lui  répondit  ^  eu  citant  l'arjrél  dtf 


concile,  qu'il  ne  fallait  pas  railler  sur  de  telles  ma- 
lières....  On  sait  que  la  reine  reporta  son  hilarité 
sur  d'autres  objets. 

Un  nouvel  usage  ,  admis  à  la  cour  de  Louîs-le- 
Jenne,  consista  à  aouiiner  lliérilier  présomptif 
de  la  couronne  prince  du  royaume  ;  les  filles  de 
France  eurent  toutes  le  tiLre  de  reines  ;  celui  de 
madame  ne  leur  fut  donne  que  sous  le  régne 
mirant. 

Il  nous  reste  à  signaler  quelques  éTènemeDs, 
quelques  traits  appartenant  au  règne  de  Louis  VII, 
et  que  Tbisloii-e  doit  recueillir ,  parce  qu'ils  ca- 
raclénsent  les  hommes  el  les  temps.  Nous  avons 
parlé  de  la  soumission  de  ce  prince  au  sacei-docer 
voici  un  témoignage  qui  fait  déplorer  un  tel  oubli 
de  la  dignité  souveraine  ,  en  même  temps  qu'il 
peut  fiiirc  .Tpprccifr  la  cupidité  d'un  corps  dont 
la  piemicrc  \Qrni  devrait  êUf  l'iiumiliti.'.  Le  roi, 
se  rendant  d'un  de  ses  domaines  à  Paris,  fut  sur- 
pris par  la  nuit  à  Creteil.  Les  chemins  étaient  im- 
praticables ,  infestés  de  brigands  ;  la.  cour  dut 
.souper  et  coucber  dans  ce  village ,  aux  frais  des 
faabitans,  selon  l'usage  consacré.  Or,  Creteil  rele- 
vait du  chapitre  de  Notre-Dame  ;  ses  habïtans 
étaient  vassaux  des  humbles  serviteurs  de  Dieu. 
Ijês  chanoines  ,  informés  de  la  dépense  que  la 
couchée  du  souverain  av^t  occasionée  en  ce 
lieu ,  se  montrèrent  fort  irrités ,  et  trouvèrent 
tout-à-fait  irréligieux  que  Louis  eût  dsé  souper  à 
leurs  dépens.  ... 
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Cependant  le  roi  s'ëtant  rendu  le  lendemain  à 
Notre-Dame  pour  y  faire  ses  dévotions  ^  trouva 
les  portes  de  Tëglise  fermées;  ayant  demandé  la 
cause  de  cette  mesure  insultante  /  les  chanoines 
lui  répondirent  /  sans  doute  à  travers  un  guichet  : 
«  Quoique  tu  sois  roi ,  tu  n'en  es  pas  moins  cet 
«  homme  qui  y  contre  les  prérogatives  et  les  cou- 
«  tûmes  sacrées  de  la  sainte  église ,  a  eu  Taudacë 
«  de  souper  à  Creteil^  non  à  tes  dépens  ^  mais  à 
«  ceux  des  habitans  de  ce  village  :  voilà  pourquoi 
«  Téglise  a  suspendu  les  offices ,  et  t'a  fermé  sa 
«  porte.  Tous  les  chanoines  ont  pris  la  résolution 
«  de  se  soustraire  à  ton  autorité  ;  et  plutôt  que  de 
«  souflPrir  la  moindre  atteinte  aux  droits  de  leur 
«  église ,  ils  sont  prêts ,  s'il  est  nécessaire ,  d'en- 
«  durer  toute  sorte  de  tourmens.  »  A  ces  mots^ 
Louis  Vn,  au  lieu  de  faire  lire  devant  ces  prêtres 
hautains ,  cet  évangile  qui  leur  recommande  la 
charité  et  Fhumilité^  se  prit  à  soupirer^  à  gé- 
mir ,  à  verser  des  larmes  ;.  puis ,  à  travers  ses  pi- 
teux sanglots  y  il  fit  des  excuses  au  clergé  de  Notre- 
Dame.  «  Je  ne  l'ai  point  fait  exprès  y  dit-il  dans 

cette  amende  honorable;  la  nuit  m'a  surpris 

<  eh  chemin  ;  il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse 

<  continuer  ma  route  jusqu'à  Paris  ;  les  habitans 
de  Creteil  se  sont  empressés  de  fournir  à  mes 
dépenses.  Je  ne  lésai  point  forcés  ^  mais  je  n'ai 
pas  'voulu  repousser  leur  accueil  obligeant. 
Qu'on  fasse  venir  l'évêque  Thibaut ,  le  doyen 
Clément ,  tout  le  chapitre  et  même  le  chanoine 


«  )»  ferai  satidactîaa  :  jt  vV 

m  «lérinoa  mr  mtm  immoaemtr.  - 

L«  BégocÂtkm.  «ceneUlig  pea  voioacwr».  a» 
pnrioagea  aa«  paitw  da  jour  :  elle  daaa»  hem  i 
dr  virrs  Jiw  ■tânni  dus  le  dMpâtre ,  laai^é  l»> 
urvestioti  de  llnlrasi  qui .  en  st^citant  la  ^v«e»  , 
du  roi  ,  »e  rriuln  cauiJoa  de  la  fidèle  ejt£  —  "  ~ 
de  se»  promcMe».  Pendant  t^^e  débat .  le  mosar^ 
agenouille  drtaot  la  porie  de  ïéfUae,  réâtaàt 
piiêm  «n  çreiotaot.  L'cvcque,  nonobsLant 
>es  aollidlaiioiu ,  ne  pm  obtenir  ancua  rvUcfce- 
nietit  à  rintraiublc  ciiptdilé  ,dcs  cbanotncs  :  il* 
ne  a'liuniaui>£rcnt  tja'k  la  Tue  de  deux  damadeHen 
d'arf^itt,  que  Tliibaul  leur  remît  en  naaiis«eateMI . 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eut  restitua  les  frais  du  sou- 
per de  Creteîl. 

Un  pareil  trait  révèle  d'une  part  le  d^4or*bIe 
îdioti*me  d'un  prince  dominé  par  la  Aqiersûtioa  ; 
il  est  digne,  d'un  antre  pôle ,  de  ces  eecléaiastiques 
qui  avaient  un  champ  clo»  dan»  leur  enceinte  sa- 
crée, et  qui  vendaient  une  messe  pfo  dueUo. 
Enfin  ce  complet  oubli  de  tout  senti^^at  humain 
peint  bien  le  temps  de  turpitude  où  l'on  con- 
sacrait ,  comme  un  bon  usage  4u  rojaume  de 
Jérusalem ,  l'atrocité  appelée  judiciaire  dont  voici 
la  teneur.  «  Celui  qui  vcaui  la  cour  fausser  (  recn- 
«  ser  ta  juges) ,  i]  convient  qu'il  se  deSende  et 
M  qu'il  se  combatte  à  tous  ceaux  de  la  cour;  ou 
M  que  il  ait  teste  eonpéc  se  il  ne  «'en:  veaut  it  tous 
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flc  combattre  l'un  après  l'autre  5  et  ^  se  il  s'en  qom* 
«  bat  et  que  il  ne  lés  Vdiikque  tous ,  il  sera  pendu 
«  par  lai  goule  '^.  » 

La  vanité  des  éy&qiies  y  encouragée  par  la  véné- 
ration que  Louis4e-Xeune  tëmoigiiait  à  tout  ce  qui 
tenait  au  sacerdoce,  était  portée,  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  jusqu'aux  plus  scandaleuse^ 
démonstrations  ;  un  concile  de  Latran ,  tenu  eh 
i  179,  fut  consacré  à  en  réprimer  l'excès.  JU  pres- 
crivit aux  archevêques  d'avoir,  durant  leurs  tour- 
nées ,  au  plus  cinquante  chçvaux  ;  les  évèques  ne 
purent  en  avoir  que  trente  ,  les  archidiacres  que 
sept.  On  défendit  en  outre  à  ces  magnifiques  ecclé- 
siastiques de  mener  avec  eux  des  chiens  et  des 
oiseaux  pour  la  chasse ,  et  d'imposer  des  contri- 
butions au  clergé  inférieur  ,  pour  subvenir  aux 
frais  de  ces  somptuosités.  Cette  réforme  (ut-elle 
respectée?  Il  est  permis  d'en  douter.  Mais  on  avait 
vu  jusque-là  de  pauvres  curés  campagnards  pri- 
vés, par  une  courte  visite  de  leur  évéque,  ^des 
i^essources  qui  auraient  suffi  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  d'une  année  entière. 

Les  moines ,  moins  adonnés  aux  plaisirs  mon- 
dains, se  livraient  dès>lors  à  des  travaux  utiles  :  ils 
copiaient  de  vieux  manuscrits  longtemps  délaissés 
par  l'ignorance  :  ils  exhumaient  des  liasses  rongées 
aux  vers  les  trésors  littéraires  de  l'antiquité,  que 
nous  auMons  peut-être  perdus  sans  eux.  Mais,  par 

*  Annales  ordinis  Sancti  Bcncdicti,  tome  f  7,  nppendix  , 
pa^e  700. 


oialbeur  ,  ils  De  t'occupaient  pu  *fae  de  ces  utiles 
travaox  :  tes  ai^uties  ihéotogique&  remplissaîent 
ane  partie  de  leur  teni[»,  et  se  propaç;«aiM  an 
dthon,  exàtaîent  d'intermmAbles  disputeft^»  Pa- 
ris retentissait  des  vaines  discussions  de  l'êroJe. 
L'csurit  humain ,  à  peine  éclairé  par  une  faible 
lueur,  se  perdait  dans  un  inextricable  lab^Ttntbe 
4c  péripalétjsmc.  Jamais  An»lote  ,  commenté  m 
barocc^  n'avait  rendu  un  plus  lijstc  service  à 
lliDmanïté.  Cette  manie  de  soptiisitcjuer ,  appliquée 
aux  dogmes  reli;>icux  ,  les  tendait  tellement  sub- 
tils, tellement  incompréhensibles .  qu'il  devenait 
impossible  de  reconnailrc  leur  morale  majestueuse. 
Ainsi  la  raison ,  en  sortant  de  sa  longue  enfance , 
se  Toyail  enveloppée  de  nouvelles  entraves  ,  qui 
ralentissaient  son  essor.  Saint  Bernard,  cedia)e«:- 
licien  furibond  ,  s'elevail  avec  emportement  contre 
toute  doctrine  contraire  à  la  sienne:  il  accusa  de- 
vant le  pape  Eugène  III ,  Gibert ,  évêque  de  Poi- 
lîèrs:ce  prétendu  hérésiarque  soutenaito  qucrcj- 
«  tence  divine  n'était  pas  Dieu;  que  \espropriétés 
H  des  personnes  divines  n'étaient  pas  Xes personnes; 
«  et  que  les  personnes  divines  ne  pouvaient  être 
«  attribut  àdJii  aucune  proposition.  »  Comprenne 
qui  pourra...  Rien  de  plus  funeste  quecette  tendance 
dé  l'esprit  humain  vers  des  ruisounemens  vides  de 
sens ,  à  une  époque  où  il  n'avait  encore  auctme 
idée  des  connaissances  solides.. ,  La  métaphysique 
était  une  maladie  mortelle  à  la  raison ,  chez  un 
peuple  qui  abordait  à  peine  l'examen  de  la  naiure> 
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Toutes  ces  subtilités  ,  qui  eussent  mérite  le  ca- 
banon aux  discoureurs  ecclésiastiques ,  étaient 
surtout  ce  qui  mettait  le  comble  à  l'admiration 
de  la  foule  stupide  et  d'une  noblesse  ignorante. 
Le  pape ,  chef,  suprême  de  cette  église  savante , 
devait,  dans  les  opinions  d'une  génération  supers- 
titieuse, être  beaucoup  plus  qu'un  homme ,  puis-- 
que  ses  subordonnés  se  montraient  déjà  supérieurs 
à  rhumanité.  Aussi  le  décret  de  Gratien,  publié, 
en  1 1 5i ,  déclarait-il  tout  simplement  le  souverain 
pontife  monarque  du  monde  entier.  Véritablement 
Louis  VII,  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ,  sem- 
blaient avoir  reconnu  cette  souveraineté  uni- 
verselle, lorsqu'ils  allèrent  au-devant  d'Alexan- 
dre IIL  «  Tous  deux ,  dit  Millot ,  marchaient  à 
«  pied ,  aux  côtés  de  son  cheval,  dont  ils  tenaient 
«  les  rênes.  »  Il  faut  ajouter  que  celte  supr4-  ' 
matie  papale  n'empêchait  pas  qu'Alexandre  III 
ne  fût,  en  ce  moment,  fugitif,  après  une  émeute 
survenue  à  Rome  ,  où  l'on  eût  peut-être  pendu  le 
maître  des  rois ,  s'il  fût  tombé  aux  mains  dVne 
populace  irrévérente. 

Le  clergé,  dont  nous  venons  de  peindre  les 
moeurs,  en  reproduisant  ses  actions ,  devint  pour- 
tant, dans  cetle  même  période,  le  confident  de  toutes 
les  consciences  ;  car  ce  fut  sous  le  règne  de  Louis- 
le- Jeune  que  la  confession,  jusqu'alors  .imposée 
aux  ecclésiatiques  seulement^  s'établit  générale- 
ment en  France.  Dans  le  même  temps ,  l'hommage 
rendu  aux  images  des  saints  ,  repoussé  par  Char- 
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lemagiic,  scroprotliitsità  riiisligalion  ilu sacerdoce 
qui ,  depuis  long-temps .  essayait  de  rétablir  cctlc 
branche  importante  d'exploitation  *. 

Il  faut  noter  ,  comme  un  fait  cligne  de  remar- 
que, que  l'année  1 148  offrit,  pour  la  première 
fois  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ,  une  ar- 
mée soumise  k  un  ordre  de  batadle  raétkoditjuc  . 
M  exécutant  des  évolutions  militaires.  Par  une 
siogiilariié  non  moins  remarquable  ,  ce  corps  dis- 
cipliné le  fut  par  Alberon,  archevêque  de  Trêves, 
dans  une  guerre  qu'en  dépit  de  toutes  les  censures 
du  saint  siège,  ce  prince  de  l'église  sootenaitcontre 
Hcriman,  comte  palatin  **.  Durant  cette  même  an- 
née, un  seigneur,  nonimiîGeorfroy-Plantagenest, 
de  la  maison  illustrée  quarante  ans  plus  tard  par 
U  fameux  Richard-cœur-de-Lion,  fit  usage,  dans 
un  siège ,  du  redoutable  feu  grégeois  ,  apporté 
de  la  Palestine.  ,.  Ce  moyen  de  destruction  se 
perdît  bientôt  ;  mais  ,  après  trois  siècles  ,  la  pou- 
dre à  canon  dcTait  assurer  d'innombrables  recrues 
Jt  la  mort 

Les  guerres  entre  la  France  et  l'ADgleterre ,  qui 
remplirent  la  plus  grande  partie  de  ce  règne ,  se 
terminèrent  enfin ,  en  1 1 77  >  par  un  traité  où  l'on 

*  Deiu  conciles,  réunis  à  Toulouse  en  iiaSet  1139,  împo- 
sèrcnt  aux  laïcs  la  confessioii  auriculaire  et  sacramentelle  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1207  que  Eudes,  ëïêque  de  Paris ,  ex- 
horta les  habitans  de  celte  tîUc  \  se  confesser. 

'*  yita  Àiberottis  ,  Recueil  des  Historiens  d*  France  , 
tmne  XX ,  p.  îSg. 
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tronrak  cette  conclusion  remarquable  :  «  Telle  est 
«  et  telle  8ei*a  désormais  notre  amitié/ipie  chacun 
«  défendra  la  yie  de  Tautre  ^  ses  membres ,  sa  di« 
a  gnité ,  ses  biens.  Je  secourrai  de  toutes  mes  for- 
«  ce^ ,  moi  Henri  ,le  ncÀ  de  France ,  Louis  ;  et 
«  moi,  roi  de  France,  je  soutiendrai  de  tout  mon 
«  peuToirieroi  d'Angleterre^  monlipmmeetmon 
«  vassal.  x> 

Deux  â»s  aprèscette  conclusion ,  le  jeune  prince 
du  royaunie|,  Philippe  Dieudonné  ^  éprouva  une 
frayeur  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  vie;  frayeur 
peu  héroïque  dans  un  prince  qui  devait  s'appeler 
Auguste  y  mais  bien  excusable  chez  un  enfant  de 
quatorze  ans.  Philippe,  égaré  dans  la  forât  de 
^  Gompiégne>  ne  put  retrouver  son  chemin  avant 
la  nuit.  Il  errait  à  l'aventure  ,  et  criait  de  temps 
en  temps  pour  appeler  à  son  secours.  Tout  & 
coup  un  homme  noir  se  présenta  devant  l'héritier 
du  trône.  Cet  homme,  qui  lui  parut  gigantesque, 
avait  une  hadde  sur  l'épaule;  et,  soufflant  du 
chçirbon  enflammé  dans  un  vase  de  fer  qu'il  te-^ 
nait ,  il  éclairait  d'une  teinte  rougeâtre  son  visage 
effirayant..Le  royal  adolescent  fut  glacé  de  frayeur. 
Ce  démon  ou  ce  spectre  n'était  pourtant  qu'un 
pauvre  charbonnier ,  qui  s'efforça  de  rassurer  le 
prince ,  et  le  reconduisit  au  château.  Mais  une 
fane  fièvr Saisit  Philippe  le  soir  même  ;  le  Icn- 
4ei7n|uin  op  désespérait  de  sa .  vie.  Il  guérit  pour- 
tant; et ,  dès  que  sa  coj^valescence  le  permit ,  son 
père  le  fit  sacrer  à  Reims.  On  assure  qu'alors  seu.- 
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lement  «ï  en  considération  de  ce  que  i'archcTè- 
que  âc  celte  ville  était  le  frère  de  la  reine ,  Reims 
fat  déclar(>  le  lieu  exclusif  du  sacre  des  rois  de 
France, 

- .  Peu  de  Icmpsaprès  son  couroonement,  le  jeune 
.Philippe  épousa  Isabelle  ,  fille  de  Henri  FV  , 
comte  de  Tlaiiuiut.  Elle  descendait  en  droite  U- 
gne  d'Émengarde ,  fille  du  malheureux  Charles 
de  Lorraine  ,  mort  dans  la  tour  d'Orléans ,  pri- 
sonnier de  Hugues-Capet.  Ainsi  Von  vit ,  après  deux 
cents  ans  ,  s'unir  aux  Capétiens ,  un  rejeton  de 
larace  deCharleraagne.  Louis  Vil  ne  put  assister 
au  mariage  de  son  fils  :  frappé  d'une  paralysie  qui 
le  privait  progressivement  de  ses  membres ,  il  lan- 
guissait,  souffrant  et  alité,  à  l'abbaye  des  Bar- 
beaux, près  Melun  ,  qu'il  avait  fondée  en  ir^y. 
Enfin  ,  il  y  mourut ,  au  mois  de  septembre  1 1 80 ,  k 
l'âge  de  cinquante-neuf  ans;  il  en  avait  régné  qua- 
rante-trois *. 

Pendant  les  trois  mois  qui  précédèrent  la  mort 
du  roi ,  le  jeune  Philippe  avait  été  chargé  presque 
seul  des  soins  du  gouvernement  :  plusieurs  édits , 
lois  et  règlemens  portent  sa  signature  à  un  époque 

*  On  rapporte  que  Charles  IX ,  quatre  cents  ans  après  , 
passant  par  l'abbaye  des  Marteaux  ,  fit  ouvrir  le  toinbeau  de 
J^uis-Ie-JeuDe.  Le  corps  fut  trouve  entier,  ^p  roi  détacha 
hii-inéme  une  crosse  d'or,  que  le  cadavre  avait  au'  cOu  ',  et  la 
garda.  Puis  il  distribua  aux  seigneurs  qui  raccompagnaient 
des  bagues  que  Louis  Vil  ajait  aux  doigts.  {Hiitnirv  <fe 
France ,  par  Vélly ,  t.  111,  p.  ao8.) 


DE  PARIS.  497 

où  son  père  vivait  encore.  Néanmoins  le  feu  roi 
laissa  y  par  testament,  la  régence  du  royaume  à 
Philippe  d'Alsace  y  comte  de  Flandres,  au  pré- 
judice d'^/ix  de  Champagne  y  qui,  mécontente 
d'être  privée  d'une  charge- qu'elle  desirait  ardem- 
ment, se  retira  en  Normandie,  à  la  cour  du  roi 
d'Angleterre.  Mais  peu  de  temps  après,  le  régent 
alla  trouver  cette  reine,  et  lui  abandonna  la  tutelle 
de  son  fils,  dont  elle  se  contenta. 

Louis-le-Jeune  n'eut  à  se  reprocher  qu'un  seul 
crime  :  l'incendie  de  Vitri  ;  mais  sa  vie  fut  rem- 
plie d'erreurs  funestes ,  parmi  lesquelles  il  faut 
citer,  au  premier  rang  ,  cette  superstition  aveu- 
gle ,  qui  lui  fit  sacrifier  une  belle  armée  dans  de 
prétendus  exploits  sacrés  ,  que  Dieu  favorisa  si 
peu,  que  ce  roi  n'y  trouva  que  le  déshonneur. 
Ce  fut  aussi  la  superstition  qui  tacha  son  régne 
d'une  nouvelle  consécration  du  duel  judiciaire  , 
qu'une  de  ses  ordonnances  permet  pour  six  sous. 
A  quoi  servit  donc  que  Louis  VIT  fût  brave  , 
puisqu'il  ne  fit  pas  tourner  sa  valeur  h  la  gloire  de 
son  pays  ;  cju'il  eût  de  la  prudence ,  puisqu'il  laissa 
imprudemment  grandir  l'autorité  du  clergé  ;  qu'il 
se  montrât  généreux,  puisqu'il  ne  donnait  qu'à 
cette  église,  dont  les  richesses  ne  profitent  ja- 
mais au  bien  public  ;  enfin ,  qu'il  eût  de  la  fran- 
chise et  de  la  bonté ,  puisque  ces  qualités  le  ren- 
daient dupe  du  premier  intrigant  qui  lui  montrait 
une  croix  ?  Il  faut  le  répéter ,  les  vertus  stériles 
des  gouvernans  sont  quelquefois  plus  nuisibles  aux 
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^ue  leurs  vices  ,  car  ib  doivent  être  res- 
jbles  de  tout  le  mal  qu'ils  laissent  faire. 
us   l'époque    suivante ,    nouâ  verrons   Paris 
r  sous  ua  nouvel  aspect  :  il  acquerra  cette 
cette  grandeur  que  les  villes  tiennent  des  Mi- 
somptueux  ;   ei  plusieurs  de  nos  soaverains 
rechercher ,  par  une  adroite  ambition  ,  la 
je   renommée    qu'on   obtient  en  gravant  son 
n  ,  peu  illustre  d'ailleurs  ,  sur  la  face  des  nio~ 
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